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AVANT-PROPOS 



L'année dernière, les préoccupations de la lullc entre 
la France et son implacable ennemi nous avaient imposé 
nn retard ^dans la publication du xiv® volume, qui n'a 
été livré au public que dans le courant de l'année 1871. 
Mais alors est survenue celte triste et lamt niable insur- 
rection arabe, qui, à un moment donné, pouvait avoir de 
bien terribles conséquences pour le pays. Quant à nous, 
elle a eu pour résultat de nous priver de la plupart de 
nos collaborateurs, qui tous, civils ou mililaires, avaient 
les yeux fixés sur les événements du jour, et ne se pré- 
occupaient guère de l'Histoire ancienne et des monu- 
ments qui nous l'avaient transmise. La Société, prenant 
en considération cette situation, a décidé, dans sa séance 
du â7 avril, qu'il ne serait publié qu'un seul volume 
pour les deux années, et que celui que nous présentons 
aujourd'hui (xv® vol., 5® de la nouvelle série) porterait la 
date de 1871-1872. 

L'intérêt tout particulier qui s'attache encore en ce 
moment à tout ce qui concerne celte insurrection formi- 
dable de 1871, nous a fait un devoir de rechercher et 
d'accueillir l'histoire des villes et des tribus qui en ont 
été le foyer, et de donner à ces études une plus large 
place que d'ordinaire. Notre savant et consciencieux se- 
crétaire, qui vient de faire une longue et pénible campa- 
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gne dans tout le pays insurgé, nous donne, avec son 
talent ordinaire, des détails historiques sur les villes de 
Selif, Uordj-bou-Arrerii!j, Msila et Bou-Sâda ; il nous 
montre le développement de celle famille des Mokrani, 
dont le dernier chef a été Tinstigateur du soulèvement 
des Arabes. 

Les événemenis de ces dernières années ont aussi ins- 
piré un aulre de nos collaborateurs, M. Ernest Mercier 
qui, après des recherches minutieuses et savantes, nous 
parle des révoltes et des dévastations des deux Ibn- 
IVanïa (1184-1233). 

Notre volume contient encore deux lettres adressées 
au Ministre de rinstniction publique : Tune concernant 
les silex taillés que notre collègue, M. Féraud, découvrit 
dans le sud de la province, et Tautre, dans laquelle il 
nous fait la description de la statue de Bacchus, dont 
nous donnons ci-joint la reproduction, et qui a été 
trouvée dans les touilles a Coiistantine même. 

Enfin, M. Poulie, avec sa sagacité et son érudition 
ordinaires, fournit rexplication i\es quelques inscriptions 
qui nous sont parvenues pendant le cours de Timpres- 
sion de ce volume. 

Une publication comme celle que fait la Société ar- 
chéologi(|ue de Constantine, n*est pas une de ces œuvres 
qui jettent, dés les premiers jours, un vif éclat et atti- 
rent vers elles les regarda de tons; il lui faut le temps 
pour se faire connaître et apprécier. Aussi, 'ses débuts 
ont été modestes et obscurs. Mais vingt ans d'existence 
et de travaux lui ont valu un rang et un renom parmi 
les sociétés de France et de l'Étranger. Le nombre des 
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sociétés correspondanles augmente chaque année, el les 
comptes-rendus des travaux scientifiques et archéologi- 
ques ont souvent mentionné avec éloges les mémoires 
publiés par la Société. Nous en avons été heureux, et 
nous avons mis nos efforts à en mériter bien plus encore 
dans la suite. 

Nous devions être modestes, et nous avons reproduit 
bien peu des articles qui nous concernaient. Cependant, 
cette année, nous voulons et nous devons faire excep- 
tion à la règle que nous avions adoptée : Le rapport 
fait par M. Renan, à la Société asiatique de France, a 
une importance assez grande pour excuser l'exception 
que nous faisons aujourd'hui. Dans ce rapport, où le 
savant orientaliste résume les recherches et les travaux 
des dernières années, il fait une large part aux publica- 
tions algériennes, et nous croyons juste d'en reproduire 
les passages tes plus importants. 

Notre laborieuse et intelligente colonie algérienne continue 
avec l'activité la plus louable son œuvre scientifique. Un senti- 
ment juste et fin de la critique historique caractérise tous ses 
travaux; on sent aussi que d'excellents maîtres ont passé là; on 
sent aussi l'avantage que donne à une population instruite l'a- 
vantage de vivre au milieu des restes encore parlants de l'anti- 
quité. M. Cherbonneau a donné une notice étendue sur l'héréti- 
que Abou-Yézid-Mokhalled-ibn-Kidad, de Tademket (milieu du 
dixième siècle de notre ère), qui réussit pendant loô^emps à 
tenir tête dans l'Aurès aux khalifes obéidites (4). Un livre très- 
intéressant esile Kitâb-el-Aduâni, traduit en abrégé par M. Fé- 
raud (-2). C'est un très-curieux tableau des événements dont le 

(1) Revue africaine ^ novembre 1869. 

(2) Recueil des notices el mémoires de la Société archéologique de Çons^ 
tantine, 1868, p. i et suiv. 

a 
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Sahara de Conslanliiie et de Tunis a été le théâtre depuis quatre 
siècles environ. On y voit parfaitement la vie des nomades du 
Souf, et surtout l'histoire de ces Troud, dont les aventures rap- 
pellent la vie des anciens Arabes décrite dans le Kitâb-el-Aghâ- 
ni. Un fait bien remarquable, c'est l'indifférence religieuse où 
étaient tombées ces populations vers le seizième et le dix-septiè- 
me siècle. Elles avaient presque cessé d'être musulmanes, et 
l'on comprend maintenant ce que dit Ibn-Khaldoun, quand il 
affirme que les populations berbères apostasièrent jusqu'à douze 
fois. Même depuis l'occupation française, le fanatisme semble 
avoir été dans ce pays le fait d'exaltés qui venaient y souffler le 
feu de la guerre sainte, plutôt que l'esprit même des gens du 
pays. M. Féraud a accompagné sa traduction d'El-Adwani de 
précieux renseignements sur tout le Sahara algérien et sur les 
forages de puits artésiens qui sont actuellement en train de le 
métamorphoser. Le vieil esprit africain, combiné avec l'esprit 
nomade des Arabes antéislamiques, vit encore dans ce pays de 
la façon la plus originale. L'islamisme paraît ne former dans 
tous ces pays qu'une couche assez superficielle.* Le travail de 
M. Pont sur les Amamra (\) et celui de M. Mercier sur la résis- 
tance que la race berbère opposa à l'islam (2) confirment tout à 
fait ces aperçus. M. Vayssettes a étudié l'histoire de Constantine 
sous la domination turque, en partie d'après l'ouvrage arabe de 
Salah-el-Antéri, publié à Constantine en 1846. Cette triste pé- 
riode de trois cents ans est une époque de silence pour la litté- 
rature magrébine. M. Vayssettes n'a rien négligé pour sauver de 
l'oubli une histoire qui sera bientôt couchée dans la tombe avec 
les derniers restes de la génération qui en a pu garder le sou- 
venir (3). M. Cherbonneau a donné une notice sur le célèbre 

(1) Recueil, etc. 1868, p. 217-240. 

(2) Môme recueil, 1868, p. 241-254. 

(3) Même recueil, 1867, p. 241-352; 1868, p. 255-392. 
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Sénousi (i), dont Tinfluence sur T Afrique musulmaue a été si 
profonde. 

Mais le grand service que nous rendent nos confrères d'Algé- 
rie est d'avoir découvert tout ce monde touareg ou libyque^ tout 
ce monde qui n'est ni punique, ni romain, ni vandale, ni byzan- 
tin, ni arabe, ni turc, qui est le monde africain même, conservé 
jusqu'à nos jours, à travers toutes les dominations étrangères, 
par les idiomes kabyle et touareg, par l'alphabet tifinag, par 
les inscriptions libyques, par des institutions et des mœurs 
essentiellement aborigènes. Ce monde sort à l'heure qu'il est de 
terre et commence à nous apparaître avec beaucoup d'unité et 
de clarté. Les inscriptions dites libyques se sont depuis deux 
ans singulièrement multipliées, et parmi ces inscriptions, il y en 
a maintenant une dizaine de bilingues (latino-libyques) qui 
seront d'un prix inestimable pour l'interprétation des textes liby- 
ques. C'est près de Bône, dans les vieux cimetières de la Chef- 
fia et du cercle de La Calle, que sortent ces monuments. C'est 
déjà un fait bien remarquable que de trouver des textes épigra- 
phiques des troisième et quatrième siècles de notre ère (les tex- 
tes latins indiquent une fort basse époque), conçus dans cet 
alphabet africain que ni Carthage, ni Rome, ni le christianisme 
n'avaient pu déraciner. Que sera-ce quand nous aurons de ces 
textes épigraphiques une interprétation rigoureusement philolo- 
gique, quand nous saurons avec certitude à quelle langue ils 
appartiennent ? Les principaux services pour la découverte de 
ces précieux textes ont été rendus par M. le docteur Reboud, qui 
a mis un empressement exemplaire à faire parvenir à l'Acadé- 
mie des inscriptions les textes par lui découverts ("2). M. le gé- 
néral Faidherbe et d'autres encore ont rivalisé avec M. Reboud 
de zèle et d'ardeur (3). 

(1) Revue africaine, janvier 1870. 

(2) Comptes rendus de VAcad, des inscr, 1869, p. 270, etc. 

(3) Comptes rendus de la Société française de numismatique et d'archéo" 



M. Reboud (4) et M. Faidherbe (-2) ont publié en môme 
temps les textes connus jusqu'ici. M. le docteur Judas a 
collaboré activement à ces belles investigations, en mettant 
son érudition au service des chercheurs et en publiant quel- 
ques textes pour la première fois (3). M. Reboud se borne, avec 
une discrétion des plus louables, à publier des représentations 
exactes des monuments et ù raconter les circonstances maté- 
rielles des découvertes. Nous craignons que les interprétations 
qu'y joint le docteur Judas (4) et les considérations ethnogra- 
phiques où entre le général Faidherbe (5) ne tiennent pas devant 

[ogie, 1869, p. 249, 250, 251 (découvertes de MM. Dubourg et Letourneux), 
1870 (découvertes de M. Faidherbe); Revue africaine, janvier 1870 
(Faidherbe). 

(1) Recueil d*inscriptions libyco-herhères^ avec 25 planches et une carte 
de la Cheftia. Paris, Adrien Leclère, 49 pages, in-4o, 25 pi. (Extrait des 
Mémoires de la Société française de numismatique et d'archéologie 
1870.) M. Reboud a en outre dessiné et autographié les monuments sur 
une plus grande échelle que celle de la publication; ces autographies ne 
gont pas dans le commerce. Enfin, M. Reboud a bien voulu donner ses 
empreintes, dessins originaux, photographies, à la commission des ins- 
criptions sémitiques de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, qui 
possède aussi Toriginal de quelques monuments. Le recueil de M. Reboud 
contient 153 textes, sans compter les inscriptions de Duveyrier. 

(2) Collection complète des inscriptions numidiqucs (libyques), avec des 
aperçus ethnographiques sur les Numides, par le général Faidherbe» 
Lille, Danel, in-4'>, 79 pages, 6 planches. La collection de M. Faidherbe 
a quelques textes de plus que celle de M. Reboud (en tout environ 170). 
11 y a une planche d'additions 

(3) Revue africaine (70« cahier, juillet 18tt8) et Annales des voyages 
(1868.) — Sur quelques épilaphes libyques et latino -libyques, pour faire 
suite à mes trois mémoires sur des épitaphes libyques et à ma Nou- 
velle analyse de Tinscriplion de Thugga. Paris, Klincksieck, in*8», 14 pages, 
1 planche, 1870. 

(4) Nouvelle analyse de l'inscription libyco-punique de Thugga, suivie de 
nouvelles observations sur plusieurs épitaphes libyques. Paris, Klincksieck, 
76 pages, in-8% 2 planches, 1869. 

(5) Op. cit. et dans la Revue a/ricai^ie, janvier 1870; Comptes rendus de 
VAcadémie des inscriptions, 1868, p. 241-243. 
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une critique plus avancée. En pareille matière, on ne peut trop 
se défier des étymologies apparentes, des coïncidences fortuites 
de son ; il faut procéder par une méthode organique, par des 
lois solidement établies. Que si, pour éclairer le sujet, on y 
mêle la question des monuments mégalithiques, entendus au 
sens des celtomanes, la craniologie, la théorie, les races blon- 
des, les origines gauloises, il est à craindre qu'on n'explique 
obscnrum per obscurim. Mais aucun abus de méthode n'enlè- 
vera à ces études nouvelles leur rare intérêt. A côté du monde 
îndico-européen, du monde sémitique, du monde tartare, plaçons 
sans hésiter un monde africain, berbère, libyque, atlantique, 
comme on voudra l'appeler. Plus tard, nous verronsde quel côté 
il convient de chercher des congénères à cette classe nouvelle 
de langues et de peuples. 

Ce n'est pas seulement l'histoire, la philologie et l'épigraphie 
libyques qui parlent pour l'individualité de la race berbère. L'é- 
pigraphie latine nous rend ses dieux, dont le culte se conserva 
jusqu'en pleine époque romaine, sa géographie, ses noms de 
villes. L'archéologie nous rend ses monuments empreints d'un 
caractère à part, ses symboles où l'influence punique se fait sen- 
tir, mais qui ne sont pas purement puniques (I) L'exploration 
des ruines de Milah, de Sufévar, de Sila et de la nécropole de 
Sigus par M. Cherbonneau (2) a fourni sur tous ces points des 
données importantes. Est-il un renseignement plus curieux que 
celui qui a été transmis à l'Académie des inscriptions par 
M. René Galles, et selon lequel l'usage d'élever des cercles de 
pierres levées en souvenir de certaines confédérations de tribus 
aurait duré en Kabylie jusqu'au dernier siècle? Un lel fait ne 
prouve-t-il pas bien que ces monuments ne sont point l'apanage 
exclusif d'une race ou d'un siècle déterminé ? 

(i) Voir les bas-reliefs, publiés par M. Dewulf, Recueil de la Société de 
Consiantiney 1867, planches 1 et 2 (texle, p- 223-224). 

(2) Recueil de la Société de Constaniine, 1868, p. 393 et suiv. 
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Si nos Iravaux nous méritent des comptes-rendus et des 
éloges assez grands, que nous ne voulons pas reproduire, 
nous devons en reporler une large part sur ceux qui 
nous soutiennent et nous donnent les moyens de faire 
face aux dépenses que nécessitent les recherches archéo- 
logiques et les frais d'impression. Nous devons remercier 
le Conseil général du déparlement cl le Conseil municipal 
de la ville de Conslanline, pour les subventions annuelles 
qu'ils nous accordent si libéralement. Nous devons aussi 
témoigner noire reconnaissance aux autorités civiles et 
militaires qui, en toutes circonstances, nous ont aidés et 
ont facilité les Iravaux par un concours gracieux et 
dévoué. 

Nous espérons que notre nouveau volume trouvera dans 
le public l'accueil bienveillant qui a été fait à ceux qui 
l'ont précédé. 

Un mot encore : 

Le volume de 1873 se présente sous de bons aus- 
, piccs : nous avons déjà quelques mémoires pleins d'in- 
lérêl; d'autres nous sont promis pour le mois d'octobre 
prochain. Nous en commencerons la publication dès le 
15 décembre suivant, afin de présenter le volume dans 
les conditions ordinaires des années. précédentes. 
, Nous plions nos collègues et nos collaborateurs de nous 
faire |)arvenir leurs mémoires et Iravaux dans le courant 
du mois de décembre cl, au plus lard, dans les premiers 
jours de janvier 1873. 

Consiautine, Septembre 1872. 
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SKTIF, — DORDJ-DOÎJ-AREHIDJ, — MESILA ET DOUSAADA 



Sparsa coWgo. 

Après avoir publié les monographies des villes <le Bou- 
gie et de Gigelli, mon inlenlion élail de continuer à suivre 
le littoral, el de faire Thistorique de celles de Collo et 
Philippeville, puis de Bône el La Galle. 

Les graves événements qui viennent de se produire 

i 
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clans la partie occidenlalc de la province, ni'onl déler- 
miné à modifier mon plan de iravail. 

Du côléde Selif, est partie réiincelle qui a fait éclater 
rinsurreclion la plus violente que nos annales algériennes 
aient eu à enregistrer jusqu'à ce jour; il était donc utile de 
nous occuper immédiatement d*un sujet plein d'actualité. 

Les faits relatifs au passé de Setif, — Bordj-bou-Are- 
ridj, — Mesila et Bousaàda, ont entre eux une lellecon- 
nexilé, ne serait-ce qu'en ce qui concerne la biographie 
de la famille féodale des Mokrani, qu'il esl impossible de 
parler de l'une de ces villes sans loucher à Tauire; c'est 
ce qui m'oblige à les réunir dans un même volume. — 
Néanmoins, chacune d'elles fera l'objet d'une élude spé- 
ciale pour les événements qui la concerneront plus direc- 
tement. 

Nous raconterons, comme complément indispensable, 
les débuts de la révolte du bach-agha Mokrani et du chef 
de khouan Si Aziz-ben-el-lladdad, qui a amené les affreux 
malheurs qui désolent plusieurs de nos centres euro- 
péens, naguère si prospèrt?s el maintenant couverts de 
sang et de ruines. 

Il ne m'appartient pas de rechercher ici les causes de 
cette désastreuse insurrection; le cadre que s'est tracé 
notre Société m'impose, à ce sujet, une réserve absolue; 
mais cette question délicate, étude d'un grand enseigne- 
ment pour notre pauvre Algérie, si souvent éprouvée par 
tant de calamités, sera, espérons-le, élucidée plus tard 
avec toute l'impartialité qu'elle mérite. 

Le but actuel de mon travail est suffisamment défini 
par les lignes suivantes, empruntées à la préface de mes 
monographies de Bougie et de CFigelli. 
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€ Dans la plupart de nos villes algériennes, les hom- 
mes chez lesquels s*est éveillé le désir et la curiosité bien 
naturelle de connaiire le passé du pays où la deslinée les 
a placés, sont généralement privés des ressources litté- 
raires que la métropole oiïre en si grande abondance. 
Constantine, elle-même, cher-lieu de notice province, si 
largement pouiTue que puisse être sa bibliothèque muni- 
cipale, ne possède pas encore son histoire. Personne, 
jusqu'ici, n'a entrepris d'en établir la chaîne à peu près 
complète et détaillée; les éléments en sont épars dans une 
série de publications spéciales, souvent très-rares, appar- 
tenant ctu domaine de l'érudition et qui ne sont, à vrai 
dire, connues que de très-peu de monde; il faut, pour 
les rassembler, avoir le loisir de se livrera de nombreuses 
et patientes recherches. 

» J'ai entendu beaucoup de gens se plaindre de l'ab- 
sence d'un livre accessible a chacun, commode à con- 
sulter et réunissant en même temps, sur leur patrie 
d'adoption, tout ce qu'il leur importait de connaître. 

]> La Société archéologique de la province de Constan- 
line, qui s'est imposé la tâche de recueillir et de livrer à 
la publicité tous les faits authentiques pouvant jeter quel- 
que lumière sur l'histoire locale, tient aussi à honneur 
de répondre au désir manifesté, et nous osons espérer 
que le projet qu'elle a conçu, loin d'être considéré comme 
prématuré, sera, au contraire, accueilli avec sympathie. 

> Une œuvre de cette étendue, bien qu'elle contienne 
plusieurs extraits des meilleurs ouvi\tges déjà publiés, ne 
peut s'improviser en un jour; mais il ne dépendra pas 
de nous qu'elle ne soit achevée dans le plus court délai 
possible. Sans aucune prétention au point de vue lilté- 



raire, elle aura, néanmoins, pour les habitants du pays, 
le mérite de son utilité. 

1 Notre rôle, pour le moment, se borne, rcpéions-lc, 
à grouper et à coordonner les faits; celui des futurs his- 
toriens de TAlgérie sera de les juger et d'en tirer des 
vues d'ensemble. » 



SETIF 



description du pays 

En 1837, le traité de la Tafna avait réservé à la France 
la province de Constanline. C'était l'époque où Ton dis- 
cutait encore la nécessité de soumettre le peuple arabe, 
pensant que l'influence de notre civilisation el les avan- 
tages de nos relations parviendraient seuls à détruire peu 
à peu la haine et l'éloignemenl des Arabes pour nous. 
On croyait alors que du voisinage des deux peuples naî- 
traient des rapports tels, que nous pourrions jouir en 
paix du territoire Irés-resscrré que nous nous étions 
réservé. 

Les traités Desmichcis et de la Tafna nous rappellent 
cotte époque d'illusions. Chacun se souvient ce qu'ont été 
les deux années qui suivirent le traité de la Tafna : de 
notre côté, un respect scrupuleux de chaque clause ; des 
avances faites à nos voisins, une protection pour tous 
leurs intérêts, des humiliations fréquentes à supporter, 
des craintes et un étal de défensive continuelle à main- 
tenir; de kl part des Arabes, au contraire, interdiction 
absolue de leur territoire à nos nationaux; amendes et 
persécutions de toute espèce sur tous les indigènes fré- 
quentant nos marchés; exploitation, en un mot, de notre 
bonne foi, et simple trêve pour réparer les maux de la 
guerre et se préparer à la recommencer avec des moyens 
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mieux organisés jusqu'à notre entière expulsion de l'Al- 
gérie, 

Les choses devaient en arriver à cette extrémité, pour 
nous éclairer sur le caractère du peuple contre lequel 
nous étions engagés. Les idées d'occupation restreinte 
tombèrent alors d'elles-mêmes, et furent abandonnées 
devant Tévidence des faits d'une situation si fréquem- 
ment compromise. Les murailles et les obstacles conti- 
nus^ dernières tentatives des partisans de l'occupation 
restreinte, trouvèrent sans foi ceux qui avaient appris à 
connaître notre ennemi, et l'armée s'ébranla pour con- 
quérir en entier le pays. La lumière se fit et chacun com- 
prit qu'il n'y avait plus à déposer les armes qu'après avoir 
abattu les Arabes, avoir acquis enfin cette influence 
morale qui, seule, devait être assez puissante pour con- 
tenir dans leur lit les passions haineuses soulevées, chez 
un peuple énergique, par les sentiments religieux et 
riiorreur du conquérant. 

Le traité de la Tafna, avons-nous dit plus haut, avait 
réservé à la France la province de Constantine, et cepen- 
dant, à la chute du dernier bey de cette province, Abd-el- 
Kader s'était empressé de donner le commandement du 
territoire qui forme aujourdhui la subdivision de Setifà 
Ben Abd-es-Selam-el-Mokrani. L'émir avait déjà reçu, 
pour cette infraction au traité, plusieurs réclamations 
dont il n'avait pas tenu compte, et le gouveinèur général, 
repoussant ses prétentions, avait nommé khalifa de la 
Medjana Si Ahmed, chef d'une autre branche de la famille 
féodale des Mokrani, qui continua à se tenir àGalàa, ville 
fortifiée desBeni«Abbas, et dont les serviteurs ne pouvaient 
paraître dans la plaine que furtivement et au risque d'être 
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pourchassés par les cavaliers de Ben Abd-cs-Selam. Le 
gouverneur général résolut alors de faire acle de souve- 
raineté sur les contrées dont la possession nous était 
conleslée. A cet effet, deux colonnes expéditionnaires, 
partant d'Alger et de Constantine, durent se mettre en 
marche dans les premiers jours du mois de décem- 
bre 1838, pour se rencontrer du coté des Portes de fer, 
les Biban. 

La colonne de Constantine, retenue à Mila pendant qua- 
tre jours par les pluies, arriva enfin le 15 décembre 
à Selif, la Silifis colonia des Homains. La splendeur 
passée de celte capitale mauritanienne se révélait par des 
ruines considérables, au milieu desquelles était encore 
debout une citadelle rectangulaire flanquée de dix tours, 
et dont les matériaux, réunis sans ordre, rappelaient une 
autre époque de l'histoire de la restauration byzantine. 
A Tangle nord-ouest, s'élevait un bâtiment soutenu par 
des colonnes retirées des ruines, qui avait servi à la récep- 
tion et à Temmagasinage des grains de Timpôt achour 
du temps des Turcs, et dont la toiture et les charpentes 
avaient été enlevées par les Arabes dans les dernières 
années d'anarchie du règne d'Ahmed bey. Au pied de la 
face sud de la citadelle, un seul arbre séculaire s'élevait 
au-dessus d'une Source limpide, dont les eaux abondantes 
allaient arroser une vallée aboutissant à l'Oued-bou-Sel- 
lam, qui coule à trois kilomètres de Setif. Cet arbre, un 
antique peuplier blanc, connu sous le nom de tremble de 
Selify semblait avoir été oublié dans une destruction géné- 
rale, et n'être demeuré là que pour attester aux nouveaux 
conquérants que des plantations pouvaient prospérer sur 
ce sol dépourvu d'ombrage. 
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La colonne d'Alger avait été arrêlée dans la Milidja par 
une pluie continue, et s'était vue obligée de rentrer à 
Alger. Celle de Conslanline ne recevant pas de nouvelles, 
rétrograda et fut attaquée dans sa retraite, au défilé de 
Mons, par les tribus qui bordent la communication. Cette 
première reconnaissance avait eu pour résultat de Aiire 
comprendre la nécessité d'occuper la position de Setif, 
si on voulait faire respecter l'autorité de notre khalifa 
sur le territoire dont le commandement lui avait été 
confié. Ben Abd-es-Selam axait recommencé ses courses 
dans la plaine de Setif immédiatement après la rentrée 
de l'expédition, et notre khalifa, Ahmed-el-Mokrani, s'était 
encore trouvé dans la nécessité de lui abandonner le 
pays. 

Une colonne revint à Setif en 1839 et y fit un séjour 
de six semaines ; elle laissa, en se retirant, cinq compa- 
gnies d'infanterie qui s'installèrent dans la citadelle, s'ap- 
puyant sur les postes intermédiaires de Djemila, Malialla 
et Mila, qui reliaient Setif à Conslantine. 

Dans les premiers mois de 1840, l'ancien magasin turc 
de l'acliour avait été recouvert et converti en magasin des 
subsistances au rez-dc-cliaussce, et en hôpital au premier 
étage. Les brèches de la citadelle avaient été relevées à la 
hâte, et seulement de manière à la m*ettre à l'abri d'un 
cou[) de main. 

Pendant que l'armée promenait notre drapeau sur tous 
les points du territoire pour en chasser les lieutenants 
d'Abd-el-Kader, les travaux moins brillants, niais non 
moins utiles de la paix, entrepris d'abord avec peu de 
vigueur, par la raison (juc l'occupation permanente était 
trop souvent mise en question, avaient été poussés, des 



l'année 1842, avec une aclivilé qui n'a fait que s'accroître 
jusqu'à ce jour. Selif commença donc à sorlir de ses 
ruines. 

En 1842, le 61^ de ligne, qui avait passé deux hivers 
sous la lenle, terminait une première caserne, donl un 
tiers avait été affecté au service de l'hôpital et les deux 
autres livrés aux troupes. Le génie militaire s'était fait 
dans le réduit quelques baraques qui lui servaient d'ate- 
liers, de logement et de bureaux. Une tour du réduit était 
convertie en magasin à poudre; une manutention et quel- 
ques locaux mis à la disposition de l'administration ; un 
moulin, construit sur l'Oued-bou-Sellam, débitait des 
farines au-delà de ce qui était nécessaire à la gar- 
nison (1). 

Le 19^ léger, arrive à Setil au mois d'octobre 1842 
pour remplacer le 01^ de ligne, éleva successivement 
deux autres casernes, dans lesquelles entrèrent les hom- 
mes qui étaient encore sous la tente. Un logement pour 
le commandant supérieur; un magnifique hôpital; un 
magasin à poudre; un parc aux bœufs avec abattoir; des 
écuries et un quartier de cavalerie; une prison militaire ; 
une prison pour les otages indigènes; un magasin à four- 
rage; un magasin de cam|)emenl; un bureau arahe; une 

(1) Ce moulin fui consUuil par M. Lavie, à qui la province doil toulcs 
les créations industrielles des premiers temps de la conquête. A celle 
époque, la seule route reliant Setif à Constantine était celle passant par 
Mila et Djemila, à travers un pays irès-accidenté, coupé de nombreux 
ravins et, par conséquent, impraticable aux voitures. 11 fallait cependant 
iransporler les meules du nouveau moulin, el, dans ce but, M. Lavie se 
mil lui-môme, avec quelques indigènes, à la recherche d'une voie plus 
commode, en suivant les plateaux des Ouled-Abd-en Nour et des Eulma ; 
son itinéraire servit de tracé à la route carrossable actuelle de Constan- 
tine à Setif. 
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chapelle pour le culte catholique (1); une mosquée; un 
l'undouk; lout cela était créé progressivement. Le mur 
d'enceinte, flanqué de tours et de bastions, se terminait 
(lès 1847. 

Los eaux prises à la source étaient réparties entre trois 
canaux, dont un les conduisait à une promenade plantée 
de mûriers, très-bien située et touchant à la porte d'AN 
ger. Les deux autres les distribuaient pour les besoins de 
la ville par cinq fontaines, un abreuvoir, un lavoir et un 
vivier à sangsues attenant à l'abattoir. Ces eaux étaient 
ensuite reçues, à la sortie de l'enceinte, dans des canaux 
d'irrigation pour être amenées dans une pépinière floris- 
sante et dans les jardins qui s'étendent à plus d'un kilo- 
mètre de la place. 

Cependant l'armée n'avait pu suffire à Téreclion de tant 
(rétablissements importants; il lui avait liillu le concours 
d'ouvriers civils, que le |)rix élevé de la main-d'œuvre 
avait attirés et qui formaient déjà, à la On de 1843, avec 
les commerçants, une population de deux cents âmes, 
non compris soixante-six indigènes. Deux ilôts, séparés 
par une grande rue perpendiculaire à la face sud du 
réduit, et composés de maisons faites à la hâte, avaient 
d'abord servi de demeure à cette population civile ; mais 
ces maisons ne furent pas comprises dans le plan régulier 
arrêté en 1843 et disparurent définitivement en 1845, 
pour être remplacées par des constructions élevées sui- 
vant le nouvel alignement. A cette époque, le commerce 
s'était déjà presque entièrement transporté dans les deux 
rues principales, rapidement créées avec les économies 

(1) Une grande église a élé çoq^lruHe il y a peu d*;inp^es. 
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des ouvriers et les bénéfices des marchands joints à quel- 
ques capitaux venus du dehors. En peu de temps, hi 
population avait augmenté considérablement. Ce phéno- 
mène s'est toujours manifesté partout où une agglomé- 
rations de troupes a eu lieu. Les marchands, les petits 
débitants, les traQcants de toute sorte qui viennent se 
fixer autour des camps, forment les premiers noyaux 
de tous les établissements coloniaux. Le camp se trans- 
forme plus tard en village, et, si l'emplacement a été 
heureusement choisi au point de vue agricole, commer- 
cial et industriel, il devient une petite ville comme Setil. 
L'expédition de Bougie, décidée un instant eu 1845, 
et l'augmentation définitive de l'efTectif de la garnison, 
avaient fait sentir le besoin d'agrandir le quartier inili* 
taire et, en même temps, l'espace destiné à la population 
civile. Un projet d'extension fut adopté et, déjà, un nom- 
bre assez considérable de concessions avaient été faites 
dans l'annexe, lorsque survint une crise commerciale qui 
se fit sentir a Setif comme sur tous les autres points de 
l'Algérie; et la plupart des concessionnaires, qui s'étaient 
présentés d'abord avec une grande confiance, durent 
ajourner l'exécution de leurs projets. Néanmoins, le pro- 
grès était ce qu'il pouvait être alors, en raison des obs- 
tacles que la colonisation avait à vaincre. Bien que les 
Iiabitants eussent été forcés, faute d'une route directe sur 
Bougie, de tirer de Philippeville, par Constantine, les bois 
nécessaires à leur installation et qu'ils n'eussent reçu 
aucune subvention du gouvernement, vers la fin de 1846, 
les maisons achevées s'élevaient au nombre de soixante- 
huit et celles en construction à cinquante-une, évaluées 
ensemble à huit cent quatre-vingt-dix mille francs, témoi- 
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gnanl de la confiance dans l'avenir. Celle confiance n'a 
pas élé trompée, elle se justifie lous les jours davantage. 
Elle esl justifiée surtout par l'ouverture de la route qui 
va metire Setif en communication avec Bougie, son port 
naturel. On achève aciuellement cette route, qui est aussi 
indispensable au développement de ces deux centres inté- 
ressants qu'à la sécurité générale du pays. 

En 1849, le général de Barrai, puis le colonel de Lour- 
mel, avaient inauguré les premiers chantiers de Iravail- 
leurs sur la voie stratégique projetée entre Bougie et 
SeliF, passant par Aïn-Roua, le Drâ-el-Arbaîi et les Bar- 
bacha. En 1852, une colonne, sous les ordres du général 
Maissial, élargissait et améliorait cetle même roule, sur- 
tout sur les lianes du Bou-Zekout où existait un passage 
torlueux, extrêmement difficile, que nos soldats, dans 
leur langage imagé, avaient justement nommé Vescargol. 
L'année suivante, les travaux étaient continués avccardeur, 
et (|uatrc caravansérails construits de distance en dis- 
lance, pour servir de gîtes d'élapes aux voyageurs. On 
vil à cette époque, pour la première fois, quelques voitu- 
res de roulage et des caravanes de chameaux faire par 
celle voie nouvelle le trajet de Selif à Bougie. Les travaux, 
suspendus pendant la guerre d'Orient, étaient repris en 
185G et continués durant trois années consécutives. Le 
passage par les crèles de (îuifsar, présentant de gramls 
inconvénienis, avait élé abandonné, et un autre, tracé 
par les l-îeni-Seliman, jugé préférable; mais ces roules, 
manquant les unes et les autres de travaux d'art cl do 
soins permanents, ne tardaient pas à devenir impratica- 
bles, même aux muletiers, à cause des éboulemenls cau- 
ses, chaque hiver, par les pluies et la fonte des neiges. 
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Depuis, sur les indicalions du capitaine Capdepont, cher 
de Tanncxe de Takilount, M. Tlngénienr de TÉpinay 
étudia le tracé d'une nouvelle roule définitive qui esl 
aujourd'hui à la veille d'être achevée. Celle-ci passe par 
le Chabel-el-Akhera dans une gorge granitique d'un elFel 
pittoresque des plus curieux, et aboutit au littoral en lon- 
geant la vallée de TOued-Aguerioun, à travers une région 
ravissante couverte de bois et de forêts splendides. Elle 
offre, sur les anciennes routes, le double avantage d'être 
d'abord plus courte, puisque Selif ne sera plus qu'à 
soixante-douze kilomètres de la mer, et ensuite de se main- 
tenir beaucoup moins longtemps dans la région où les 
neiges peuvent interrompre la circulation, (]ette voie de 
communication intéresse Dougie et Setif au même degré; 
elle rendra son ancienne importance au port qui servira 
de débouché à toutes les denrées des plaines fertiles de 
Selif, de la Medjana et du Hodna. 

La grande artère qui doit relier Conslantine à Alger, 
dont les travaux sont en cours d'exécution, traverse la 
ville de Setif (1); de là, elle se dirige sur Bordj-bou-Are- 
ridj, passe les Diban ou Portes de fer et arrive à Aumale 
dans la province d'Alger. 

La ville est aujourd'hui entourée d'un mur d'enceinte 
percé de trois portes : d'Alger, de Biskra et de Gonstan- 
line. De larges rues tracées régulièrement, avec leurs 
trottoirs bordés d'arbres, la coupent en damier. On 
compte quatre places : du Marché, de l'Église, Barrai ou 



(1) La distance de ConslanUne à Setif est de cent trente kilomètres. 
Snr son parcours, la route qui relie ces deux villes traverse les villages 
d'Aîn-Seinara, Oued-Atmenia, Saint-Donat et Saint-Arnaud. 
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(lu Tremble el du Théâtre (1). Celle dernière est enca- 
drée de bâtimenis construits à peu près uniformément, 
garnis de hautes arcades pour mettre le promeneur à 
Tabri du soleil ou de la pluie. Au centre, il y a une belle 
lonlaine monumentale jaillissant sur quatre faces. Elle 
est, de plus, entourée par le bâtiment du bureau arabe, 
par des magasins, des cafés et des bazars, et enfm par la 
mosquée, coquet édiflce orné d'arabesques, dont le mina- 
ret domine toute la ville et ^les environs. De nombreux 
magasins, très-bien approvisionnés de tout ce qui est 
nécessaire à TEuropéen, y rendent la vie aussi facile que 
dans une ville de France. Le quartier militaire, construit 
sur la partie la plus élevée du plateau, est séparé de la 
cité par un mur d'enceinte. Il renferme de grandes 
casernes pour l'infanterie et un quartier de cavalerie 
avec de belles et vastes écuries. L'hôpital est également 
très-bien installé et peut contenir un millier de lits. 
Outre une garnison permanente de trois mille hommes 
environ, la ville est habitée par près de quatre mille 
âmes, par plusieurs centaines d'Israélites et par quelques 
indigènes musulmans. 

En dehors de la porte d'Alger, la grande roule est 
bordée, de chaque côté, par un boulevard à double rangée 
de mûriers d'une très-belle venue. Sur la droite, il y a 
une promenade publique un peu plus élevée que l'allée 
et parallèle sur toute sa longueur. Elle est ombragée par 
plusieurs espèces d'arbres, telles que frênes, mûriers, 
acacias, etc. C'est là que Ton a placé toutes les antiquités 
romaines de quelque valeur, parmi lesquelles, au bout 

(1) Ce nom lui vient du théâtre que les soldats de la garnison avaient 
organisé il y a quelques années. 
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d'une large allée, au milieu d'un rond-poini, Tarmé*^ a 
érigé une hante colonne surmontée du buste en marbre 
du duc d'Orléans, on souvenir de son- expédition aux 
Porles de fer. 

Kn prenant la gauche de la roule d'Alger, on trouve 
des oa^is délicieuses. Au bout de la promenade, est un 
établissement de bains. De là, on descend une longue 
allée de peupliers, de chaque côté de laquelle sont de 
vastes jardins potagers. On a ensuite, devant soi, la pépi- 
nière; il serait superflu ici de citer toutes les plantes 
rares et les arbustes qui en font Tornement. C'est l'Eu- 
rope qui a fourni les plus beaux échantillons d'arbres; 
mais on peut dire que la terre qui les a reçus les a trai- 
tés en enfants gâtés; elle en fait des géants en quelques 
années. 

Le territoire de Setifesl situé à onze cents mètres au- 
dessus du niveau de la mer; cette altitude lui donne un 
climat qui a beaucoup d'analogie, quant à l'hivernage, 
avec celui de la partie moyenne de la France, quoique 
sensiblement plus chaud pendant Tété. Ce climat convient 
parfaitement aux arbres fruitiers à feuilles caduques, qui 
donnent sur ce point des fruits abondants et délicieux. 

Si nous consultons l'antiquité pour préjuger l'avenir 
réservé à Setif,nous serons complètement rassurés, non- 
seulement par le développement que cette ville avait pris 
sous les Romains, mais encore par le grand nombre i\o 
mines importantes qui sont répandues à une grande dis- 
tance et dans toutes les directions. L'influence qu'elle a 
dû exercer à cette époque ne s'est pas efl'acée; sa position 
géographique, au point de rencontre des communica- 
tions de Conîjtanline a Alger, et de Rousaâda, de la Me- 
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(Ijana, du Ilodnael de Bougie, el les ricliesses en céréales 
de la plaine dans laquelle elleesl siluée, la lui onl main- 
tenue. 

r/esl encore à son marché, qui se h'enl icgulièremeal 
a la porte de la ville, Tun des plus considérables de TAI- 
gérie, que les Berbères de la montagne el les Arabes de 
la plaine, depuis le littoral jusqu'aux Ziban, se donnent 
rendez-vous pour venir échanger leurs produits. On peut 
évaluer à huit ou dix mille âmes la populalion qui s'y 
rencontre chaque dimanche des mois d'août, septembre 
el octobre elqui y met en vente, en grande quantité, du 
blé, de l'orge, des fruils, de l'huile, du savon, du miel, 
de la cire, des cuirs, des laines, des matières tinctoriales, 
des caroubes, du sel, des bestiaux, des bêles de somme 
et des chevaux. 

Ajoutons à ce puissanl élémenl de prospérité les avan- 
tages d'un climat dont la salubrité csl proverbiale; des eaux 
excellentes, on pourrait presque dire célèbres pour nous 
servir de l'expression arabe, et du voisinage d'une popuja- 
lion indigène laborieuse. Nous devons tenir compte, en 
même temps, des ressources qui sont offertes par la forêt 
de cèdres du Bou-Taleb, distante, il est vrai, de seize à 
dix-sept lieues de la place, mais dont le trajet, constam- 
ment en plaine, est facile à parcourir pour les voitures, 
el des mines de plâtre, de plomb ou de fer qui sont en 
exploitation; dans la montagne du Magris sont de belles 
carrières de pierre; on y voit encore des monolithes ébau- 
chés par les ouvriers romains. 

La création d'un centre de population civile à Setif 
date du i\ février 4847; un commissariat civil y fut 
installé en 1851 ; la constitution de la commune est du 
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17 juin 1856. Le coiiimissarial civil devihl sous-préfec- 
tiire en 1858. Selif est enfin le siège d'un tribunal tlo 
première instance depuis 1860. 

Par décret du 20 avril 1853, une concession de vingt 
mille hociares de terres a clé accordée à une compagnie 
genevoise en vue de hàler la colonisation européenne 
autour de Selif. Celte compagnie a créé plusieurs villa- 
ges, en Ire autres ceux d'Aïn-Arnal, d'EI-Ouricia, de Dou- 
hïra, de Mahouan, de Messaoud, d'EI-IIarmelia et quel- 
ques fermes importantes. La population européenne qui 
exploite ce territoire s'élevait, au 81 décembre dernier, 
à quatre cent cinq âmes, et les indigènes installés comme 
locataires ou employés, au chiffre de deux mille sept 
cents individus environ 1 . 

En résumé, la colonisation occupe aujourd'hui, autour 
(le Setif, une superficie territoriale d'environ quarante- 
six mille hectares, sur lesquels s'élèvent encore les vil- 
lages de Fermatou, Khalfoun, Mesloug, Aïn-Sefia et El- 
Anasser. Sur la route de Constant ine sont ceux de Saint- 
Arnaud et de Sainl-Donat. 

Le cercle de Setif, qui confine aux cercles de Bougie 
et de Gigelli au nord, à l'est à ceux de Constantine et 
de Batna, au sud à celui de Batna et à l'ouest à celui de 
Bordj-bou-Areridj, forme un quadrilatère un peu allongé 
vers te nord-ouest, qui mesure environ trente lieues du 
nord au sud et à peu près la même longueur de l'est à 
l'ouest. Cette portion du pays a une constitution physi- 
que qui participe de celle de 'toute l'Algérie. 

(1) Les rapports annuels, publiés par les soins de la Compagnie gene- 
voise, renferment des renseignements siatisiiques très-curieux à consulter. 

t 
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Le cercle est divisé par trois chaînes de monlagnes 
parallèles entre elles et à la mer, en trois gradins succes- 
sifs dont le troisième, le plus au sud, fait partie de la 
grande ligne de partage du bassin de la Méditerranée et 
de ceux de l'intérieur. 

Au nord, la grande chaîne des Baborqui se prolonge, 
à Test, sous les noms de Tamesguida, Djebel-Afroun, 
Zareza, Arrès, Zouar'a, Mçid, El-Kaniour, point où la 
chaîne est coupée par la rouie de Philippeville à Cons- 
lantine, aux Toumiettes, et se raltache au Djebel-Taïa. A 
Touest, celle môme chaîne prend le nom de Takouchl, 
Takintouchl, montagne des Beni-Mohali, Djebol-Trouna, 
et va tomber presque à pic, sous le nom de DjebeUGuel- 
daman, sur TOued-Sahel, au confluent de celte rivière 
avec le Bou-Sellam. 

Du Djebel-Trouna, se délache de la chaîne principale 
un contrefort considérable, qui, se dirigeant du sud au 
nord, va rejoindre les conlreforls du Jurjura en-formani, 
à son point de jonction avec eux, le défilé de Felaï par 
où s'échappe TOued-Sahel pour descendre vers la mer. 

Cette grande chaîne, dite des Babor, renferme, dans 
la partie comprise dans le cercle deSelif, plusieurs pics 
remarquables, qui sont le Babor cl le Tababori, séparés 
seulement par une gorge étroite et qui s'élèvent, le pre- 
mier à mille neuf cent soixante-dix mètres, et le deuxième 
à mille neuf cent soixanle-cinq mètres au-dessus du 
niveau de la mer; Adrar-Amellal (ou bien ou-Mellal) 
mille neuf cent quatre-vingt-quinze mètres. C'est du pied 
de ce mont que TOued-Aguerioun franchit la chaîne, en 
passant par une coupure à pic de près de mille mèires de 
profondeur dite Chabel-el-Akhera (le ravin de Cautre 
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monde); vient ensuite le Takouclil, qui a mille neuf cent 
quatre mètres ilc hauteur; le Takinlouchi, mille six cent 
soixarile-quatre mètres. 

A Touest de ce pic, la chaîne s'ahaisse sensiblement 
en travorsanl les GuiTsar et les Beni-Mohali ; puis elle se 
rciiresse brusquemenl par leDjehel-Trouna, d'où elle va, 
en s'ahaissanl, tomber sur TOued-Sahel sous le nom de 
Djehel-Gueldaman. 

Celle chaîne, qui forme véritablemenl la berge de la 
Médilerranèe, ne donne naissance, sur son versant nord, 
qu'à des ruisseaux insignifiants. Elle est de la nature la 
plus sauvage cl la plus pauvre, el est habilèe par des Iri- 
bus kabiles misérables, dont le caracléro, fier el rcmuani, 
se plie difficilemeni à robèissancc. 

Au sud de celle première chaîne, el a environ sepl 
lieues, s'en Irouve une dcuxicmc qui lui est exaclcmenl 
[inrallèle, mais qui n'a pas le morne cnraclére sauvage ; 
elle prend, à partir de l'esl, les noms do Djcbel-Mcdjou- 
nés, (le Djebel-Magris dont le sommel est à mille so\>i 
cent vingt-deux mèlres ; de Djcbel-Anini, de Tafal, de 
Gucrgour, de Djebel-Magraoua ; elle se prolonge, dans le 
cercle de Bordj-bou-Areridj, sous le nom de Djebel-bou- 
Cin'an, Djebel-Zamora, Djebel-rijafra, Ujebel-Bounda, des 
Biban, el va se rattacher au massif du Dira, au sud d'Au- 
male. 

A i'esl, elle se prolonge sous le nom de Djebel-Sâada, 
Lekahl, Zouaoui ; elle esl coupée à Conslanline par le 
Roumel ; de là elle passe au nord de Guelma et va mou- 
rir, près de La Galle, au cap Roux. 

Du Djebel-Anini se détache un conlreforl qui court 
vers le nord el va se relier à la chaîne des B«\bor par le 
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Djebel-boii-Aiidas. Ce conlreforl compléhî, coiiune on lo 
verra plus bas, la ligne de parlage entre le bassin (hi 
Bou-Sellam et celui de TOued-Agucrioun. 

Comme la chaîne des Babor, celle deuxième chaîne est 
coupée par un cours d*eau assez important, le Bou- 
Sellam, qui descend du versant sud du Magris, coule 
d'abord au sud, puis, lournanl brusf|uemenl au nord, 
franchit la cliaîne où il a pris naissance, entre le Djebel- 
Tafal et le Guergour, à Iravers une gorge d'une profon- 
deur considérable et de Tedel le plus piltoresfjue, où il 
exisie une source Ihermale qui joiiii, dans h pay.^, d'une 
grande réputation. 

La région comprise entre la chaîne des Babor et celle 
deuxième chaîne est irès-accidenlée; elle est, néanmoins, 
cullivce presque partout. La parlie Est produit des céréa- 
les en abondance; en se rapprochant de TOued-Sahel, le 
pays devient plus difficile; mais il est, néanmoins, cou- 
vert de populeux villages, trôs-ferlile cl très-cullivé. Les 
Kabiles y ont des jardins de loule beaulé, et y cultivent 
Tolivier sur une Irès-grandc écbelle. 

Enfin, au sud du Magris, à environ dix-huit lieues, 
|)asse la grande ligne de parlage du versant méditerra- 
néen et du bassin des Choit. 

Celle grande chaîne, qui traverse l'Algérie dans loule 
sa longueur, porte, dans la partie comprise dans le cer- 
cle de Selif, le nom de Djebel-bou-Taleb. Celle monta- 
gne, qui ferme, du côlé du sud, l'horizon delà plaine de 
Selil, sépare le Tell proprement dit du bassin des Choit, 
appelé, dans celte pariie de l'Algérie, Hodna. Il esi cou- 
vert lout enlier d'une foret qui fournit en abondance des 
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cétiros cl lies pins tl'AIep, le chùne-verl, le genévrier, le 
thuya, elc. 

Celte chaîne Irès-abruple ne peul être franchie com- 
modémenl que par les cols de Soubella et de Ras-el- 
Aïoun. Elle est habilce par une population d'origine ber- 
bère Irès-imluslrieuse et qui, avant la conquête française, 
lirait un grand parii de la mine de plomb située dans la 
fraction du llal-IIamma. 

Au milieu de la vaste plaine qui sépare le Djebel-Ma- 
gris <fu Djebel-bou-Taleb, sort brusquement de terre une 
chaîne d'une constiluiion bizarre. Celle chaîne, qui n'est 
(|u'un énorme rocher aride, court de l'est à l'ouest, comme 
tons les autres. Vers son milieu, une solution de conti- 
nuité de trois lieurs de longueur la divise en deux par- 
lies : le Djebel-Youssef, à Tosl, dont rextrémilé orienlale 
csl marquée par le pilon de Sidi-Brao, el le Djebcl- 
Sadim, à l'ouest. De celle combinaison de monlagncs 
résulte, pour la ville deSelif, un coup d'œil des plus pil- 
loresques ; en elfel, pour le spectateur placé dans celle 
ville, la plaine des Rir'a, vue par la coupure qui sépare le 
Djebel-Youssef tlu Sadim, se déroule comme la scène d'un 
ihéâtrc immense, donl les pics du r»on-Talul) forment hî 
fond. 

Telle esl, à grands Irails, Tesquisse du réseau des 
nionlagnes qui sillonnent le cercle de Selif. Au point de 
vue hydrographique, il est compris tout enlier dans les 
deux bassins de l'Oued bou-Sellam'et de TOued-Aguerioun. 

Le bassin du Bou-Sellam csl fermé, au nord, par la 
première des chaînes de montagnes donl nous avons 
parlé, c'esl-à-dire à partir duconfluenldc la rivière avec 
rOued-Sahel, \k\v le Djebel-Gueldaman. 
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L'Ouetl-bou-Sellam descend des versants sud du Djebel- 
Magris; il esl formé par cinq ruisseaux, l'Oued-Mahouan, 
rOued-Mohamnieil-el-Hannacli, l'Oued-Oimcia, TOued- 
Coussinet el TOued-Fermalou, qui se réunissent au nord 
deSclif. La rivière prend alors le nom de Oued-bou-Sel- 
lam ; elle court d'abord au sud-sud-oucst, passe à trois 
kilomèlres à l'ouest de Sclil', et va buller conire le Djebel- 
Sadim. Elle lourne alors au nord-nord-csl, el vient fran- 
cbir la cliaîne dans la(|uelle elle prend sa source entre 
le Djebel-Tafat el le Guergour. Dans loule celle pariie de 
son cours, le Dou-Sellam arrose la riche plaine des Amer, 
des Ouled-Mosli el des Herazia; à partir des gorges du 
Guergour, il coule, au contraire, dans un pays Irès-acci- 
dénié. Arrivé au pied des Guifsar, il tourne brusquement 
à l'ouest et va tomber dans TOued-Sabel, en face du pic 
d'Akbou. 

Le Bou-Sellam, qui, on réalité, n'est lui-même qu*un 
torrcnl, n'a pas craflluenls considérables. Les seuls qui 
mérilent d'être cilés soni, à droite, rOued-Kbaroua du 
Djebcl-Anini, rOucd-Uaclibacb; à gauche, l'Oued-Bahira, 
(jui descend du Bou-Talcb, el l'Oued-el-Mahin. 

Le bassin de rOued-Agucrioun, d'une étendue beau- 
coup moindre, est compris cnlre les Babor au nord, lo 
Magris cl l'Anini au sud, le contrefort qui réunit l'Anini 
au 13ou-Andas à l'ouest, cl une ligne de collines peu im- 
porlanles qui réunissent le Djebel-Rledjounès au Babor, 
à l'est. 

L'Oued-Aguerioun descend, sous le nom d'Oued-Bcrd, 
de la gorge qui sépare le Babor du Tababort; il longe 
le versant sud de la chaîne du Babor jusqu'à hauteur du 
pic Adrar-ou-Mellal; là il lourne au nord, prend le nom 
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cl*Oueil-Agueriouii el se fraie un passage à travers Té- 
norme chaîne par une gorge d'une profondeur immense 
et qui n*a exactement que la largeur de son lit. La chaîne 
franchie, l'Oued-Aguerioun descend, sans avoir d'autres 
obstacles à surmonter, vers le golfe de Bougie, où il 
se jette. 

Le seul aflluent un peu important de cette rivière est 
rOued-bou-Chama, qui descend des versants nord du 
Magris, coule d'abord à l'ouest, dans une direction dia- 
métralement opposée a celle de l'Oued-Berd, puis tourne 
brusquement au nord, ap)'ès avoir dépassé le Djebel-Men- 
tanou, el se jette dans rOued-Berd. 

Le cercle de Sclif proprement dit est divisé administra- 
tivemeht en une banlieue civile, puis en dix-neuf kaïdats 
et douze cheïkhats, tant en pays arabe qu'en pays kabile. 

Le territoire civil forme, autour de la ville, une ban- 
lieue presque circulaire de vingt-quatre kilomètres envi- 
ron de diamètre. Il a été pris exclusivement dans la tribu 
des Amer. 

Les kaïdats arabes sont : 

Amer-Dahara; — Amcr-Guebala; — Eulma; — Uir'a- 
Dahara; — Guellal et Oulad-Gassem; — Oulad-Mosli ; — 
Aïn-Taghrout; — Oulad-Nabet. 

Les kaïdats kabiles sont : 

Guergour; — Amoucha; — Sahel-Guebli ; — Beni-Clic- 
bana; — Bcni-Ourlilan ; — Beni-Iala; — Beni-Aïdel el 
Illoula; — Arrach ; — Beni-Seliman. 

Les cheïklials sont : 

Sebtia; — Beni-Tizi; — Beni-Smaïl; ~ Bcni-iMeraï; 
— Beni-Feikaï; — Beni-Djabroun ; — Beni-Menallah ; — 
Beni-Dracen ; — Larba; — Lâllem ; — Oulad-Salah. A 
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rexceplion du premier de ces cheïklials, tous les autres 
se Irouvenl dans la région monlagneuse des Babor. 

La partie aral)e, généralernenl en plaine et couverte 
d'abondants pâturages, est ricbe en bestiaux et en céréa- 
les. Elle est comprise dans l'immense plateau ondule 
qui s'élend de la Meitjana jusqu'à Tébessa. Dénudée 
comme tout le reste du plat('au, elle produit beaucoup 
de céréales et convient admirablement à l'élève du bétail 
et des chevaux. Lorsciue, au printemps, les récoltes ont 
alleinl une ceriaine hauteur et qu'une légère brise fait 
onduler les épis, les plaines de Setif, qui s'étendent à 
rinfini, offrent aux regards l'aspect d'une fner irisée îles 
couleurs les plus chatoyantes; mais en été, quand le 
soleil a desséché et brûlé la plaine, tout le terroir ressem- 
ble à un immense paillasson fauve et poudreux. 

Les habitants vivent groupés en douar sous la tente. Ils 
changent de campement plusieurs lois dans Tannée, 
selon les exigences du moment, sans franchir le péri- 
mètre de leur tribu. Si les pâturages sont abondants sur 
tous les points du pays, chacun reste chez soi; mais dans 
les mauvaises années, quand la plaine est desséchée, ([uc 
les |)luies ont clé insuffisantes pour favoriser la végéta- 
tion, ou bien qu'une invasion de sauterelles a ravage 
certaines étendues de pays, chacun cherche à établir la 
réciprocité de parcours avec des tribus voisines plus favo- 
risées. Ces relations amicales sont déterminées suivant 
des conventions traditionnelles pour se prêter un secours 
mutuel. 

Quelques familles, renonçant à l'existence de la tente, 
ont construit des mechta ou gourbis, sortes de chau- 
mières, d'où elles ne s'éloignent pas. 
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Le Kabile lire sa principale richesse des oliviers el des 
arbres fruitiers qui abondent dans certains cantons ; ses 
villages, placés d*habi(ude sur des points élevés et faciles 
à défendre, sont très-peuplés. Ceux qui bordent le cours 
du Bou-Sellam sont considérables, bien construits, cou- 
verls en tuile, et jouissenl d'une aisance relative. Si Tin- 
dustrie est nulle dans le pays de plaine, elle est trés- 
développée, an contraire, dans la montagne. On y con- 
feclionne beaucoup de beurnous, de lapis et autres étoffes 
en laine, des inslruments en fer, des ustensiles en bois, 
de la polerie, des ouvrages en sparterie, du savon; autre* 
fois, ils fabriquaient des armes, de la poudre el de la 
iausse monnaie. L'exploitation des forêts et des mines de 
fer par des compagnies européennes, sont aujourd'hui, 
pour eux, une nouvelle source de prospérité. 

La population indigène de loul le cercle esl estimée au 
chiffre de cent trente mille âmes environ. Dans la plaine, 
on parle arabe; dans la montagne, c'est la langue kabile 
qui est la plus répandue; certaines tribus éloignées n'en 
connaissent même pas d'autre. 

Deux éléments bien distincts ont concouru à la forma- 
tion de la population de toutes ces tribus; ce sont : 
1^ rélémenl autochtone ou berbère, auquel se seraient 
mélangés les débris des conquérants romains el van- 
dales; el 2» l'élément arabe amené par l'invasion hila- 
lienne. 

En remonlanl le cours des âges et consultant les auteurs 
grecs, latins et musulmans, nous voyons que les premiers 
habitants de cette région furent des peuples autochtones, 
enfants du pays, auxquels vinrent se mélanger plus tard, 
mais bien avant les lem|)S historiques, d'immenses migra- 
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llons venues toutes de TOrient. Salluste parle des Gélules 
cl des Libyens, parmi lesquels arrivèrent des Mèdes, des 
Perses et des Arméniens. Les auteurs arabes rallacheol 
les Africains à la race de Cliam ; d'autres ramènent l*ori- 
gine des Berbères à Djaloul ou Golialb, c'esl-à-dire aux 
Philistins, chassés par David de la Palestine. A l'époque 
romaine, les montagnes au nord de Setif étaient habitées 
par de grandes peuplades connues sous le nom de Ba- 
nioures et de Kedamousiens (Ketama). Aux Banioures, 
succédèrent les Bavares ou Babares, desquels vient évi- 
demment le nom de Babor donné à leur pays. 

Les Quinquegentiens, bandes puissantes, soumellenl la 
peuplade des Nababes qui habitaient le Mons-Ferratus ou 
Jurjura ; ils se fractionnenl ensuite en tribus indépen- 
dantes dont les plus connues sont, entre autres, les Massi- 
nissenses qui se trouvent, de nos jours, aux mêmes lieux 
où Théodore les combattit lors de la guerre de Firmns ; 
ce sont les Msisna ou Imsissen, de la rive droite de 
rOuedSahel. Sur le territoire des Msisna, s'élève une 
haute montagne appelée aujourd'hui Nagmous el qui, 
vraisemblablement, doit être le Nagmus, figuré exacte- 
ment à la même place par la carte romaine de Peutinger. 

U'aprcs Ibn-Khaldoun, la grande tribu des Ketama 
habitait, lors de l'invasion arabe, la région montagneuse 
comprise dans le quadrilatère de Selif à Bougie el de 
Conslanlinc à Collo. Parmi les nombreuses ramifications 
de celte tribu, figuraient quelques groupes que nous 
retrouvons encore à peu près à la même place el dont le 
nom primitif ne s'est pas beaucoup altéré. Ce sont les 
Silin, les Guescha, les Maàd, les Beni-Zoundaï, les Dje- 
mila, les Talha. 



— 27 — 

Au quâlrième siècle de l'hégire, les Sanhadja, race 
berbère qui habitait la région centrale de la province 
d'Alger, se rendit maîtresse de la majeure partie de la 
subdivision de Setif. Les Zenata, autre tribu berbère, par- 
vinrent à se faire faire place. 

En résumé, pendant la période romaine, le plateau de 
Setif était trés-peuplé, comme l'indiquent les ruines que 
l'on trouve, pour ainsi dire, à chaque pas. Que, pendant 
cette période, la population ait été autochtone d'origine, 
quoique romaine par les mœurs, c'est ce qui semble cei*- 
lain ; mais la domination sanhadjienne et la quatrième 
invasion arabe ont amené des bouleversements tels, qu'on 
ne trouve pas, dans la région des plaines, une fraction 
entière, même très-pelile, pouvant sûrement faire remon- 
ter son origine aux habitants de la période romaine. 

L'invasion vandale ruina le pays ; mais elle ne semble 
pas avoir déplacé la population ; celle-ci dut momenta- 
nément subir la loi du vain(|ueur, pour redevenir romaine 
après l'expédition de Bélisaire. 

Longtemps déjà avant les premiers temps islamiques, ios 
Romains avaient été obligés de se retirer dans les villes du 
littoral, et leur domination sur le pays était plus nominale 
que réelle. La population qui habitait alors le plateau de 
Setif, tout en payant tribut aux souveiviins de Conslantino- 
ple, était directement administrée par des chefs indigènes. 
Elle ne se ressentit pas des deux premières invasions 
arabes, lesquelles ne dépassèrent pas la régence de Tunis. 
La troisième invasion, celle à la tête de laquelle était 
Okba, ne produisit, a_u début, que peu d'effet sur le pays 
qu'elle laissa au nord; mais, quelques années après, les 
principes de l'islam se propagèrent partout avec rapi- 
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dilé. Les indigènes finirent par subir la dominalion des 
éniîrs arabes qui résidaient à Kaïrouan. Tout le pays fui, 
jusqu'en 895, sous la verge de fer des princes arabes 
inslallés à Delezma et a Selif. Les Kelaina [)rirenl part à 
la grande révolte qui, en 909, renversa les émirs de Kaï- 
rouan, ol les remplaça par Obéïd-Allali, premier khalife 
fatimilc. C'est vers 905, ipie les Kelama révoJlés détrui- 
sirent, de fond en comble, ce qui restait de Tanciennc 
cité de Selif, qui tenait pour les émirs. 

Pendant tout ce temps et jusqu'en 989, il ne semble 
pas que la population ail été obligée de céder, même en 
parlie, son territoire à des envahisseurs. Mais, en 989, 
Kl-Mansour, deuxième prince de la dynastie zirile, gou- 
verneur de toute Tlfrikia au nom des Falimites, brisa 
pour jamais, dans la plaine même de Setif, la nation 
kelamienne, et les meilleures terres de la contrée passè- 
rent alors en des mains sanhadjienncs, qui les firent cul- 
liver par les anciens habilanls devenus Iribulaires. 

La (|ualrième invasion arabe (Uilal), lancée vers 1050 
de la llaule-Égyple contre les princes berbères Ilamma- 
diles, (|ui s'étaient déclarés indépendanis, triompha d'a- 
bord de toutes les résistances, et s'établit en dominatrice 
dans les plaines. Le plateau de Selif fut occupé par elle 
vers 1005; mais, peu après, là comme ailleurs, les sou- 
verains berbères parvinrent à ressaisir le pouvoir en 
semant la discorde parmi les envahisseurs, qui furent 
envahis à leur tour. 

Pendant la période des guerres entre les Mériniles du 
Maroc, les Zeianiles de Tlemsen cl les llafsites de Tunis, 
il est [U'obable qu'il se produisit encore, parmi les habi- 



lanls (Itï pays, de-i Ihiclnnlions {\\\\ nous soni reslens 
inconnues. 

Les familles dispersées qui, dans le commencemenl 
(l'une nouvelle conquête, ne rcconnaissaienl poini le 
pouvoir du dominaleur, préféraienf, plus lard, jouir des 
privilèges accordés à ceuxciui se ralliaienl à lui, el s'ins- 
Inllaient sur les (erres de la plaine, au milieu des der- 
niers orrupanis De là, des enclievclremenls inexiricables. 
lilnfin, la première année du seizième siècle fui mar- 
ri uée par Tune des migrations les plus considérables dont 
riiisioire fasse menlion. Les Zouar'a, que Marmol, avec les 
;nilres liisloriens espagnols, appelle Azuagues, se révollc- 
renl conire le suhan de Tunis, partirent du Sahara tuni- 
sien du DIed-el-Djerid, et se répandirent dans l'AI- 
t»érie ; ils saccagèrenl Conslanline, dont ils tuèrent le 
gouverneur, Moula-Nacer, fils du dernier sultan ILif^le 
(le Tunis, Moula-Abou-Abd-Allah-Mohammed, qui régnait 
depuis le 2G mai 1494. Ils se divisèrent ensuite en deux 
fractions, dont l'une forma la confédération aristocratique 
du Zouar'a au conlluent de TOued-Deheb el du Roumel, 
au nord de Mila. L'autre, grossie par diverses peuplades, 
se répandit dans les campagnes de Selif, puis, poursuivant 
sa marche, alla se fondre dans la confédération démocra- 
tique desZouaoua el dans les tribus rivei aines de l'Oued* 
Sahel. 

Ainsi donc, toutes les migrations qui se sont produites 
successivement, ont mis une extrême confusion sur l'ori- 
gine de chacune des familles du pays de plaine, où les 
deux éléments arabe el berbère se sont intimement mé- 
langés. Ce mélange se produit encore de nos jours : on 
sait que de lemps immémorial beaucoup de tribus arabes 
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sahariennes ont l'habilude de venir, avec leurs troupeaux 
el leurs familles, sur les plateaux du Tell, pendant la 
saison des chaleurs. Ceux de ces nomades, pénétrant dans 
la subdivision de Selif, arrivent généralement au mois de 
juin, campent en masse auprès de Sokhna. Ils restent 
dans les pâturages voisins jusqu'à ce qu'ils aient trouvé 
à conclure des conventions amiables avec les habitants 
des tribus du Tell. Ils vont alors se placer chez eux 
comme moissonneurs, el leurs troupeaux sont reçus éga- 
lement dans leurs palurages. Ils apportent des dattes et 
des laines qu'ils échangent pour des grains, de rimile et 
d'autres produits de la zone maritime. Ils restent ainsi 
jusqu'au mois de septembre ou d'octobre, époque à 
laquelle ils émigrent de nouveau pour rentrer dans le 
Sahara, à cause des froids de la région septentrionale et 
aussi parce que leurs affaires les rappellent vers le Sud. 
Pondant le séjour des nomades dans le Tell, il résulle 
inévitablement des liens d'intérêt et des alliances de 
famille entre la population sédentaire el celle qui vit à 
l'étal nomade; de là, des croisements à l'infini. Voilà ce 
qui explique que certains groupes soient arabes sous un 
aspecl el sous l'autre berbère. 

La populalion des tribus kabiles a conservé un carac- 
tère beaucoup plus tranché. A aucune époque, le flot des 
envahisseurs n'a pu se répandre que dans les plaines el 
les vallées, où il ne rencontrait pas des difficultés bien 
sérieuses. La race dépossédée trouva un asile inexpu- 
gnable dans les hautes montagnes, où elle se fondit au 
milieu de la race berbère primitive qui l'absorba dans 
son sein. De ce mélange de Berbères, de Romains, de 
Vandales, d'Arabes et peul-êtrc d'autres gens d'origine 
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inconnue, formant un groupe qui a ses IraaMlions, sa lan- 
gue, el chez lequel se sont développées des mœurs parti- 
culières, est résulté le peuple kabile de nos jours. Maigre 
l'action des siècles et une communauté de croyances reli- 
gieuses, le Kabile n'en a pas moins conserve une anli- 
palhie naturelle contre TArabe, à cause des ressentiments 
héréditaires nés du souvenir de la conquête. Le carac- 
tère belliqueux de ces montagnards tient à la nature du 
pays, à leurs luttes continuelles entre tribus, aux éter- 
nelles guerres de village a village. A Tépoque romaine, 
les Kabiles, chrétiens de religion, se jetèrent avec ardeur 
dans l'hérésie et le schisme, parce que, en prolestant con- 
tre réglise dominante, ils donnaient satisfaction, autant 
que les circonstances le permettaient, à la haine invétérée 
que leur insfnre tonte domination étrangère. La révolte 
religieuse et l'insurrection politique avaient si bien une 
cause identif|no cl se confondaient tellement, que, lors 
des guerres de Firmus, le mol. Firmiani devint l'équi- 
valent de donatistes. 

Après l'invasion arabe, ils embrassèrent encore Thé- 
résie des chiites après s'être faits musulmans, et, au dire 
d'Ibn-Khaldoun, ils apostasièrent jusqu'à douze fois. 

Les marabouts musulmans,, vraisemblablement installés 
d'abord à mi-côte, où ils servaient comme de trait d'u- 
nion entre l'Arabe de la plaine et le Berbère de la mon- 
tagne, pénétrèrent peu à peu dans le cœur du pays, où 
on accueillit les apôtres de la religion nouvelle qui sédui- 
sait les instincts matérialistes de gens au caractère pri- 
mitif. L'islamisme fut, dès lors, accepté dans la forme 
plutôt que dans l'esprit; de sorte qu'aujourd'hui le Kabile 
est plus superstitueux que religieux; il ne pratique, à 
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proprement parler, aucune espèce île culte, el se borne à 
(|uelques pratiques extérieures que lui enseignent les 
marabouts de son pays. Mais les ordres religieux, nolani- 
ment celui de Ben-Abd-cr-Rahman, à la tête duquel est 
aujourdMiui le cheikh Kl-Haddad, du village de Seddouk, 
ont fait d'immenses progrès depuis ces dernières années, 
et complenl dans leurs rangs un nombre prodigieux d'af- 
filiés arabes el kabiles, dont le fanatisme, sommeillant en 
apparence, est une menace conlinuelle contre nolro domi- 
nation. 



Carthafpe^ — Rome, — lies Vandale* 
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Le pays de Setif faisait pnriic du royaume dos Masse- 
sy liens. Slrabon est celui des géograplies anciens (|ni a 
ilélerminé^ de la manière la pins précise, les bornes de 
celle région. Il nous dil que les deux royaumes des Mas- 
syliens et des Massesyliens étaient séparés parTAmsaga, 
sur les bords duquel s'élevait Cirla ou Conslanline. Une 
inscription très-curieuse, découverte par M. Cberbonneau 
auprès des sources du Bou-Merzoug, affluent du Roumel, 
qui porte ces mots CAPVT AMSAG^E, fixe définilivement 
cette question géographique. Les Massyliens étaient a 
Test et les Massesvliens à Touesl de TAmsaf^a. Le terri- 
toire de ces derniers, dans lequel élait enclavé Setif, s'é- 
lendail depuis les bords de TAmsaga jusq^i'à la *Malva 
la Moulouïa de nos jours . 

Les deux peuples portaient un nom qui leur était com- 
mun, celui de Numides, parce qu'ils se plaisaient, dit 
Slrabon, à mener une vie errante, sans fixer leur demeure 
nulle part. L'incertitude la plus vague règne sur l'ori- 
gine des Numides. Salluste, qui traite cette question, les 
fait descendre des Perses alliés aux Gélules. Il dit aussi 
qu'on les appela Numides, c'est-à-dire pasteurs, parce 
qu'ils vivaient u l'étal nomade, allant sans cesse çà et là 
à la recherche des meilleurs pâturages. Quoi qu'il en 
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soil, les Numides, comme les Mauritaniens, "^prirent une 
pari Ircs-aclive aux diiïérenlcs guerres puniques. 

C'est dans les vastes plaines voisines de Selif, entre le 
Djebel-Tenoutit el le Sliia, que dut avoir lieu plus tard 
la sanglante bataille de iMarius contre les rois africains 
Jugurllia et Bocchus (1). 

Après la victoire de Thapsus, c'est-à-dire quarante-six 
ans avant notre ère, la Numidie fut réduite en province 
romaine. A la suite de la nouvelle division territoriale, 
la région située à Touest de l'Amsaga fut comprise dans 
la Mauritanie sitifienne, ayant Selif pour capitale. 

Sous Septime Sévère, qui aiïeclionnait beaucoup TAfri- 
que où il était né, le pays atteignait Tapogée de sa splen- 
deur. Les auteurs anciens rapportent qu'à celte époque, 
la Numidie et la Mauritanie présenlaient partout l'aspect 
d'une terre civilisée. Des routes nombreuses el sûres sil- 
lonnaient cette contrée en tous sens, soil sur le littoral, 
soit dans l'intérieur, reliant entre elles les villes les plus 
importantes (an 216 de noire ère). Chaciue jour, la lan- 
gue el les mœurs romaines prenaient plus d'empire. Les 
colonies militaires, civiles ou commerçantes, placées au 
milieu des Numides, des Maures et des Gélules, avaient 
fait goûter à ces peuples les mœurs et la' civilisation 
romaines, avaient déjà créé des intérêts de commerce et 
d'échange. Les rois alliés de la Numidie, mariés à des 
Romaines, élevés à la cour des empereurs, n'étaient déjà 
plus que de simples préfets, reges inservientes, obéissant 
aux moindres signes du prince. Enfin la conquête était 
tellement consolidée, la fusion des peuples était si com- 

(i) Voir, sur la Mauritanie silifienne, le remarquable travail de M. Poulie, 
notre ami. 
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plèle, qu'il suffisait (Kunc légion, avec le corps d'auxi- 
liaires qui lui était allacbé, pour maintenir Tordre el la 
tranquillité dans toute la vaste contrée qui s'étend depuis 
le bord de l'Atlantique jusqu'à l'Egypte el depuis la 
Méditerranée jusqu'aux dernières chaînes du grand 
Allas (ly. 

L'Afrique, sous Tibère, vivait ainsi paisiblement depuis 
longues années, quand le Numide Tacfarinas souleva et 
entraîna les populalions dans une grande révolte contre 
la domination romaine. Ce cbef de bande, disenl les his- 
toriens de l'époque, élait Numide el avait d'abord servi 
comme auxiliaire dans les armées romaines. Il avail 
ensuite déserté. Il rassembla quelques troupes de bri- 
gands et de vagabonds qu'il mena au pillage. Battu à 
plusieurs reprises par les proconsuls, il recommença 
la guerre peu de temps après ; ce n'étaient d'abord que 
de simples excursions donl la promptitude assurait le 
succès; bientôt, il saccagea les bourgades, el se chargea 
de proie et de butin. Tacfarinas avait semé le bruit que 
la puissance romaine, entamée déjà par d'autres nations, 
relirait peu à peu ses troupes de l'Afrique, el qu'on enve- 
lopperait facilement les dominateurs, si tous ceux qui 
préféraient la liberté à l'esclavage voulaient fondre sur 
eux. Avec de tels arguments, il rencontra de nombreux 
contingenis, et se vit en étal d'attaquer la place de Tubu- 
suclus (Tikiat) située sur les bords de la Nasava, vallée 
de la Soumam près de Bougie. 

Le proconsul Dolabella rassemble aussitôt ce qu'il a 
sous la main de soldats. Au premier bruil de sa marche, 

(!) Dureau de la Malle, Algérie. 
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les Numides se clispersenl. La seule lerreur du nom 
romain, l'impossibilité de soutenir le choc d'une infan- 
terie régulière leur fait lever le siège. Delabella fortifie 
les postes avanlageux et fait trancher la tôle à quelques 
chefs musulans qui préparaient une défection ; puis, 
comme Texpérience de plusieurs campagnes avait appris 
qu'un seul corps d'armée trop pesant échouait contre des 
ennemis vagabonds, aussitôt qu'il a reçu des renforts, il 
forme quatre divisions qui opèrent isolément. 

Peu de temps après, on lui donne avis que les Numi- 
des s'étaient réunis près d'Auzia, sur l'emplacement 
duquel nous avons créé noire ville d'Aumale, alors for- 
teresse à demi ruinée, jadis brûlée par eux-mêmes. Il 
apprend qu'ils y avaient dressé leurs huttes, se fiant sur 
la bonté de celte position qu'enfermaient de tous côtés 
de vastes forêts. Sur le champ, avec son infanterie légère 
et sa cavalerie, il fait une marche forcée; tous ignorent 
où il les mène. Au point du jour, les Romains, avec des 
cris terribles, au son des trompelles, l'infanterie serrée, 
les escadrons déployés, tout disposé pour le combat, fon- 
dent sur les Barbares à moitié endormis, dont les che- 
vaux étaient attachés ou erraient dans les pâturages ; ils 
n'avaient aucune connaissance de ce qui se passait, point 
d'armes, point d'ordre, point de plan : ils se laissèrent 
chasser, enlever, égorger comme des troupeaux. Le sol- 
dat romain, irrité par le souvenir de ses fatigues, jouis- 
sant enfin d'une bataille désiréa si longtemps et si long- 
temps éludée, s'enivrait de vengeance, se baignait dans 
le sang. On fit dire dans les rangs de s'attacher à Tacfa- 
rinas, qu'après tant de combats, ils devaient connaître 
tous; que la mort seule du chef serait la fin de la guerre. 
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Mais lui, voyant ses gardes dispersés, son lils prisonnier, 
les Romains perçant de loules parts, se jette au milieu 
des irails, et, vendant chèrement sa vie, se dérobe par 
la mort à la captivité. Avec lui Unit celte guerre (1). 

Une inscription recueillie à Aumale, Tancienne Auzia, 

el dalée du 8 des calendes d*avril, an 221 do la province 

25 mars 260 de J.-C), constate que 0- Gargilius, chef 

de la cohorte des cavaliers maures campés sur le terri- 

loirc d'Auzia, avait pris el mis à morl le rebelle Faraxen ; 

qu'il avait dispersé sa bande, el qu'il périt victime des 

embûches des Babares (gens du Babor}. 

Une autre inscription de Lambèse nous dit, en outre, 
ijiie Macrinus, propriétaire dans la province de Numidie, 
avait taillé en pièces et mis en Tuile les Babares, qui, 
aidés par quatre rois, avaient fait irruption d'abord dans 
!e canton de Mila, puis sur les frontières de la Numidie 
el de la Mauritanie. Ces deux documents épigraphiques 
se rapportent à la même révolte, qui dut être menaçante 
pour le pays, si nous en jugeons par l'étendue du terri- 
toire qu'elle embrassa. L'insurrection grondait dans tout 
cet immense pâté montagneux qui s'étend du Roumcl 
jusqu'aux derniers conlrc-forts de la grande Kabilie. Les 
babares se soulèvent les premiers et vont, par la vallée de 
rOued-Endja, déboucher au pied de Mila dont ils dévas- 
tent les campagnes. Au premier signal du mouvement 
des troupes romaines, ils viennent se mettre sous la pro- 
tection de leurs forteresses naturelles; mais le feu de la 
révolte gagne les Quinquegentiens, peuplades turbulentes 
el guerrières de la grande Kabiliê. A l'abri de leurs mon- 

'!) Tacite, AnnaUSf iv, 25. 



— 38 — 

« 

lagnes cl de celles des Babors, qui défient le peu de for- 
ces dont peuvent disposer les commandanis romains, ils 
se réunissent aux Dabares, se précipitent sur les confins 
de la Mauritanie et de la Numidie, en remontant la vallée 
de rOued-Deheb, et portent le pillage jusque dans la 
plaine des Eulma, pendant que les tribus fraxiniennes 
(qui semblent avoir légué leur nom aux Beni-Fraoucen 
du Jurjura), qui, pour diviser les forces des Romains, 
n*ont pas rejoint le gros de Tinsurrection, se répandent 
dans les montagnes d'Aumale et dans la Medjana, se font 
battre par Gargilius et laissent Faraxcn, leur chef, entre 
ses mains. 

Après avoir balayé les bandes fraxiniennes, Gargilius 
se remet en marche, à travers la Sitifienne, pour joindre 
ses troupes à celles du légat accouru de Lambèse avec la 
troisième légion Auguste et tous les corps auxiliaires dis- 
ponibles. Les Biibares tentent d'empêcher la jonction de 
Gargilius avec Macrinus; ils le font tomber dans une 
embuscade et lui ôtcnt la vie. Il ne put donc prendre 
part aux succès du légat conire les Quinquegentiens et 
les Babares. 

En Tannée 292, la région sitifienne venait d'être déta- 
chée de la Maurilanie césarienne et conslituée en province 
distincte. On avait vo.ulu concentrer l'administration et la 
force presque au milieu du foyer delà sédition, afin d'en 
avoir raison plus promptemenl. 

Les Babares, surveillés Je plus près, n'osèrent peut- 
être pas éclater en révolte ouverte; mais les Quinque- 
gentiens, fidèles à leurs habitudes d'insubordination, et 
qui avaient mieux conservé l'esprit de nationalité et d'in- 
dépendance, renouvelèrent, si toutefois ils les avaient 
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inlorrompus, leurs actes de brigandage sur les lerres des 
colons romains et parvinrent à pousser au loin le feu de 
^ l'insurrection. 

Celte fois, les gouverneurs et les forces dont ils dispo- 
saient furent impuissants pour dompter le mouvement. 
Haximilien Hercule fut oblige de venir, en 297, combattre 
en personne ces fiers montagnards. Les panégyristes et 
les cbroniqueurs ne nous fournissent aucun détail sur ces 
cvcneinents, qui durent cependant agiler très-vivement la 
fronliêre occidentale de la Maurilanie silifiennc (1). 

En Tan 371, sous le règne de l'empereur Valenlinien, 
une nouvelle révolte éclatait dans le pays compris entre 
Setif et Bougie. Firmus, chef puissant des tribus mauri- 
laniennes, poussé par des molifs de haine personnelle 
contre le comte Romanus, qui avait cherché à le perdre 
dans l'esprit de Tempereur, se révolta et entraîna dans 
son parti de nombreuses tribus. D'après quelques écri- 
vains, on soupçonne même que Firmus prit la pourpre 
et se fit proclamer empereur, après avoir livré au pillage 
la ville opulente de Césarée (Cherchel). 

Ces hardis commoncemenls inspirèrent à Valentinien 
une vive inquiétude, et il envoya, pour châtier le rebelle, 
le meilleur de ses généraux, le comte Théodose. 

Théodose partit sans bruit de la ville d'Arles, avec 
une petite (lolte, et vint aborder a Igilgili, où il trouva 
le comte Romanus. De là, il se porte sur Setif dont il fait 
son premier centre d'opéraiions. L'aspect du pays et de 
Tennemi le préoccupe, et, Tesprit rempli d'incertitude, il 



(1) Voir le travail de M. PouMe : A travers la Mauritanie silifienne 
(Reciceil archéologique de ConstantinCt année 1863). 
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s'cflbrce de trouver par quels moyens il pourra manœuvrer 
sur celle terre, que Tardeur du soleil a brûlée, avec des 
soldats accoutumés aux frimas du Nord; comment il par- 
viendra à surprendre un ennemi agile cl insaisissable, 
combaltanl plutôt par surprises qu'en batailles rangées. 
Examinons la conduite de Théodose au milieu de tous 
ces obstacles. D'abord, Firmus s'efforce de suspendre les 
jjostilités jusqu'aux pluies, en amusanl Théodose par des 
propositions de paix. Mais -c'esl en vain. Le général 
romain ne perd pas de temps, et, sans chercher à démê- 
ler ce qu'il y a de sincère dans les lenlalives de son 
adversaire, il pénèire vivement dans les montagnes kabi- 
les, frappe des coups décisifs, ravage la contrée et se 
décide à écouler alors les paroles de Firmus. Il avait com- 
pris du premier coup le génie de cette guerre, qui con- 
siste à frapper de terreur les populations indigènes par la 
soudaineté des marches et la terreur des attaques ino- 
pinées. Firmus, affaibli par deux combats, entame de 
sérieuses négociations et se sert de prêtres chrétiens pour 
amener Théodose à un accommodement. Celui-ci consent 
à une entrevue. Firmus, plein de détiance, paraît sur un 
cheval sur la vitesse ducfuel il peut compter; mais, à la 
vue de Théodose, frappé de l'éclal de ses insignes et de 
la majesté de son visage, il esl rassuré, met pied à terre, 
s'incline et reconnaît sa faute en implorant son pardon. 
Théodose lui donne le baiser de paix à la condition qu'il 
restituera les prisonniers qu'il a faits, ses trésors et son 
butin; enfin, qu'il fournira des vivres à l'armée romaine. 
Deux jours après, Firmus exécute ces conditions; à ce 
prix, il arrête Théodose, obtient du lemps et peut pré- 
parer de nouvelles perlidies. 
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Bientôt, Théoclose apprend que son enùemi a trahi sa 
foi et se dispose à le surprendre. Il entre de nouveau en 
campagne, pénètre, à plusieurs reprises, sur le territoire 
des Isafliens et pousse même jusque chez les Jubalènes, 
où était né Nubel, père de Firmus 1\ 

11 dissipa successivement tous ses ennemis ; mais, rebuté 
par Tâpreté du pays, la hauteur des montagnes, craignant 
d'être surpris dans ces gorges et ces déniés, il revint à 
Auzia (Aumale), et, de là, à Caslellum Médianum, que 
Tanalogie des noms a fait identifier à Bordj-Medjana. 
Igmazen, roi des Isafliens, apprenant (|ue Théodoso, tou- 
jours à la poursuite de Firmus, entrait de nouveau en 
campagne et pénétrait sur ses terres, vint à sa rencontre, 
et lui demanda, d'un air insultant, son nom cl Tobjet 
de sa venue. « Je suis, lui dit le comte, d'un ton impo- 
sant et dédaigneux, je suis le général de Valentinien, 
monarque de l'univers ; il m'envoie ici pour poursuivre 
et punir un brigand sans ressources. Hemcts-Ie à l'instant 
entre mes mains, et sois assuré que si lu n'obéis pas au 
commandement de mon invincible souverain, loi et ton 
peuple vous serez enlièremenl exterminés. * 

Igmazen ne répondit que par des injures, et se retira 
lurieux. Le lendemain, les deux armées en venaient aux 
mains et combattaient toute la journée. Vers le soir, 
Firmus se montra, monté sur un puissant cheval, revêtu 
d'un éclatant manteau de pourpre, et on l'entendit appe- 
ler à grands cris les soldats romains à la défection el 
accabler Théodose d'outrages, lui reprochant sa cruauté 



(\) Ces tribus iiabilaieiit la réjjlun monlagueusc du massil" du Jurjuia 
tl la vallée de rOued-Sahel de Bougie. 
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envers les siens cl les supplices qu'il avait inventés pour 
les punir. La nuit mit fin à celle journée, la plus sérieuse 
(le loule la guerre, et Thcodose renlra clans ses canlon- 
nemenls à Sclif. Il signala sa présence dans celle ville 
par un acte de juslicc que les populations allendaient 
depuis longtemps, en faisant périr par les ilammes Cas- 
lor cl Marlinianus, deux complices des exactions de Ho- 
manus. 

Peu de lemps après, il envaliil, pour la troisième fois, 
le lerriloirc des Isafliens. Igmazen, épouvanté, eut une 
entrevue avec Théodose et lui parla de paix; celui-ci 
déclara qu'il n'y aurait de paix que du jour uii Firmus, 
cause et prétexte de celte guerre, lui serait livré. Igmazen 
réllécliit longtemps sur la conduite qu'il devait tenir. 
Enfin il se décida à livrer Firmiis, et il faut croire qu'une 
somme d'argent promise fut un puissant argument en 
faveur de Théodose. A cause de rattachement que les 
indigènes ont pour Firmus, Igmazen a recours à un 
moyen rare et curieux pour le livrer. Il engage à dessein 
avec Théodose plusieurs combats dans lesquels les Isafliens 
doivent être vaincus et se détacher par là de Firmus, qui 
commence à leur être à charge. Celui-ci n'ayant plus rien 
à espérer de ces peuples, veut s'enfuir dans des contrées 
plus éloignées; mais il s'aperçoit que, gardé à distance, 
il n'a plus la liberté de fuir. La prudence lui conseille la 
ruse; il feint d'avoir pris son parti, et, profilant du som- 
meil de ses gardiens, il s'éloigne avec précaution, ram- 
|»ant, dit Ammien, plutôt qu'il ne marchait, et, quand il 
fut arrivé dans un lieu retiré, il se pendit. 

Igmazen gémit en secret de n'avoir pu offrir à Théo- 
dose qu'un cadavre; telles n'étaient probablement pas 
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les conditions du Irailé conclu enlre eux. Quoi qu'il en 
soit, il fit comme il put ses excuses au général, en lui 
envoyant, à dos de chameau, le corps de Firmus. Théo- 
dose l'exposa publiquement aux yeux de ses soldais, qui 
venaient, l'un après Taulre, jurer sur le cadavre que 
c'était bien là Firmus. Le général romain rentra ensuite 
en triomphateur à Selif avec la dépouille du vaincu. 

D'autres rebellions, enlre autres celle de Gildon, frère 
de Firmus, troublèrent le repos de la contrée. Le comte 
Boniface, général de Valentinien III, pacifia la Mauritanie 
et la rattacha à Tempire; mais, irrité de voir accueillies 
par Placidie, impératrice régente, les calomnies que pro- 
pageait contre lui Aëlius, son rival de gloire et de for- 
lune, Boniface eut recours, dans sa détresse, aux Van- 
dales, qui, partout, s'étaient montrés les plus grands 
ennemis de Tempire. Pour obtenir leur secours, il pro- 
pose à Genseric, leur chef, de partager avec lui la moi- 
tié des provinces africaines que Rome lui a confiées. 
Genseric comprit du premier coup d'œil quelles chances 
heureuses s'ouvraient pour les siens; il n'hésita pas un 
instant. Déjà, l'Espagne n'ofl'rait plus à ses hordes avides 
qu'une proie presque épuisée; l'Afrique, au contraire, 
vierge jusqu'alors d'incursions barbares, semblait offrir, 
au premier qui s'y présenterait, d'inépuisables ressources 
par le pillage de ses richesses et l'occupation de son ter- 
ritoire. Les compagnons de Genseric, au moment où il 
parlit de la côte d'Espagne, s'élevaient, suivant quelques 
historiens, à quaire-vingl mille, suivant d'autres, à cin- 
(|uanle mille, hommes, femmes et enfants. G'est avec ces 
forces qu'il entra en possession de la porlion de l'Afrique 
qui lui était cédée par le comte Boniface, c'est-à-dire de 
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TAfrique jusqu'à la Numidie, ou des trois Maurilanies 
tingitnne, césarienne cl silifjenne. 

A celle époque, l'Afrique élail le lliéàlre des plus 
allVeuses dissensions; les orlhodoxes, les circoncellions 
el les manichéens, ensanglanlaient leurs mains dans des 
querelles religieuses, se perséculanl el se massacranl 
réciproquement. 

Les révolles successives de Firmus el de Gildon, Tappui 
qu'elles avaienl trouvé dans le pays, les ferments de 
haine que des répressions sanglanles avaienl dû y dépo- 
ser, préparaienl un succès facile à celui qui lenlerail la 
conquête du pays. 

CiC fui dans ces circonstances que Genseric apparul en 
Afrique. Une foule de sauvages nus sorlirenl de leurs 
forêts el des vallées du monl Atlas, pour rassasier leur 
vengeance sur les tyrans civilisés qui les avaienl chassés 
(le leur pays natal. La masse des propriétaires indigènes, 
qu'une odieuse el impiloyahle fiscalité avail dépouillés, 
se rangea du côté de Genseric. Mais, de lous ceux qui 
ilonnèrenl assislance aux Vandales, les plus empressés, 
les plus ardents furent les sectaires connus dans l'his- 
toire sous le nom de donalistes. Ils avaienl haie de se 
venger sur les catholiques de toutes les persécutions 
(|ne l'intolérance des empereurs leur avait fait subir. 
Enfin, pour compléter cette nomenclature des ennemis 
naturels de la puissance romaine, ajoutons que Genseric 
devait encore trouver des auxiliaires dans les restes de 
la race punique. 

Dès leur entrée en Afrique, les Vandales portèrent, 
dans tous les lieux habités qu'ils rencontrèrent sur leur 
passage, le fer et la flamme. Pour expliquer les effroya- 
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blés excès auxquels se livrèrent alors les barbares, on 
esl oblige <lo supposer qu'ils furenl animés, dans leur 
œuvre de deslruclion, par la rage aveugle des Maures et 
leur espril de vengeance. Ce fut ainsi que les Vandales 
parcoururenl, massacrant et ravageant, les trois Mauri- 
lanies, et qu'ils arrivèrent au fleuve Amsaga (le Roumel , 
qui devait être, aux termes du traité conclu avec Boni- 
face, la limite de leur empire (I). 

Chez le comte Boniface, le repentir n'avait pas tardé à 
suivre raccomplissemenl de sa faute; il chercha, mais en 
vain, à la réparer. Réconcilié avec Placidie, il voulut for- 
cer les Vandales à retourner en Espagne. La guerre, mal- 
gré les talents militaires de Boniface, ne fut pas heureuse 
pour lui. Il fut battu non loin de TAmsaga, dans les 
plaines de Setif peul-ôire, et se vit obligé de se retirer 
à Hippone (Bône), qu'il devait perdic encore après un 
siège de quatorze mois. 

Lorsque Genseric eut réuni sous son pouvoir presque 
tout ce qui avait obéi à Rome, depuis Tanger jusqu'au- 
delà de Cartilage, il organisa sa con(|uôtd, chercha .a se 
concilier les Maures, favorisa les donatisles, longtemps 
persécutés, et tenta de réunir les innombrables sectes 
d'Afrique dans le sein de l'arianisme qu'il professait, et 
qui semblait les résumer toutes. 

H En Afrique, dit la chronique de Saint Prosper, Gen- 
seric, roi des Vandales, voulant substituer l'hérésie arienne 
à la foi catholique dans toute l'étendue de ses possessions, 
persécuta quelques-uns de nos évéques, parmi lesquels 
Possidius, Novatus et Severianus étaient surtout illustres; 

(1) Hittoire des Vandala en Afrique^ Yanoski. 
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el comme les cruautés du -lyran n'inlimidaient point 
leur fermeté, non-seulement il les priva de leurs églises, 
mais il les chassa môme de leurs villes. » 

Cela se passait lors de la persécution ordonnée par 
Genseric, en 437. 

Possidius, Tauleur de la Yie de Saint Augxislin, était 
évéque de Calama (Guelma), et Novatus, ami de. ce saint 
illustre, était évoque de Selif. 

L'épilaphe de Novatus, trouvée à Setif on 4853, se lit 
ainsi : 

Hicjacet anlisies sancliisque Novatus. 
Terdenos et septem sedis qui meruit annos ; 
Recessit die décima kalendas septembres, 
(anno) provinciœ quadringentesimo primo. 

« Ci-gît le saint évêque Novatus, qui occupa ce siège 
pendant trente-sept ans. 11 mourut le 10 des calendes de 
septembre de Tan de la province 401 (23 août 440 de 
rère vulgaire). i> 

Novatus fut donc inhumé à Setif. Mais y mourut-il, ou 
bien ses restes furent-ils apportés du lieu de son exil (1) ? 

Ni les créations, ni les réformes de Genseric ne durè- 
rent beaucoup au-delà de son existence. Ces Vandales, 
qui étaient venus châtier les vices et les crimes des Ro- 
mains d'Afrique, ne tardèrent pas à les imiter et peut-être 
à les dépasser. Toutes leurs vertus guerrières s'effacèrent 
et disparurent dans le luxe et dans la mollesse. La force 
de l'empire vandale décrut chaque jour sous les succes- 



(1) Voir les judicieuses observations présentées h ce sujet par M. Poulie, 
dans som travail sur la Mauritanie silifienne. 
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seurs (le (îenseric. Les Iribus nomades, qui, déjà, dans les 
derniers temps Ao. la doininalion romaine, avaient rega- 
gne du terrain sur le pays conquis à la civilisation, devin- 
rent plus entreprenantes, à mesure (|ue les moyens de 
résistance s'adaiblirent ; une lutte permanente s'engagea. 
Le motif de celle lutte était le plus souvent la violence et 
les brigandages exercés par les Maures sur les bourgades. 

C'est à moment que Délisaire débarqua en Afrique, 
venant de Conslanlinople oii régnait Tempereur Juslinien. 
Les victoires qu'il remporta sur Gelimer décidèrent la 
perle définitive de l'Afrique pour les Vandales. Dans l'es- 
pace de trois mois, la ruine complète de Gelimer et de 
son peu|)le était consommée. 

Avant la bataille de Tricamara, qui décida du sort de 
l'empire vandale, les Maures de la Numidie et de la Mau- 
ritanie avaient envoyé des ambassadeurs à Bélisairc pour 
l'assurer de leur soumission à l'empereur; plusieurs cbels 
lui donnèrent même leurs enfants en otage et lui deman- 
dèrent les insignes de la royauté, ne considérant pas 
comme suffisante l'investiture qu'ils tenaient des Van- 
dales. Bélisaire se rendit à leurs désirs; toutefois, les 
Maures ne lui fournirent aucun-secours en hommes; ils 
attendirent l'issue de la guerre dans une stricte neutralité, 
et n'attaquèrent les Byzantins que lorsqu'ils virent Béli- 
saire remonter sur son vaisseau pour quitter l'Afrique. 

labdas, chef des Maures de l'Aurès, à la tête d'une 
armée de trente mille hommes, se mit à ravager la Numi- 
die et à faire de nombreux prisonniers. Il s'était ligué 
avec Massinas, que Procope appelle roi des barbares de la 
Mauritanie, lesquels pourraient bien être les Babares ou 
Bavares que nous connaissons déjà comme étant les habi- 
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Innls des Babors. Le nom deMassinas rapproché de celui 
(les Massissenses ou Massinissenses, que nous avons placés 
dans la Kabilie, sur la rive gauche de TOued-Sahel, per- 
met de supposer qu'il s'agit cneore des mêmes peuplades 
qui s'étaient tant de fois révoltées sous les Romains. 

Massinas, pour donner la main à labdas, avait dû s'em- 
parer des étals d'un autre chef indigène nommé Orthaïas, 
pendant que labdas se rendait maître de la grande et fcr- 
l^ile contrée qui s'étend à l'ouest de TAurès, dit Procope, 
cl touche à la région des Maures, sujets d'Orlhaïas. Cette 
contrée est évidemment le Hodna; par conséquent, la 
chaîne du Bou-Taleb aurait fait partie des possessions de 
ce dernier chef. 11 racontait lui-même à l'historien grec 
que ses élals confinaient à un vaste désert, au-delà duquel 
habilait une race d'hommes qui avaient la peau blanche 
et les cheveux blonds. C'étaient sans doute les habilanls 
des montagnes qui bordent la plaine du Hodna du côié 
du midi (1). 

Les triomphes de Salomon, successeur de Bélisaire, 
remirent un instant au pouvoir de l'empereur d'Orient 
quelques portions intérieures du pays. Les monts Aurès, 
devenus le centre d'une résistance active de la part des 
indigènes, furent conquis par lui et fortifiés contre de 
nouvelles incursions. 

Il se rejeta ensuite sur la province de Zaba, ou pre- 
mière Mauritanie, et la rendit tributaire. Celle province 
n'est autre que la Sitifienne. Procope l'appelle aussi Zabi 
(aujourd'hui Bechilga, près de Messila), qui était une des 
villes les plus importantes de la contrée. 

(i) La Mauritanie sililienne, par M. Poulie. 
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Les monlagnes situées enlre Balna et Setif furent, sans 
(loule, visitées à colle époque par Salomon ; mais les 
rigueurs de Thivcr rempéchèrent de s'y maintenir et 
robligèrent à descendre dans la plaine du Ilodna, où sa 
présence était plus utile pour relever le moral des popu- 
lations que pour les délivrer des bandes maures. C'est h 
ce moment, c'est-à-dire à la fin de Tannée 540,. que Zabi 
et d'autres villes du Hodna sorlirent de leurs ruines, et 
que furent reconstruites à Selif les murailles byzantines, 
qui, de nos jours encore, forment la kasba, ou quartier 
militaire, sur la place Barrai et sur l'ancien marché 
arabe. 

Un fragment d'inscription attribuerait, en effet, à Salo- 
mon celte reconstruction. Il est ainsi conçu : 

ANTIQVAMC 

SOLOMONFORTI 



M. Poulie l'a complétée de la manière suivante : 

Anliquam civitatem Sitifim Solomon forlissimus œdU 
ficavit ou munivit. 

Le génie militaire n'a fait que restaurer les parties 
endommagées par le temps. Les murs avaient été faits 
avec soin ; mais on reconnaît sans peine qu'on n'j a 
employé que des pierres de taille qui étaient surplace; 
les assises ne sont pas régulières comme dans les cons- 
tructions romaines, les pierres sont mal jointes, et un 
grand nombre avaient déjà appartenu à d'autres monu- 
ments (1). 



(1) Poulie, Revue africaine (1861) ei Recueil archéologique de Constan-' 
Une (1863). 
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La ville de Setif, mélropole de la Mauritanie silificnne, 
devait, à l'époque de sa splendeur, jouir d'une certaine 
înoporlance. Les restes de son enceinte, tels qu'ils exis- 
taient encore au seizième siècle, permettaient, au rap- 
port des historiens, d'évaluer son circuit à quatre mille 
mètres. Mais nous ne saurions affirmer si cette enceinte 
était antérieure ou postérieure au terrible tremblement 
de terre qui renversa Setif en l'an 419. 

a Les secousses furent épouvantables, dit Saint Augus- 
tin. De sorte que tous les habitants furent obligés de 
rester cinq jours dans les champs, et que près de deux 
mille païens, terrifiés par le phénomène, demandèrent le 
baptême à grands cris. Voilà comment Dieu punit ceux 
qui ne veulent pas le servir (1). » 

La ville, ravagée de nouveau par les Vandales, fut 
réédifîée par Salomon, ainsi que le constate l'inscription 
que nous avons rapportée ci-dessus ; seulement le déve- 
loppement de la nouvelle enceinle n'avait plus que cent 
cinquante mètres de côté sur cent vingt. 

Setif était le siège d'un évéché. UAfrica christiana de 
Morcelli nous a conservé le nom de : • 

Severus, évêque de Setif vers Tan 4-00 ; 

Novatus, qui assista, à Carthage, à la conférence de 
411 et au concile de 419; 

Donatus, qui alla au concile convoqué, en 484, par 
Huncric, roi des Vandales; 

Optatus, qui alla au concile convoqué, en 525, par Boni- 
face, évêque de Carthage. 

De nombreux et curieux monuments épigraphiques 

(i) Saint Augustin, Sermon xlx, n» G. 
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ont été découverls à Selif même, ou parmi les ruines qui 
couvrenl la campagne environnante. Nous reproduisons 
rinscriplion suivante, dédiée à Saint Laurent, martyr, et 
conservée avec soin dans Téglise de Selif : 

IN HOC LOCO SANCTO DEPOS 
ITAE SVNT RELIQVIAE SANCTI 
LAVRENTI MARTIRIS DIE II! M N 
AVG CONS HERCVLANI V C 
DIE DOMINI DEDICANTE LAVRENTIO 
USP MOR DOMANP CCCCXIII. AMEN 

Lesreliques de Saint Laurent, martyr, ont été déposées 
dans ce saint lieu, le 3 du mois d'août, jour de dimanche, 
de Tannée provinciale 413, sous le consulat d'Uerculanus. 
(Correspondant au 3 août 552 de Tère chrétienne.) 

Une autre pierre sculptée, également découverte à 
Setir, démontre que le culte de Milhra ou du dieu soleil, 
originaire de la Perse, eut aussi des disciples dans cette 
région de la Mauritanie. Cette pierre représente en ronde 
bosse, fortement accentuée, un jeune homme assis sur 
la croupe d'un taureau; sa main gauche saisit le museau 
de l'animal; de la main droite il lui enfonce un glaive 
dans le cou. Sa coiffure consiste en un bonnet phrygien ; 
il porte un manteau jeté sur l'épaule gauche et llottanl ; 
la poitrine est cuirassée, et la jambe qui s'appuie à terre 
est revêtue d'un pantalon couvrant le pied. A la base du 
tableau, on voit un chien, un scorpion, un serpent, et, 
sur un des côtés, un oiseau. Deux banderoles en haut et 
en bas portent cette inscription : 

DEO INVICTO MYTRE LEG II HERCULEA FEC. 
COHSXET.VII VOTVM. SOLVERVNT 

L. A, 
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La deuxième légion surnommée Tllercnléenne a élevé 
ce monument .au dieu invincible Millira; la dixième cl la 
septième cohorte en ont volontairement accompli le vœu. 

Puisque nous avons parlé de monuments rappelant 
les croyances religieuses des lemps antiques, il nous reste 
à menlionner d'autres vestiges d'un culte qui semble 
avoir eu en Afrique de nombreux adeples. Ce sont les 
tombes^ux circulaires, cromlechs ou autres, dits celtiques 
ou druidiques, dont Texislence a été signalée dans la 
Medjana et chez les Mahdid. La nécropole que Ton appelle 
Bel-Kerim, aux cent mille tours, située près de TOued- 
Zïalin, constate le passage d'une nombreuse génération 
dans ces contrées solitaires, où de rares bergers promè- 
nent aujourd'hui leurs troupeaux (1). 

Tout le pays de Setif est riche en ruines romaines. Les 
restes de villes, villages, châleaux-forls, fermes, tom- 
beaux, couvrent le sol. Dans les vallées, ces grands débris 
vous arrêtent de lieue en lieue. Partout, ce sont de gran- 
des pierres debout, formant les angles des maisons, les 
chambranles des portes, et reliées entre elles par des 
murs en pierres de taille de grand appareil. Les villes ont 
souvent une étendue de plus de cinquante hectares ; les 
unes étaient entourées de remparts, les autres ouvertes. 
Il serait difïîcile de rechercher, avec le seul aide des Itiné- 
raires, les noms des villes qui formaient les étapes de 
Setif à Lambèse, Tépigraphie les révélera quelque jour 
sur les lieux mêmes, quand des explorations sérieuses 
seront entreprises dans ces fouillis de décombres. 



(i) Voir le travail de M. Payen, Annuaire de la Société archéologique de 
Constaniine, année 1863. 
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M. Pelissier, dans Y Exploration scientifique de l'Algérie, 
indique, d'après les Ilinéraires anciens, plusieurs voies 
romaines reliant Setif aux autres villes de la Numidie et 
de la Mauritanie. Celle allant à Girta passait, d'après Tlti- 
néraire d'Antonin, par Cuiculi {Djemila), — Idicra, — 
Mileum (Mila). 

La Table de Peutinger indique, entre Cirta et Sitifi, une 
roule qui doit être la même que celle d'Antonin, car elle 
a exactement le même développement de cent milles; mais 
sur laquelle un plus grand nombre de stations sont dési- 
gnées. Ces stations sont : 

Monte {Mons)y — Cuicul Colonia {Djemila), — Caput 
Budelli, — Modolana, — Berzeo, — Fons Camerata {Ma- 
halla des Beni-Guecha ?) y — Nobas Fusciani, — Mileum 
Colonia (Mila), — Numituriada, — Aquarlille. 

La Table de Peutinger donne aussi une route de Sitifi à 
Theveste sans passer par Cirta. Cette route, jusqu'à Ga- 
saupala, était la même que celle de Theveste à. Cirta. Là, 
elle s'en séparait, et, laissant Cirta sur la droite^ elle pas- 
sait par les localités suivantes : 

Ad Rubras, — Ad Centenarium, — Thenebreste, — 
Thigisi, — Sigus, — Buduxi {Fedj Sila?)y — Visalta, — 
Lucullianis, — Salmana, -^Thadute (ruines de Tatoubt, 
chez les Zemoul?), — Ad Salurnos, — Baccarus. 

On pourra retrouver plusieurs de ces stations dans les 
plaines des Sebakh, des Oulad-Abd-en-Nour et des Eulma. 
Je signale, entre autres, les ruines considérables que j'ai 
vues aux lieux dits Bou-Tekhematen, Gabel-Tarf, Biar-et- 
Taïa, Bir-er-Raïan, Enchir-el-Atech, sur les bords du lac 
dit Chott-Saïda, Biar-Oulad-Atman. La plupart de ces 
emplacemenis de villes antiques se trouvent sur le par- 
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cours (le la roule arabe allant de Selif à Batna (1). 

De Sitifi, la grande voie qui conduisait de Carthage à 
Césarée se dirigeait sur Auzia (Âumale), en passant par 
les stations suivantes : 

Perdices, — Cellas, — Macri, — Zabi (Bechilga, près 
Messiln) et enfin Ad-Âras et Talilti. 

Celte portion de la route passait au midi des Biban. 

L'Itinéraire d'Anlonin indique deux roules qui, de Selif, 
conduisaient à Saklse (Bougie). 

La première passait par Ilorrea {Aïn-Rouâ), — Lesbi, — 
Tubusuclus [Tiklai). 

La seconde avait, comme la première, soixanle-dix- 
neuf milles de développement. Elle passait par Ad Sava 
municipium, — Ad Olivam, — Ruha municipium. 

Enfin, la roule de Silili à Igilgili, dont le développe- 
ment était de quatre-vingts milles, passait par Satafi, — 
Ad Basilicam, — Ad Ficum. 

Peulinger fait passer un embranchement de celle roule 
par Choba (Ziama). 

(1) Voir, sur ces ruines, ma Monographie des Ottlad-Abd-en-Nour. 



Période arabe^ berbère et turque 



En Tan 27 de Thégire (647-8 de J.-C), eut lieu la pre- 
mière expédition musulmane en Afrique. Les cavaliers 
arabes qui y prirent part en rapportèrent un butin lelle- 
menl considérable, qu'ils conçurent le projet d'envahir 
le pays. Une armée, composée d'abord d'environ vingt 
mille hommes, se mit en marche, écrasant sur son pas- 
sage tout ce qui tentait de lui résister; mais elle ne 
dépassa pas la contrée qui forme aujourd'hui la régence 
de Tunis. 

La troisième invasion, dirigée par Okba-ben-Nafa en 
l'an 50 (670 de J.-C), eut un caractère de conquête beau- 
coup plus caractérisé. Avant de l'entreprendre, Okba 
fonda la ville de Kaïrouan pour lui servir de base d'opé- 
ration, puis s'élança vers l'occident, portant ses armes 
victorieuses jusqu'aux bords de l'Océan. 

Le roman chevaleresque ayant pour titre Conquête de 
l'Afrique, raconte la prise de Setif par les armées musul- 
manes ; mais cet ouvrage fantaisiste, composé longtemps 
après les événements, ne nous inspire pas une grande 
confiance. L'auteur rapporte un épisode dans le genre 
de celui où le patrice Grégoire promettait la main de sa 
fille au guerrier chrétien qui le délivrerait du général 
arabe« Les plus vaillants, de part et d'autre, descendent 
dans l'arène, des coups de lance homériques sont échan- 



— 56 — 

gés, et les redoulables champions de l'islam font rouler 
(ous leurs ennemis dans la poussière. La conclusion ne 
varie pas : la ville ouvre ses portes fiux vainqueurs, qui 
deviennent ainsi les heureux possesseurs des belles filles 
et des trésors des chrétiens. 

L'historien Ibn-Klialdoun garde le silence, ce qui nous 
fait supposer que Texpédilion d'Okba ne produisit, au 
début, que peu d'effel sur le pays qu'elle laissa au nord. 

Mais toutes les populations berbères, répondant à l'ap- 
pel de leur chef Koceila, puis de la Kahena, reine des 
monts Aurès, parvinrent à refouler les envahisseurs ara- 
bes et à vivre indépendantes pendant plusieurs années. 

En l'an 74 (69^;, les Arabes revinrent en Afrique avec 
de nombreux renforts. A leur approche, la Kahena fit 
détruire toutes les villes et fermes du pays; aussi, dit 
Ibn-Khaldoun, celle vaste région qui, depuis Trfpoli jus- 
qu'à Tanger, avait offert l'aspect d'un immense bocage, 
à l'ombre duquel s'élevait une foule de villages touchant 
les uns aux autres, ne montra plus que des ruines. Voilà 
ce qui nous explique la ruine totale des nombreux établis- 
sements dont nous ne voyons plus aujourd'hui que les 
vestiges à fleur de terre. Les Berbères virent avec un 
déplaisir extrême la destruction de leurs propriétés, et 
abandonnèrent la Kahena pour faire leur soumission à 
Hassan. Ce général musulman profita d'un événement 
aussi heureux, et, ayant réussi à semer la désunion parmi 
les adhérents de la Kahena, il marcha contre ceux des 
Délibères qui obéissaient encore à cette femme, et les mit 
en pleine déroute. L'offre d'une amnistie générale décida 
les vaincus à embrasser l'islamisme, et à reconnaître 
l'autorité du gouvernement arabe; mais leur conversion 
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n'était pas sincère, et, par la suite, ils aposlasièrent 
jusqu'à douze fois. 

Pendant plus d'un siècle, les princes aghlebides régnè- 
rent en Afrique au nom des khalifes de TOrient. Ils 
avaient dompté les Berbères, lorsque la secte des khare- 
djiles ou chiites, hérétiques musulmans, vint développer 
chez eux ses principe^ et ses doctrines. Les Berbères 
Kelama, organisés en sociétés sccrèles par des émissaires 
très-ardents, prirent les armes les premiers, expulsèrent 
de l'Afrique le prince aghlebide, et reconnurent pour kha- 
life un prince falimite. Cette grande révolte prit naissance 
dans la région montagneuse qui sépare Setif de Gigelli (1). 

Après la mort de Mahomet, son gendre et cousin, Ali, 
avait espéré obtenir le commandement temporel et spi- 
rituel des musulmans. De là, Torigine de rivalités et de 
luttes qui éclatèrent dans le sein de la nation arabe. On 
prit les armes de part et d'autres; mais les partisans 
d'Ali, nommés alides ou fatimites, ayant été battus dans 
plusieurs rencontres, se dispersèrent pour échapper à la 
mort. Quelques-uns de ces fuyards passèrent en Afrique, 
où ils trouvèrent les Berbères bien disposés à embrasser 
leurs doctrines. Ce peuple ne cherchait que des prétextes 
pour résister à la domination arabe; et si, dans les pre- 
miers temps, il ne savait pas entreprendre une rçvolte 
sans se jeter dans l'apostasie, il apprit alors à s'insurger 
sans cesser d'être musulman. 

Des missionnaires, partis de l'Orient, travaillaient à 
gagner des prosélytes à la cause d'Obeïd-Allah, qui aspi- 



(l) Nous sommes obligés de répéter ici quelques passages de notre 
Histoire de GigellL 
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rail à l'imamat, c'esl-à-dirc à Thérilage de Taulorilé 
temporelle et spirituelle de Mahomet, donl il se préten- 
dait le descendant. L'un de ces missionnaires s'établit 
près de l'embouchure de TOued-Roumel, dans le pays des 
Kelama. Dés lors, l'appel en faveur de l'islam se fit enten- 
dre dans toute cette contrée. Un autre agent, nommé 
Abou-Abd-AUah, se rendit à La Mecque, où il rencontra 
plusieurs notables de la tribu des Ketama, venus en 
pèlerinage. Parmi ces Kelamiens, il fit la connaissance de 
Moussa, chef des Sekian de Djemila, et de Mâsoud, de la 
tribu des Messalta, non loin de Setif. Après avoir gagné 
leur amitié, il se mil à les entretenir des doctrines pro- 
fessées par les chiiles, c'est-à-dire les sectaires fatimiies, 
et, comme il montra une piété extrême et une grande 
abnégation de soi-même, il fit sur leurs esprits une pro- 
fonde impression. 

Les fréquentes visites qu'il rendit à ces chefs, dans 
leur camp, furent aussi agréables pour lui que pour eux. 
Quand ils se disposèrent à partir pour leur pays, ils l'in- 
vitèrent à les y accompagner. Les voyageurs s'étant mis 
en route arrivèrent dans le pays des Kelama en l'an 893 
de notre ère, cl s'arrêtèrent à Ikdjan, ville skûée dans le 
territoire de la tribu de Djemila (1). Une foule de 



(1) Diaprés des renseignemenls que j'ai recueillis sur les lieux mêmes, 
Ikdjan, quMl ne faut point confondre avec Guidjal, était le nom de tout 
un canton situé à Test du Babor, occupé aujourd'liui par la tribu des 
Beni-Aziz. On voit là une série de montagnes escarpées et boisées et, 
entre autres, le pic de Serdj^l-R'oul, la selle de Tegre ou du vampire, 
nom qui lui a été donné à cause de sa forme bizarre. Près de la djc- 
mâa de Sidi-Âbbassi, on voit, sur un espace très-étendu, des ruines que 
les Habiles nomment encore Khcrbat-lkdjan. Ce sont, à ne pas en douter, 
les vestiges de la ville qui devint le centre d'action des Obeïdites. 
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Kelamiens se joignit à Âbou-Âbd-ÂIlah ; leurs doc- 
leurs eurent des conférences avec lui et devinrent 
ses amis dévoués. Alors, il leur déclara que l'imamat 
appartenait à un membre de la famille de Mahomet, 
et il les invita à soutenir la cause d'Obeïd-Allah. Les 
Ketamiens, en grand nombre, embrassèrent les doctrines 
du missionnaire. 

L'émir Aghlebide d'Ifrikia envoya à Abou-Abd-Allah 
une lettre menaçante, à laquelle celui-ci fit une réponse 
conçue en des termes outrageants. Alors ses préfets, les 
gouverneurs de Messila, de Setif et de Belezma, portèrent 
la guerre chez les Kelama. Quatre chefs de celle nation, 
craignant la sévérité du souverain aghlebide, se réunirent 
alors en conseil, et prirent la résolution d'exiger de Baïan, 
chef de Djemila, l'extradition d'Abou-Abd-AUah, qui se 
trouvait encore au mont Ikdjan. Mais la tribu de Djemila 
prit la défense de son hôte, et chassa ceux qui voulaient 
lui nuire. Abou-Abd-Allah et ses partisans, s'apercevant 
du danger qu'ils couraient, se réfugièrent à Tazrout. 
Les familles ketamiennes qui avaient prêté le serment de 
fidélité au missionnaire, s'empressèrent d'aller le rejoin- 
dre dans la ville de Tazrout, de sorte que l'autorité de 
cet aventurier prit un grand accroissement. 

Après avoir repoussé avec pertes les troupes lancées 
contre lui, Abou-Abd-Allah réunit sous ses drapeaux les 
Adjiça, les Zouaoua et toutes les fractions de la grande 
tribu des Ketama. Pendant que les populations de la pro- 
vince faisaient leur soumission, les unes de bon gré, les 
autres contraintes par la force des armes, un corps de 
troupes aghiebides quitta Tunis et pénétra chez les Ke- 
tama. Cette expédition se dirigea sur Tazrout, et mil en 
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fuite les troupes qu'Abou-Abd-Allah avait concentrées 
auprès de la ville de Melouça (1). 

Le chiite abandonna aussitôt la forteresse de Tazrout 
et courut s'enfermer dans Ikdjan. Après avoir démantelé 
Tazrout (902), le général aghlebide marcha contre lui ; 
mais, à mesure qu'il s'avançait dans le territoire des 
Ketama, les difficultés s'augmentaient et le décourage- 
ment se mit alors dans son armée. Un détachement de 
troupes, envoyé en reconnaissance du côté de Mila, fut 
mis en déroute par les insurgés, et la position empira 
tellement, que les Aghlebides durent évacuer le pays des 
Ketama. Abou-Abd-Allah établit alors sa demeure à ikdjan, 
où il fonda une ville qu'il appela Dar-el-Hidjra (maison de 
la retraite) (2). Quelque temps après, cet habile mission- 
naire, ayant rallié tous les Ketama autour de lui, mit le 
siège devant Setif; la place finit par capituler et fut rui- 
née de fond en comble (3). De victoire en victoire, il 
s'empara successivement des autres villes importantes de 
la province. 

Pendantque les populations de l'Ifrikia souhaitaient 
le triomphe d'Abou-Abd-Allah, à cause de sa clémence 

(1) La ville de Melouça existait sur le territoire actuel de la tribu des 
Oulad-Abd-en-Nour, à Test du Djebel-Grous. Les ruines portent aujour- 
d'hui le nom d*Aïn-Melouk. A quelques kilomètres plus au nord, sont les 
ruines de Tancienne ville de Tazrout, qui ont conservé le même nom jus- 
qu'à ce jour. En langue berbère, Tairont signifie rocher; la ville était, 
en effet, bâtie contre la crête rocheuse qui domine ce canton. 

(2) Nous avons indiqué dans une note ci-dessus la position de cette 
ville fondée à Ikdjan. 

(3) Le géographe arabe El-Bekri dit que la muraille qui entourait Setif 
fut détruite par les Ketama, et cela, pour la raison que les Arabes leur 
avaient enlevé cette ville et les avaient obligés à payer la dlme chaque 
fois qu'ils voulaient y entrer. 
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envers les vaincus el de son respect pour les Irailés, les 
Aglilebides recevaient à loule heure les nouvelles les plus 
fâcheuses et vidaient leurs trésors, afin d'organiser de 
nouvelles armées et de réparer les places forles. Le mehdi 
Obeïd-Allah, en faveur duquel Abou-Abd-Allah faisait de 
la propagande, après une série d'aventures qu'il est inu- 
tile de rappeler ici, finit par arriver à Ikdjan où son pré- 
curseur, Abou-Abd-Allah, lui remit tous les trésors qu'il 
avait amassés. Ce prince étant ainsi parvenu au pouvoir, 
envoya des agents dans toutes les parlies de l'empire, 
pour sommer les populations de reconnaître son autorité. 
Les principaux personnages parmi les Kelama qui avaient 
soutenu avec tant d'énergie la cause du mehdi Obeïd-Al- 
lah, reçurent, en récompense de leurs services, des som- 
mes d'argent, de belles esclaves et des commandements 
importants. 

Obeïd-Allah ayant obtenu le serment de fidélité de la 
majeure partie des populations, entre autres de celle 
de Kaïrouan, résidence habituelle des émirs africains, 
envoya des gouverneurs en Sicile et à Tripoli. Le nou- 
veau souverain, devenu maître de l'Ifrikia, résista à l'in- 
fluence d'Abou-Abd-Allah le chiite, et ne lui permit plus 
de se mêler de ses affaires. Celui-ci, profondément blessé, 
se mit alors à semer des germes de mécontentement parmi 
les Ketama et à les exciter contre le Mehdi, qui, disait-il, 
s'était approprié les trésors d'ikdjan, sans leur en avoir 
accordé la moindre partie, et qui pouvait bien n'être ni 
l'imam impeccable, ni la personne de laquelle ils avaient 
tant travaillé à soutenir les droits. Cette déclaration trou- 
bla la confiance des Ketama, qui prirent la résolution 
d'assassiner le Mehdi. Pour déjouer cette conjuration, 
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celui-ci fit liier Abou-Abcl-Allah. Plusieurs tribus kela- 
miennes ayant pris les armes pour venger la mort du 
chiite, mirent à leur lêle un enfant auquel ils donnèrent 
le lilre de mehdi. Ils prétendirent même qu'il était pro- 
phète et que le chiite vivait encore. Le fils d'Obeïd-Allah 
marcha contre eux, les tailla en pièces, tua Tenfant cl 
arrêta ainsi la défection des Ketama. 

En 914, le fils du Mehdi, à la tête d'un corps de trou- 
pes ketamiennes, pénétra en Egypte et se rendit maître 
d'Alexandrie et de la province qui en dépend ; mais, à la 
suite de quelques échecs que lui firent éprouver les trou- 
pes envoyées de Bagdad par le khalife abbacide, il se vit 
forcé d'abandonner l'Egypte et de rentrer dans le Mo- 
ghreb. 

Les Ketamiens prirent part à une nouvelle expédition 
contre l'Egypte, qui ne fut pas plus heureuse que la pre- 
mière ; puis ils suivirent encore les généraux obeïdites 
dans leur campagne contre le Rif marocain. Quoi qu'il en 
soit, les Ketama, devenus les champions des fatimites, 
contribuèrent puissamment à la création de leur empire. 

Le peuple ketamien, dit encore Ibn-Khaldoun, après 
avoir établi un empire dans l'Occident, devint très-puis- 
sant, et, par celte raison-là même, finit par s'éteindre 
dans le luxe et dans la mollesse. Toutes les branches de 
cette peuplade, a l'exception de celles qui se sont retran- 
chées dans les montagnes de leurs anciens territoires, 
comme les Beni-Zeldoui (Zoundaï), les Zouaoua et les 
habitants des montagnes de Gigelli, ont été obligées de 
se soumettre à l'impôt et de passer au rang des sujets de 
l'empire hafside. 

De nos jours, ajoute Ibn-Kbaldoun, Tappellation de 
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kelamien esl employée chez loules les Iribus pour dési- 
gner un homme avili. La raison en est que, pendant les 
quatre siècles qui se sont écoulés depuis la chute de l'em- 
pire ketamien, les dynasties suivantes se sont plu à leur 
reprocher rattachement qu'ils avaient montré aux doc- 
trines hérétiques et aux croyances inPidèles. Il en résulta 
que la plupart des peuplades ketamiennes renoncèrent à ce 
surnom, à cause de l'idée de dégradation qu'il comportait, 
et se donnèrent pour membres de quelque autre tribu. 
Pour celte raison, beaucoup de gens ont eu de la répu- 
gnance à se reconnaître d'origine berbère. L'épilhèle de 
ketami est en grand usage dans la province de Constan- 
line; c'est une expression outrageante, synonyme de 
proxénète, sodomisé, homme avili, renégat, qui renferme 
en elle tout le vocabulaire injurieux de la basse classe 
algérienne. 

Ajoutons que les mœurs licencieuses des Kelama, 
qui répugnaient à la conscience des peuples, avaient 
fini par appeler sur leur nom la réprobation et le 
mépris. Certaines tribus bien connues ont, de nos jours 
encore, la triste réputation de faire commerce de leurs 
femmes et de leurs filles en accordant à leurs hôtes l'hos- 
pitalité la plus complète. 

Obeïd-AUah le mehdi mourut vers le mois de février 934 
de notre ère, et dans la vingt-quatrième année de son 
khahtat. Il eut pour successeur son fils, Abou-el-Kacem, 
surnommé El^KaïM'biamr'Allah (qui maintient l'ordre 
de Dieu). 

C'est pendant le règne de ce dernier qu'apparut sur la 
scène politique un personnage nommé Abou-Iezid, qui 
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devait jouer un grand rôle. Sa curieuse histoire mérite 
d'être racontée en détail (1). 

Mokhalled-Ibn-Keïdad, surnommé Abou-lezid, Vhomme 
à Vâne, était originaire de la tribu berbère des Zenala. 
Keïdad, père d'Abou-Iezid, visitait souvent le pays des 
Noirs pour y faire le commerce. Son fils naquit d'une 
esclave qu'il avait achetée, nommée Sbika, et vit le jour 
à Kaokao, ville située dans cette région du Soudan. Cet 
enfant était boiteux et avait un signe sur la langue. 
Keïdad eut l'idée de le présenter à un devin du pays, 
qui, après l'avoir examiné, dit : < Voilà un enfant à 
qui..., à qui il arrivera de grandes choses; un jour, il 
sera roi. » Fier de cette prédiction, Keïdad revint dans 
son pays. Le jeune Abou-lezid apprit le Koran à Touzer, 
et fréquenta les sectes hérétiques musulmanes. Séduit 
par leurs doctrines, il en devint le prosélyte. Entraîné 
par le fanatisme, il déclara infidèles les personnes qui 
professaient la religion orlhodoxe, décidant que, par ce 
fait même, elles avaient encouru la peine de mort et la 
confiscation de leurs biens. Il posa aussi en principe l'o- 
bligation de se révolter contre le sultan. 

En l'an 928 de notre ère, il se mil à faire la police des 
mœurs et travailla à supprimer les abus qui portaient 
scandale à la religion. De cette manière, il gagna tant de 
partisans, qu'il se vit bientôt assez fort pour lever l'éten- 
dard de la révolte. Ayant pris un âne gris pour monture, 
d'où lui vint le surnom de l'homme à l'âne, vêtu de laine 



(i) Plusieurs historiens arabes ont écrit sur Abou-lezid. La chronique 
dMbn-Hammad, traduite par M. Cherbonneau, nous a paru fournir à ce 
sujet les renseignements les plus complets. 
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grossière, un bâton h la main et avec le seul litre de 
clieïkh (les vrais croyants, il avait commencé à prêcher 
l'insurrection. Plus lard, renonçant à ces liabilurles sim- 
ples, il adopta les habits de soie et ne monta plus que 
des chevaux de race. Il abandonnait à ses soldats les fem- 
mes des vaincus. Encouragés par l'exemple de sa cruauté, 
les Berbères de son armée massacraient sans pitié ceux 
qui tombaient en leur pouvoir. Ainsi, au blocus d*EI- 
Mahdia, tous les habitants qui, fuyant la famine, sor- 
taient de la ville pour implorer la clémence des assié- 
geants, eurent le ventre fendu, et on fouilla jusque dans 
leurs entrailles vivantes pour y chercher l'or qu'ils avaient, 
(lisait-on, avalé. Les femmes enceintes subirent le même 
sort. 

Abou-Iezid avait attaqué avec succès les villes de Ba- 
ghaïa, de Bcdja, de Tebessa et de Kaïrouan après avoir 
remporté plusieurs victoires; mais la fortune finit par lui 
être défavorable, et il dut chercher son salut dans la fuite. 
Le khalife Ismaïl-el-Mansour, petit-fils d'Obeïd-Allah le 
mehdi, se mit à sa poursuite vers le pays des Sanhadja, 
où il s'était retiré. 

A cette époque, la grande famille berbère des Sanhadja 
était très-pui$sante. Leur pays renfermait les villes de 
Msila, Hamza, Médéa, Miliana. Au milieu des Sanhadja, 
vivaient plusieurs peuplades ayant la même origine 
qu'eux ; c'étaient les Metennan, les Ouannougha cl autres 
qui ont laissé leur nom dans le pays. 

Malgré la chute constante des neiges, qui empêchait 
les soldats de planter leui*s tentes, de se faille des abris 
et d'allumer des feux. 11 fut accueilli avec de grands hon- 
neurs par le chef sanhadjien Ziri-lbn-Menad, qui était 
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venu le rejoindre avec ses guerriers. EUMansour les conn- 
bla de lanl de riches cadeaux, que leurs cœurs furenl 
captivés; aussi lui jurèrent-ils soumission, dévouement cl 
fidélité. 

Abou-lezid, profilant de ce qu'une maladie contrai- 
gnait El-Mansour à arrêter ses opérations, vint mettre le 
siège devant Msila; mais celte tentative échoua par suite 
de la marche rapide des troupes envoyées au secours de la 
ville attaquée, et il dut se jeter dans les monlagnes de 
Kiana et des Adjiça (la chaîne du Bou-Taleh). Le khalife 
El-Mansour établit alors le centre de ses opérations à 
Msila. Quoique bloqué dans un massif de montagnes, 
Abou-lezid tirait ses subsistances des Sodrata et de Ben- 
Thious. Mais Taclivité infatigable d'EI-Mansour devait 
le priver de cette dernière ressource. Par son ordre, les 
Zenata firent irruption sur le pays des Sodrata, massa- 
crèrent les hommes, enlevèrent les femmes et emportè- 
rent un immense butin, après avoir semé la destruction. 

Bloqué dans ses retranchemenls, Abou-lezid en sorlil 
pour repousser les assaillants. — Le aombal s'engagea et 
coûta à Abou-lezid la perte d'environ dix mille hommes, 
tant fantassins que cavaliers, appartenant aux Benou-Kem- 
lan et aux Mzata. Ce jour-là fut appelé la journée des têtes, 
ioum er-rous. Le chef des hérétiques éprouva une défaile 
signalée; il eut un cheval blessé sous lui et tomba sur le 
champ de bataille; ses compagnons d'armes lui en ayant 
procuré un second, il fut encore démonté, d'un coup de 
lance, par Ziri-lbn-Menad. Au même instant, son fils, 
son neveu, ses parents et les oflîciers de son escorte mi- 
rent pied à terre pour lui faire un rempart de leur corps. 
Il avait reçu une large blessure dans les reins, cl ce ne 
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fui qirà gran«le peine, ol après une luUc iricui Iricrc, f|u'on 
parvint à le sauver. Parvenu ainsi à s'échapper, il occupa 
dans la monlagne du Kiana une posilion lellemenl escar- 
pée, qu'aucun moyen de relraile ne lui resla. lil-Man- 
sour, qui n'avait cessé de le poursuivre, sorlit de Msila 
un vendredi, premier du mois de ramadhan de Tannée 335 
(de J.-C. 946-47), et vint planter ses lentes dans un lieu 
appelé par les uns En-Nadour, et par les autres Arou- 
cène, sur le flanc d'un |)ilon. Son dessein était de bloquer 
Abou-Iezid et, en efiel, le lendemain, il escalada le mont 
Kiana. Après une ascension des plus périlleuses à travers 
les rochers, obligé le plus souvent de marcher à pied, il 
alleignit enfin son ennemi. La rencontre fut terrible. 
El-Mansour mil ses ennemis en déroute, s'empara de 
leurs bagages et les força à se réfugier sur les cimes de 
la monlagne, où ils se défendirent encore en lançant des 
pierres. Bientôt, les combaltants se trouvèrent lellemenl 
rapprochés, qu'ils purent se battre corps à corps. A l'en- 
trée de la nuit, El-Mansour fil mollre le feu aux brous- 
sailles et à un grand nombre de gourbis, afin de mieux 
découvrir ceux qui voulraienl s'évader. Ce combat fut, 
dès lors, nommé la journée des flammes, otikâal-el-harik. 
Les compagnons d'Abou-Iezid furent mis en déroute ou 
massacrés, leurs femmes et leurs enfants devinrent pri- 
sonniers du khalife, et le vainqueur ramassa un butin 
incalculable, tant en chevaux et en chameaux qu'en bétail 
de toute espèce. 

Après ce déplorable échec, Abou -lezid se jeta dans le 
fort de Tagarboust qui domine celui de Hammad. Pendant 
ce temps-là, El-Mansour redescendait vers En-Nadour et 
lançait son lieutenant Kaïçar et le chef des Sanhadja, Ziri- 
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Ibn-Menad, avec un gros délaclicmenl, contre la iribu des 
R'cdirouan, à quinze mille Esl du forl de llammad. Lors- 
qu'ils eurent passé au iil de Tépée les liabilanls de la 
localité, brûlé leurs maisons et emmené leurs enfants 
prisonniers dans le but de leur (aire expier Taccueil qu'ils 
avaient fait aux rebelles, Kaïçar se porta sur Kalàat-eU 
Mri, qui esl le fort de Kiana dans le massif bien connu 
de Kalàa. Celte citadelle, qui, d'ailleurs, fait Tedet d'un 
drapeau arboré, fut surnommée par les Berbères El-Mri, 
parce que, dans l'antiquité, elle était couronnée de mi- 
roirs destinés à faire des signaux. Mais il était à peine 
arrivé au pied de la montagne, que les tribus descen- 
dirent spontanément pour lui offrir leur soumission. 
Changeant alors de tactique, Kaïçar essaya une attaque 
contre Âousedjit, village qui s'appuie au nord sur la 
pente inférieure du pic de Kalâa et touche au pays des 
Âdjiça. Il.étail trop tard, car la population avait fui devant 
lui et s'était rendue à Âhou-Iezid. Dans l'impossibilité de 
les atteindre, il se jeta sur les Âousdja, fraction des Adjica, 
et leur livra bataille sur un terrain très-accidenté et au 
milieu de montagnes inaccessibles. La victoire qu'il rem- 
porta sur eux fut complète. Maître du champ de bataille, 
il tourna ses opérations contre le fort de Tenaker, que les 
Berbères appellent aujourd'hui Chiker ; mais la garnison 
capitula sans coup férir. De là, il vint occuper le versant 
occidental du Kiana et y commença une attaque vigou- 
reuse, pendant que le khalife Ei-Mansour prenait l'en- 
nemi par la pente qui regarde le levant. Quand on fut 
au jour qui clôt le jeûne du ramadhan, le khalife prit ses 
mesures pour cerner Abou-lezid. Un fossé fut creusé 
autour du camp, au pied du mont Kiana; on désigne 
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encore celle localilc sous le nom de Khandeh-ed-Dibadj, 
parce que le chef de l'ai mée s'y était abrité sous des 
lentes de soie. EI-Mansour fit construire un immense 
fourneau au-dessus duquel fut fixée une poulie. Lorsqu'un 
Berbère révolté était pris, on le garrottait, on le liissail 
par les pieds au-dessus du foyer allumé, et on le mainte- 
nait dans une position où il pût être tourmenté par l'ar- 
deur des flammes; mais, dès qu'il paraissait être sur le 
point d'expirer, on le relevait pour lui donner le temps 
de se ranimer; puis on répétait cet alfreux supplice jus- 
qu'à ce qu'il rendît l'âme. 

Outre ces instruments de torture, le khalife fit fabri- 
quer une cage en bois, où furent enfermés un singe et 
une guenon. « C'est là-dedans, dit-il à ses soldats, que 
je mettrai Abou-Iezid et il aura pour société ces deux 
animaux. » La cage fut placée de manière à être aperçue 
par Abou-lezid. C'est à ce sujet qu'un poète de l'époque 
composa les vers suivants : 

Mokballed est perdu, Mokballed et sa cohorte d'hérétiques! 

Le voilà sur la terre de Kiana, loin de tout appui! 

Il promène ses regards piteux, comme un homme bloqué regarde l'en- 
nemi qui l'assiège. 

Son œil découragé voit nos soldats aussi nombreux que le sable et les 
cailloux. 

Hola! Mokballed, tils de Sbika, la plus mauvaise engeance de toutes les 
tribus, 

Viens goûter le fruit de tes forfaits et de tes crimes! 

Viens expirer, dans les tourments, les cruautés que tu as commises et 
le meurtre des malheureux que tu as éventrés! 

toi! qui es la créature la plus monstrueuse du Kiana, comme le peu- 
ple du Kiana est le plus pervers de la Barbarie, 

Vois cette cage où il faut que tu viennes glter ; 

Vois quels liens y attendent tes mains et quels camarades on t'y réserve ! 

Ils s*impatientent tous deux après toi.... 

Accours donc leur faire visite, ô le plus exécrable des visiteurs ! 
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Le klialife El-Maiisoiir, ayanl reçu îles renforls, se dis- 
posa à en finir avec rennemi. On lui entendait dire : 
« Tant que je n*aurai pas exterminé Tauleur de la rcvolle, 
mon Irône sera où je campe et mon empire là où je 
guerroie. » 

Ce fui le dernier dimanche du mois de moharrem, 
l'an 336 de J -C.9i7-48;, qu'il fil une poinlesur le Kiana, 
et poussa sur les hauteurs des troupes qui cernèrent 
Abou-!czid. On se battit touie la journée et les engage- 
ments furent très-animés. La nuit venue, El-Mansour fit 
allumer îles feux et prit à son tour roiïensive. Il n'y 
avait |)Ius moyen de reculer; Ahou-Iezid sortit de ses 
retranchemenis av(^c ses partisans et tous se ruèrent 
comme un seul homme sur l'armée du khalife. La mêlée 
fut atroce; les insurgés, sauf un pelit nombre, y trou- 
vèrent la mort. Abou-Iezid reçut deux blessures, l'une au 
front, l'autre à l'omoplate. Afl'aibli par la perte de son 
sang, il glissa des bras de trois hommes qui l'emportaient 
et tomba dans un précipice. On envoya des soldats à sa 
recherche en fouillant les ra\ins. Les premiers qui le pri- 
rent, sans savoir qui il était, s'apprêtaient à le tuer; il 
se fil aussitôt reconnaîtie, el les gagna en leur abandon- 
nant son sceau, ses habits el tout l'argent qu'il portait 
sur lui. Mais, à peine sorti de leurs mains, il tomba au 
milieu d'un autre détachement qui l'amena vivant au 
(|uartier général. 

El-Mansour, s'aJressant au prisonnier, lui dil : 

— Quel motif t'a poussé à cette guerre impie? 

— J'ai voulu une chose, répondit Abou-Iezid; mais 
Dieu ne m'a pas secondé. 

Après ce colloque, El-Mansour lui oHiil des vêtements 
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cl ordonna qu'on lui prodiguai lous les soins qu'exigeail 
sa position, lanl il élail désireux de le mener vivant à 
Kaïrouan. Un cliambollan fui préposé à sa garde. Malgré 
loiites ces précautions, il mourut de ses blessures au 
moment où il parlait au khalife. On prétend que c^est 
une perte de sang qui occasionna sa mort. El-Mansour le 
lit écorclier ; sa peau fut rembourrée de colon et les join- 
tures si parfaitement cousues, qu'on aurait pu prendre ce 
spectre pour un homme endormi. Les chairs furent cou- 
pées par morceaux et salées, puis envoyées avec les têtes 
(le ses compagnons. Ces horribles trophées furent pro- 
menés dans les rues de Kaïrouan. 

La guerre ainsi terminée, El-Mansour rentra à Msila, 
puis, après avoir réglé les affaires du pays, il prit la route 
de Kaïrouan. 

Vers Tan 998 de notre ère, sous le règne du prince 

sanhadjite, El-Mansour, arrière petit-fils de Ziri-lbn-Me- 

nad, un nouveau missionnaire ou agent politique des 

Fatimites, nommé Abou-el-Sehem, vint de TOrient cl 

entra dans le pays des Ketama, où il leva des troupes et 

se mit à battre monnaie. El-Mansour marcha contre les 

rebelles, saccagea la ville de Mila, qui s'était déclarée en 

leur faveur, et détruisit lous les villages ketamiensqui se 

trouvaient sur son passage. Ayant défailles insurgés devant 

Selif, il poursuivit Abou-el-Fehem et parvint à l'atteindre 

dans une montagne où il s'était réfugié. Le prisonnier fut 

conduit en présence d'El-Mansour, qui le frappa au point 

de lui laisser à peine un souffle de vie. On lui fendit 

ensuite le ventre pour en arracher le foie, et des esclaves 

nègres dépecèrent son corps, en firent rôtir les chairs cl 

dévorèrent tout jusqu'aux os. 
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Malgré ce cliàlimenl sévère, une seconde révolle éclala 
encore Tannée suivante chez les Kelama, dans les mon- 
tagnes des Beni-Scliman, non loin de Setif. Elle avait été 
suscitée par un nommé Abou-el-Ferdj, juif, à ce que Ton 
rapporte, (jui sn donnait pour un pelit-fils d*EI-Kaïm, 
khalife fatimile. Les partisans qu'il trouva parmi les Kc- 
tama succombèrent presque tous sur le champ de bataille, 
et EI-iMansour profita de la victoire pour accabler cette 
tribu de contributions et d'impôts. Abou-el-Feredj fut 
livré par les siens, et péril dans les tortures (1). 

Hammad, frère d'EI-Mansôur et fondateur de la dynastie 
hammadite, qui acquit une si grande renommée en Afri- 
que, était le chef de l'une des branches de la grande 
famille sanhadjienne des Zirides. 

En Tan 398 (1007 de J.-C), pendant qu'il était gou- 
verneur de la ville de Msila, au nom des souverains fati- 
mites, il fit construire, sur le flanc de la montagne du 
Kiana, par un esclave chrétien nommé Bouniache, une 
ville fortifiée, que l'on appela la Kalâa des Beni-Ilammad. 
Il transporta dans la Kalda les habitants de Msila et de 
Uamza, villes qu'il détruisit de fond en comble, et y fit 
venir aussi des Djeraoua, peuplade mélangée de juifs et 
de chrétiens, habitant les montagnes de l'Aurès. Vers la 
fin du quatrième siècle de l'hégire, Hammad acheva de 
bâtir et de peupler sa ville, qu'il entoura de murs après 
y avoir construit plusieurs mosquées, caravansérails et 
autres édifices publics. La Kalâa atteignit bientôt une 
haute prospérité; sa population s'accrut rapidement, et 
les artisans, ainsi que les étudiants, s'y rendirent en foule 

(1) Iba-Khaldoun et En-Noweiri. 
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ries pays les plus éloignés et des extrémités de l'empire. 
Celle affluence de voyageurs eut pour cause les grandes 
ressources que la nouvelle capitale oiïrail â ceux qui cul- 
tivaient les sciences, le commerce el les art?. 

Le royaume hammadile comprcnail la province de 
Constantine el celle d'Alger, c'esl-à-dirc à peu près les 
Irois quarts de l'Algérie; il devait s'étendre depuis le 
méridien de La Galle jusqu'à celui de Tenès (1). Les 
papes, conservant les anciennes dénominations de l'épo- 
que romaine, donnaient aux princes hammadiles, avec 
lesquels ils eurent des relations trés-suivies, le titre de 
roi de la Mauritanie sitifienne (2). 

Le khalife falimite ayant voulu amoindrir la haute 
position qu'avait atteinte Hammad, celui-ci méconnut son 
autorité et proclama la souveraineté des khalifes ahba* 
cides. Cette défection amena une guerre sanglante et 
désastreuse pour Hammad, et qui dura encore sous le 
règne de son fils. 

En l'an 453 (1062-3 de J.-C), En-Nacer, fils d'Alennas, 
quatrième successeur de Hammad, son aïeul, arrivait au 
pouvoir. Ce lut sous son gouvernement que la dynastie 
hammadite atteignit au faite de sa puissance. Ce mo- 
narque éleva des bâtiments magnifiques, fonda plusieurs 

(1) Garette, Exploration sdenti/ique (Habille). 

(:â) Des pièces en or (de la valeur de dix-huit francs), remontant à cette 
époque et trouvées dans les ruines de la Kalâa, portent ces mots : 
Sur une face : // n'y a d'autre Dieu que Dieu, Mahomet est son prophète; 
Sur l'autre : VEmir souverain des Deni-Hammad. 
En exergue, sont plusieurs mots parmi lesquels nous n*avons pu lire 

que le nom de i^S L^jU^ sanbaka, les Sanhadja d'après rortho- 

grapbe adoptée. Ces pièces remontent au quatrième ou au cinquième 
siècle de rbégire, dixième ou onzième de notre ère. 
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grandes villes, Bougie entre autres, l'ancienne Saltte 
romaine, qu'il releva de ses ruines, et fit de nombreuses 
expéditions. 

Les princes hammadiles comptaient un certain nombre 
d'anciennes familles chrétiennes parmi leurs sujets. Une 
opinion généralement répandue, c'est que les princes 
musulmans, dans un but de prosélytisme, prescrivaient 
la conversion immédiate ou l'extermination des peupla- 
des vaincues par l'invasion arabe. Les hommes du Livre 
'la Bible), les juifs et les chrétiens, ces derniers surtout, 
pour lesquels les musulmans eurent toujours moins de 
répulsion, n'eurent qu'à se soumettre à l'impôt. A ces 
conditions, ils gardèrent leurs biens, leur culte, et leur 
commerce fut longtemps encore toléré. Ce n'est qu'excep- 
tionnellement, et à la suite de luttes violentes, que la 
force fut employée pour les contraindre à abandonner leur 
croyance ou à s'expatrier. 

Jusqu'au treizième siècle, plusieurs cvêchés, et, entre 
autres, ceux de Garthage et d'Ilippone, subsistèrent en- 
core; le christianisme n'était pas éteint dans plusieurs 
villes et parmi les tribus berbères. 

Les princes hammadites reçurent, à une époque vrai- 
semblablement assez voisine de la fondation de la Kalaa, 
une colonie nombreuse de chrétiens berbères parmi les 
tribus qui vinrent peupler leur capitale, et qui continuè- 
rent à l'habiter encore longtemps après la fondation de 
Bougie, ville dans laquelle les princes hammadites éta- 
blirent plus tard le siège de leur gouvernement. La bonne 
entente existant entre ces princes et le saint-siège, don- 
nait une entière sécurité à leurs sujets chrétiens. Il y eut 
même, pendant longtemps et jusqu'au treizième siècle. 
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(les chrétiens servant dans les armées des princes afri- 
cains. Des facilités leur étaient données pour la libre 
pratique de leur culle au milieu des troupes et des popu- 
lations musulmanes : Téglise et les gouvernements chré- 
liens en permettaient le recrutement en Europe (1). 

Nous avons vu plus haut que Ilammad, fondateur de la 
dynastie hammadile, froissé dans sa dignité, avait répu- 
dié la souveraineté des khalifes fatimites pour se déclarer 
en faveur de leurs rivaux, les khalifes abbacides. Cette 
défection amena des guerres sanglantes et interminables, 
qui eurent pour conséquence l'entrée dans l'Afrique sep- 
lentrionale d'une nouvelle invasion arabe. A cette époque, 
les tribus arabes nomades des Ililal étaient cantonnées 
dans la Ilaule-Égypte, où elles répandaient ta dévastation, 
attaquant même les pèlerins de la Mecque aux jours où 
l'on remplissait les grands devoirs de la religion. Afin de 
se débarrasser de leur présence d'une manière utile, le 
khalife résolut de les faire passer en Afrique et de les 
opposer aux princes sanhadjiens. En conséquence de la 
décision que l'on venait de prendre, le khalife El-Mos- 
lanccr, en l'an 441 (1049-50 de J.-C.}, envoya son visir 
auprès de ces Arabes. Ce ministre commença par faire des 
dons peu considérables aux chefs, — une fourrure et une 
pièce d'or à chaque individu ; — ensuite, il les autorisa à 
passer le Nil en leur adressant ces paroles : t Je vous fais . 
cadeau du Moghreb et du royaume sanhadjien, qui s'est 
soustrait à l'autorité de son maître. Ainsi, dorénavant, 
vous ne serez plus dans le besoin ! » 



(1) Voir, pour d'aiilres délails à ce sujet, noire Histoire de Bougie 
(Documents de M. de Mas-Latrie). 
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Les Arabes, animés par l'ospoir du bulin, rrancliirenl 
le Nil et allèrent occuper la province de Barca. Ayant pris 
et saccagé les villes de cette région, ils adressèrent à leurs 
frères, qu'ils avaient laissés sur la rive droite du Nil, une 
description attrayante du pays qu'ils venaient d'envahir. 
Les retardataires s'empressèrent d'acheter la permission 
de passer le fleuve. Ces envahisseurs se partagèrent alors 
le pays, et toutes les Tamilles hilaliennes se précipitèrent 
sur rifrikia comme une nuée de sauterelles, abîmant et 
détruisant tout ce qui se trouvait sur leur passage. Ces 
événements, et les guerres acharnées qu'il fallut soutenir, 
ébranlèrent profondément la prospérité de l'Ifrikia ; la 
dévastation s'étendit partout; plusieurs grandes villes 
furent détruites et une foule de brigands interceptaient 
les roules et dépouillaient les voyageurs. 

Les Arabes, ayant enlevé au peuple sanhadjien toutes 
ses villes, établirent leur autdrité sur les lieux que le 
khalife leur avait assignés. Le prince En*Nacer, réfugié 
dans sa Kalâa» se vit bientôt bloqué par l'ennemi. Les 
assiégeants, après avoir dévasté les jardins et coupé tous 
les bois qui entouraient la place, allèrent insulter les 
autres villes de la province. Ayant mis en ruines celles de 
Tobna et de Msila, dont ils avaient chassé les habitants, 
ils se jetèrent sur les caravansérails, les villages, les fer- 
mes et les villes, abattant tout à ras de terre et changeant 
ces lieux en une vaste solitude, après en avoir comblé les 
puits et coupé les arbres. 

De cette manière, ils répandirent la désolation partout, 
obligèrent les princes sanhadjiens à s'enfermer dans les 
grandes villes, leur enlevant peu à peu le territoire qui 
leur restait. Toujours guettant les moments favorables 
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pour les surprendre, ils leur firent cichcter, par un tii- 
bul, la permission de se servir de leurs propres lerrcs. 
Lu peuplade berbère des Adjica, qui, depuis un temps 
immémorial, habilail la montagne voisine de la KalAa, 
fut chassée de ce pays. Le territoire qu'elle possédait 
devint l'héritage des Aïad, peuple formé d'un mélange 
d'Arabes hilaliens, et la montagne prit le nom de Djebel- 
Aïad, qu'elle porte encore de nos jours. 

Fidèles à leuis habitudes destructives, les Ai*abes ne 
cessèrent de se livrer à toute espèce de brigandage, au 
point qu'ils forcèrent En-Nacer d'abandonner la Kalàa et 
de se transporter à Bougie, qui devint sa nouvelle capi- 
tale. Les montagnes de Bougie étant d'un accès fort dif- 
ficile et les chemins étant presque impraticables, met- 
taient son territoire à l'abri de toute insulte. 

Nous avons vu plus haut que, loi*s de la fondation de 
la Kalâa des Beni-Hammad, en l'an 1004 de notre ère, 
une colonie nombreuse de chrétiens était venue s'y fixer. 
Sous le règne du roi El-Aziz, descendant de En-Nacer, 
en 1114, disent les Documents européens (1), ces chré- 
tiens, tous africains et berbères, avaient encore à la Kalâa 
une église dédiée à la Vierge Marie. Leur évêque habi- 
tait une maison voisine de l'église. C'est le dernier prélat 
indigène dont nous puissions constater l'existence; et 
déjà la population, peut-être ses propres fidèles, qu'en- 
vahissait, d'année en année, l'intluence du langage et des 
habitudes, le désignaient sous le nom musulman de 
khalife. 

lahïa, dernier souvei^ain de la dynastie sanhadjiennei 

(I) De Mas-Latrie. 
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dominé par l'amour de la chasse, ne songea qu'à s'amu- 
ser pendant (|ue l'empire tombait en dissolution et que 
les tribus sanhadjiennes s'éteignaient successivement au- 
tour de lui. Il se rendit de Bougie à la Kalâa pour y 
faire des perquisitions, et en emporta tous les objels de 
valeur qui y existaient encore. 

Vers cette époque, 547 (1452-3 de J.-G.), Abd-el-Mou- 
men, sorti du Maroc à la tête de ses Almoliades, envahit 
le pays et s'empara du royaume de Bougie. Abd-el-Mou- 
men était le disciple du raehdi Ibn-Toumert, qui, en prê- 
chant des réformes dans les doctrines musulmanes, réussil 
à attirer à lui de nombreux adhérents, et fonda, dans le' 
Moghreb, la dynastie des Almohades. 

lahïa, roi de Bougie, voyant son territoire envahi par 
les armées du nouveau conquérant, eut à peine le temps 
de s'embarquer avec ses trésors. Abd-el-Moumen plaça 
son fils, Abd-Allah, à la tête d'une armée et l'envoya con- 
tre la Kalâa. Celle place fut emportée d'assaut et livrée 
aux flammes; la garnison fut passée au fil de l'épée et 
dix-huit mille cadavres, dit-on, alleslèrenl la fureur des 
vainqueurs. 

A cette nouvelle, les Arabes nomades, alliés aux prin- 
ces sanhadjiens, se rendirent à Setif après avoir pris 
l'engagement de soutenir leur roi lahïa. Les deux partis 
en vinrent aux mains près de cette ancienne ville, et con- 
tinuèrent à se battre pendant trois jours; mais, enfin, 
les Arabes reculèrent en désordre, après avoir perdu 
beaiicoup de monde, et ils laissèrent leurs troupeaux, 
leurs femmes et leurs enfants au pouvoir des Almohades. 

Lorsqu'éclala la révolte d'Ibn-Ghania, vers l'an H85 
de notre ère, la ville de Bougie tomba en son pouvoir par 
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surprise, el il esl probable que loule la contrée environ- 
nante reconnut son autorité, puisqu'il (ul assez puissant 
pour pénétrer dans la Kalâa des Beni-Hammad el aller, 
de là, mettre le siège devant Constanline. Mais Tautorilé 
dMbn-Ghania ne fut qu'éphémère dans celle région ; pour- 
suivi à outrance par les Almohades, il dut s'éloigner vers 
le pays de Tripoli. 

Cinquante ans après environ, l'émir Abou-Zakaria le 
hafsile, gouverneur de l'Ifrikia pour le compte des Almo- 
hades, méconlenl de la conduite de son souverain, se 
rendait indépendant, faisait reconnaître partout son auto- 
rité et fondait la dynastie hafsite, qui, pendant plusieurs 
siècles, se maintint au pouvoir, malgré les révoltes qui 
éclatèrent souvent dans le sein même de ses états, el les 
attaques acharnées de ses puissants voisins, les Abd-el- 
Ouadiles el les Merinites. 

La famille royale hafsite régnait encore au seizième 
siècle, lorsque parurent sur la côte d'Afrique les frères 
Barberousse. Pendant celle longue période, les popu- 
lations du pays de Seiif, — je ne parle pas de la ville 
même, puisque depuis longtemps elle avait été ruinée, 
— durent souvent épouser la querelle des princes haf- 
siles, gouverneurs de Constanline el de Bougie, que la 
rivalité arma les uns contre les autres. Il esl également 
probable que ces populations allèrent au secours d'Abd- 
el-Aziz, dernier roi de Bougie, attaqué par les Espagnols, 
sous les ordres de Pierre de Navarre, en 1510. 

On verra plus loin, dans la Biographie de la famille 
féodale des Mokrani, les événements qui marquèrent le 
début de la conquête turque. L'aulorité des nouveaux 
dominateurs était plus nominale que réelle; dans la 
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région des plaines, ils ne réussirent à étendre leur in- 
fluence (|u'en semant la division parmi les grands per- 
sonnages des tribus. Les marabouts leur furent également 
d*une immense utilité. En flattant Tamour-propre de ces 
hommes religieux par des cadeaux et des compliments 
emphatiques, en leur constituant des apanages seigneu- 
riaux pour satisfaire en même temps leur cupidité, les 
Turcs se créaient ainsi des alliés assez fidèles, dont le 
concours était fort utile pour mettre un frein à l'esprit 
indépendant et en même temps turbulent des Kabiles. Je 
ne répéterai pas ici ce que j*ai déjà dit sur les marabouts 
des montagnes du Babor, et autres qui servaient les inté- 
rêts des Turcs. On trouvera ces renseignements dans mes 
Monographies de Bougie et de Gigelli. 

Tous les ans, un peu avant la moisson, le bey, à la 
tête d'une petite colonne de troupes turques et de con- 
tingents de cavaliers arabes, pénétrait sur les contre-forts 
des montagnes, aussi avant qu'il le pouvait, sans grand 
danger. Les populations s'enfuyaient devant lui et se reli- 
raient sur les hauteurs. Le bey s'installait dans le pays, 
prenait des positions, et faisait alors prévenir les fuyards 
qu'ils avaient à payer telle somme qu'il flxait arbitraire- 
ment, s'ils ne voulaient voir détruire leurs récoltes. Les 
Kabiles, atteints dans leurs intérêts, s'exécutaient presque 
toujours. Aussitôt l'amende perçue, le bey se retirait, 
accompagné le plus souvent à coups de fusil, et laissait le 
pays dans l'état d'insoumission où il l'avait trouvé en arri- 
vant. Le point que les colonnes turques avaient l'habitude 
d'occuper pour ces sortes d'excursions est Tazrout, chez 
les Richïa. Là, existe un vaste plateau appelé Slab-Dje- 
bel-el-R'enem. Comme l'eau était assez loin de ce lieu 



— 81 — 

(le campement, le bey El-Harij-Ahmed fil creuser sur le 
plateau môme, à un endroit humide et couvert de joncs, 
une sorte de grand puisard qui a conservé le nom d'Aïn- 
Turc. 

Avant l'occupation française, les populations de la mon- 
tagne, dont Ténergie n'avait pu s'user, vivaient indépen- 
dantes des Turcs, qui ne tentèrent jamais de les sou- 
mettre. 

Dans la plaine, les tribus étaient divisées en autant de 
fractions qu'il y avait de familles puissantes. La politi- 
que turque, fondée sur l'art de diviser et d'opposer les 
influences les unes aux autres, entretenait avec soin ces 
inimitiés, qui eurent pour conséquence la formation des 
sofs, c'est-à-dire de ligues offensives et défensives d'un 
parti contre le parti rival. Des tribus entières, faisant 
cause commune avec telle ou telle famille féodale, étaient 
ainsi organisées en confédérations toujours prêtes à-s'en- 
ire-déchirer pour le motif le plus futile. Afin d'expliquer 
les causes de certains événements politiques que nous 
aurons à raconter, il n'est pas sans utilité d'exposer som- 
mairement ici l'origine des rivalités existant dans quel- 
ques-unes des principales tribus, ainsi que la position de 
certains personnages influents. 

rir'a. 

Les Rir'a-Dahara et les Rir'a-Guebala, c'est-à-dire du 
Nord et du Sud, sont deux portions d'une même tribu; ils 
sont aujourd'hui rangés sous deux commandements dis- 
tincts, mais ils ont toujours été mêlés aux mêmes événe- 
ments. 

La tradition mentionne un certain Iabïa*ben-Msahel 
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comme chef de celle Iribu, et cela, postérieurement à 
l'invasion hilalienne. Ce lahïa est représenlé comme des- 
cendant des Ilaramadites. D'après cette iradilion, il re- 
cueillit ou appela à lui des familles étrangères à sa tribu 

« 

et leur donna des terres. 

La suprématie sortit de la famille de lahïa pour passer 
dans celle de Ouadfel, fils adoptif du chef de la fraction des 
Oulad-Mohammed-ben-Iahïa. Voici comment la légende 
rapporte l'adoption de Ouadfel : Une caravane de pèlerins 
revenant de la Mecque, passa sur le territoire des Rir'a. 
Une jeune veuve, originaire de la tribu des Oulad-Sidi- 
bou-Abd-Allah de la province d'Alger, qui se trouvait 
dans la caravane avec son petit enfant, quitta ses compa- 
gnons de route. Elle vint trouver le chef de la fraction 
des Oulad-Amer-ben-Iahïa, et lui demanda s'il voulait la 
prendre pour femme. 

— Ouel est ton nom ? lui dit le cheikh. 

— Khelsara (la choisie), répondit-elle. 

— Khetsara, répliqua le cheikh, ce nom ressemble trop 
à Khessara (la perle), je ne veux pas de loi. 

Elle alla trouver alors le cheikh des Oulad-Mouça, Ben- 
lahïa, qui lui fit la même réponse. Elle se présenta ensuite 
au cheikh des Oulad-Mohammed, qui, ayant appris son 
nom, lui dit : Khelsara ressemble, il est vrai, à Khessara. 
Qu'il y ait gain ou perle, peu m'importe, entre sous ma 
tente; et il l'épousa. Le cheikh éleva, comme s'il avait 
été son propre fils, l'enfant adoptif qui s'appelait OuadfeL 

Devenu homme, ce dernier s'acquit bientôt, par sa 
bravoure, une certaine influence sur la peuplade au mi- 
lieu de laquelle il vivait. Il fut, un jour, arrêté à Conslan- 
tine par le gouvernement turc, qui était mécontent de son 
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père adoplif. Pour éluiler la responsabilité qu'on voulait 
faire peser sur lui, il représenta que les liens de parenté 
qui l'unissaient au cheikh Mohammed-ben-Iahïa étaient 
tout à fait fictifs. En se disculpant, il sut plaire à ses 
juges, et le gouvernement turc lui oiïril le commandement 
de la tribu, s'il voulait s'engager à faire périr son père 
adoptif. Ouadfel accepta et repartit pour les Rir'a. Grâce 
a l'appui des Turcs, grâce à son habileté, il se fit accepter 
du plus grand nombre. Le cheikh des Oulad-Mohammed- 
ben-Iahia s'enfuit dans la montagne avec ses partisans, 
et, après sa mort, les familles qui avaient partagé sa for- 
tune revinrent peu à peu dans le pays. 

Pour asseoir son pouvoir naissant, Uuadfel chercha à 
se constituer une sorte de makhzen, qu'il composa des 
personnes et des fractions les plus influentes ; il sut se les 
attacher en leur permettant de choisir les meilleures ter- 
res, et, progressivement, il parvint à réunir tous les Rir'a 
sous son commandement. Les descendants de Ouadfel, 
qui furent : Guessoum, Sâda, Msaoud, Bou-Âbd-Âilah, 
Mohammed ben-Guessoum, Saâd cl Muubarek, exercèrent 
successivement le pouvoir sur la totalité de la tribu. Sous 
le commandement de Moubarek, un fait, insignifiant en 
apparence, fut la première cause de l'importance qu'ac- 
quit rapidetDent la tiibu des Rir'a, importance qui lui 
vaut encore maintenant une influence marquée sur les 
tribus voisines. Le cheikh Moubarek, à la suite de quel- 
ques différends survenus entre le bey et lui, se révolta. 
Il envoya à Alger un de ses parents, pour demander au 
pacha à relever directement de lui et non du bey de Cons- 
lantine. Le pacha, mécontent en ce moment d'un de ses 
lieutenants qui était à la tête d'une colonne près de Bis- 
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kra, résolut de le faire luer. La femme de ce lieulenanl, 
qui était à Alger, eut vent de cetle résolulion, el elle 
s'adressa précisément au messager du clieïkh Moubarak 
pour le prier de prévenir son mari des desseins du 
pacha. Elle lui donna son anneau comme signe de recon- 
naissance. Le messager accepla la mission, et partit 
déguisé avec les cavaliers chargés d'assassiner le lieu- 
tenant. Il fit roule avec eux jusqu'à Medoukal, oasis du 
Sahara. Arrivé là, il prit lés devants, atteignit la colonne, 
prévint le chef uu danger qui le menaçai!, el Temmena 
avec lui aux Rir'a. Quelque temps après, ce lieutenant 
rentra en gnice, et, à la mort du pacha, il lui succéda. 
Par reconnaissance, il prolégea toujours les Uir'a, donna 
à celle tribu le marché du Khemis, qui, auparavant, se 
tenait aux Aïad, et les maintint dans le commandement 
d'Alger. 

Jaloux de faire rentrer les Rir'a sous son autorité im- 
médiate, le bey de Gonslanline engagea alors le cheïkh 
Sàad, neveu du cheïkh Moubarek, à tuer ce dernier, lui 
promettant de l'investir à sa place. 

Le cheïkh Saâd, cédant à ces suggestions, donna une 
fêle dans laquelle il tua son oncle de sa propre main. A 
la nouvelle de ce crime, une partie des Rir'a ayant pour 
chef Bou-Abd-Allah, frère du cheïkh Moubarek, se souleva 
contre le cheïkh Saâd. Pendant cinq ans, ces deux frac- 
tions balaillèrenl. Le cheïkh Saàd fut enfin forcé de quit- 
ter la place ; il s'enfuit dans l'ouest; mais, bientôt éprouvé 
par la misère, il revint dans son pays, demanda et obtint 
l'aman et l'oubli du passé de Bou-Abd-Allah, el s'ins- 
talla près de lui. 

Malgré la leçon qu'il avait reçue, le cheïkh Saâd, loin 
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de renoncer à ses projets amhilieux, conspira de nou- 
veau contre Bou-Abd-xMlali et chercha à le faire assassi- 
ner. Celui-ci découvrit ses menées; il ordonna de Tarrêler 
lui et son principal complice; il leur fil rompre les mem- 
bres sur le marché, et les y laissa ainsi mutilés pendant 
trois jours, après quoi il les acheva de sa main. 

Bou-Abd-AUah, furieux des intrigues que le bey encou- 
rageait dans son commandement, se révolta contre lui. 
Le bey vint avec une colonne, le raza et nomma un 
homme des Oulad-Mosli à sa place. Mais celui-ci, ne 
pouvant parvenir à se faire obéir, le bey fut contraint 
de rendre le commandement, deux mois après, à Bou- 
Abd-Allah. 

Bou-Abd-Allah, frappé, dit la tradition, par la malé- 
diction d'un marabout, mourut peu de temps après, 
rongé par un cancer. Il laissait sept fils : l'aîné, Ahmed- 
ben-Sakheri, lui succéda ; quatre moururent sans enfants 
et les deux autres, El-Msaoud et El-Hadj-Mohammed-ben- 
(luessoum, commandèrent plus tard; ces deux derniers 
sont les souches d'où descendent les familles seigneuriales 
actuelles des Rir'a. 

En résumé, la rivalilé de pouvoirs entre les membres 
d'une môme famille fut la cause d'une lutte qui devait 
durer jusqu'à l'occupation française; lutte si acharnée, 
que, lorsque les événements extérieurs appelaient la tribu 
aux armes, si les Rir'a-Dahara combaltaient d'un côté, 
pour celle seule raison, les Rir'a-Guebala combattaient 
de l'autre. Ainsi, on voyait les Dahara soutenir la branche 
des Mokrani des Oulad-el-IIadj, tandis que les Guebala 
étaient avec celle des Ben-el-Guendouz; puis les Guebala 
ayant passé du côté des OuIed-el-Hadj, les Dahara se 
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déclaraieiil pour le parli de Bcn-Âl>d-cs-Selam. Dans une 
seule circonstance, où Tinlérèl commun était en question, 
lorsque le dernier bey, El-Hadj-Ahmed, voulut rentrer A 
Constanline après la prise d'Alger, les deux sofs des Rir'a 
se réunirent pour Tattaquer. 

Le gouvernement turc avait donné simultanément Tin- 
vestiture à des représentants de Tune et de Taulre bran- 
che; mais la querelle était trop envenimée entre les deux 
partis pour que cette concession pût mettre fin à la 
guerre. Les uns et les autres étaient à tour de rôle au 
pouvoir, en prison ou en fuite. 

Lors de la prise de Constanline, Ahmed-Cherif-ben- 
Cheïkh-Saâd offrit ses services aux Français, qui le nom- 
mèrent cheïkh des Rir'a; mais, peu de temps après, il 
embrassa le parti d'Abd-el-Kader. Le général Négrier 
nomma à sa place Msaoud, qui profila de sa position pour 
attirer notre attention sur les Oulad-Cheikh-Saâd retirés 
à Ras-el-Oued. Le colonel Levasseur, aidé de Msaoud, les 
raza. Mohammed-Ser'ir-ben-Cheikh-Saâd, le plus jeune 
d'entre eux, vint alors faire des offres de soumission ; elles 
furent acceptées, et le général Galbois l'investit conjoin- 
tement avec le cheïkh Msaoud, et, à dater de ce jour, le 
commandement des Rir'a fut définitivement divisé en 
deux : les Dahara sont aujourd'hui entre les mains de la 
famille de Ben-Cheïkh-Saâd, et les Guebala dépendent de 
El-Aroussi-ben-Cheïkh-Msaoud. 

AMER. 

Avant la domination française, les Amer-Dahara, les 
Amer-Guebala et les Oulad-Nabet formaient une seule 
tribu sous le nom collectif de Amer. 
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Le commandement des Amer était exercé jadis par une 
famille turque, les Oulad-Illès, dont Thistoire est intime- 
ment liée à celle du pays. Illès, le père de cette famille, 
é(ait un simple janissaire turc comme Mosli, dont nous 
aurons à parler plus loin. Jls vinrent ensemble, d'Alger 
à Zamora, pour y tenir garnison. De là, illès alla à Msila, 
où il se maria à une femme du pays, dont la famille jouis- 
sait d'nne certaine influence. Peu après, il fut nommé par 
le bey de Constantine kaïd des Oulad-Derradj, qui font, 
aujourd'hui, partie du cercle de Batna. 

Illès, en mourant, laissa deux fils : Mohammed-Ser'ir 
et Ahmed-Khodja. 

Le premier fut nommé knïd de Msila, où il ne resta 
que deux ans ; le deuxième remplaça son père aux Oulad- 
Derradj, et mourut quelques années après, laissant cinq 
enfants : Braham, Illès, Mobammed-Khodja, Salah et Ben- 
Henni. Toute cette famille vint s'installer à Tassera dans 
le kaïdat actuel d*Aïn-Tagrout, où elle vécut longtemps 
dans l'obscurité, jusqu'à ce que Salah, fatigué de cette 
vie sans lucre et sans honneurs, alla trouver le bey Ahmed 
à Constantine, et obtint de lui le commandement des Se- 
drala. Quelques années après, nous le voyons kaïd des 
Amer de Selif. 

Son frère, Ben-IIenni, fut, à la même époque, nommé 
kaïd des Amoucha, et son autre frère, Mohammed-Khodja, 
du Babor. Ces dernières fonctions étaient, du reste, pure- 
ment honorifiques, les Amoucha et le Babor ne recon- 
naissant pas l'autorité du bey. 

Lorsque les Français attaquèrent Alger, Salah accom- 
pagna le bey quand il alla au secours de cette ville, et fut 
blessé à Staoucli. 
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En rcvenaiil, il fui prévenu fju'Alimed-Bey, ayant pris 
ombrage de lui, voulait le faire assassiner. Il le quitta 
alors brusquement et se relira au cenlre de son comman- 
dement. Ben Henni, qui était resté prisonnier, parvint 
aussi à s'échapper et vint retrouver son frère Salah ; mais 
il laissait enlre les mains du bey un de ses enfants : Si- 
Mohammed. 

Peu de temps après ces événements, Ahmed-Bey vint 
dans le pays, à la léte d'une petite colonne, pour châtier 
les Oulad-Cheïkh-Sàad des Rir'a ; mais il fut battu par 
eux et il se trouvait cerné au Hammam, et dans une posi- 
tion très-critique, lorsqu'il eut l'idée d'appeler Salah à 
son aide. Celui-cî répondit de suite à son appel et par- 
vînt à le dégager. En récompense de ce service, Ahmed- 
Bey fit à Salah la promesse solennelle de lui rendre Si- 
Mohammed; mais, à peine rentré à Constantine, il fit 
trancher la tête de ce dernier. A la nouvelle de ce manque 
de foi, Salah s'insurgea; les Oulad-Cheïkh-Sàad des Rir'a 
se joignirent à lui et, tous ensemble, marchèrent sur 
Constantine. Arrivés chez les Oulad-Abd-en-Nour, les 
Amer, elFrayés de l'audace de Salah, l'abandonnèrent; 
il ne resta près de lui que les Oulad-Zaïd et les Oulad- 
Cheïkh-Sâad. Salah, trop faible, dès lors, pour tenir tête 
au bey, s'enfuit dans le Hodna avec sa famille et les Où- 
lad-Cheïkh-Sàad. A peine le bey, qui les poursuivait, eut- 
il reprit le chemin de Constantine, que tous les fuyards 
rentrèrent chez les Rir'a-Dahara, où ils restèrent deux 
ans à guerroyer contre les Rir'a-Guebala, alliés du bey. 

Un jour, Salah, voulant faire cesser une rixe chez les 
Oulad-Zaïd, fut atteint, dans le tumulte, par un coup de 
pierre, qui lui lit, derrière roreille, une blessure dont il 
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mourul peu de jours après. Ben-Uenni prit alors le com- 
mandement de la famille ; il envoya demander Taman au 
bey, qui fit couper la lête a\i messager et qui vint même 
pour les razer. Les Oulad-lllès s'enfuirent alors dans le 
Sahel, puis Thiver venu, ils revinrent dans leur pays. 
Ben-Henni .envoya un de ses fils demander encore une 
fois Taman au bey. Il TobtKnt; mais, connaissant la 
haine d'Âhmed-Bey pour sa famille, il ne s'en tint pas 
moins sur ses gardes. Bien lui en prit, car, au printemps 
suivant, Ahmed-Bey, dont l'amour-propre élail piqué au 
vif par le peu de succès de ses expéditions précédentes 
contre ses sujets insoumis, tomba sur eux à l'improvisle. 
Les Oulad-lllès qui, grâce à la méfiance de Ben-Henni, 
étaient sur leurs gardes, purent s'enfuir au Sabel, mais 
les Oulad-Cheïkh-Sâad furent complètement razés. 

Aussitôt le bey parti, les Oulad-lllès vinrent vider leurs 
silos et allèrent s'installer définitivement au Guergour, où 
ils rencontrèrent Mohammed-ben-Mosli et les siens. 

Les Oulad-Zaïd, la seule fraction des Amer qui fut res- 
tée attachée aux Oulad-lllès, leur fournit un goum, avec 
lequel Ben-Henni batailla contre les tribus restées sou- 
mises au bey jusqu'à la prise de Constantine. 

A la première nouvelle de cet événement, Ben-Henni- 
ben-Illès et Mahmoud-ben-Mosli coururent à Constan- 
tine. La saison élail alors trop avancée pour que l'on 
pût profiter, celle même année, de leurs oHres de ser- 
vice; ils revinrent donc seuls dans leur pays. Ben-Henni 
commença à parler de soumission aux Amer. 

Les Bou-Clienak, famille puissanle des Oulad-Nabei, 
excita contre lui le fanatisme de ses gens, (jiii tentèrent 
de Tasifassiner dans une fête. Ben-Henni parvint à s'écbap- 
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per, el vint se retrancher dans les ruines de Selif avec sa 
ramille, le goum des Oulad-Zaïd el une centaine de che- 
vaux qu'il avait enrôlés. 

Au printemps, il sortit de Setif, battit les Amer, com- 
mandés par Bou-Chenak, en plusieurs circonstances, et les 
força à reconnaître son autorité. Il marcha ensuite contre 
le cheïkh Msaoud des Rir'a-Guebala, son ennemi de lon- 
gue date et qui était alors retiré aux Ëulma. C'est dans 
cette expédition, qu'il fut tué près de Guidjal. Ben-Henni 
mort, Msaoud, avec les Eulma et les Oulad-Abd-en-Nour, 
tomba sur sa famille; elle s'enfuit à Rasd-Oued, chez 
Ahmed-Cherif-ben-Cheïkh-Sàad ; réclamée bientôt par 
Msaoud, elle demanda un refuge à El-Hadj-Mohammed- 
ben-Abd-es-Selam, khalifa de la Medjana pour le compte 
de l'émir Abd-el-Kader. 

Dès que les Français furent installés à Setif, les Oulad- 
Illès vinrent à eux. 

BEm-AÏDEL. 

Quand nous arrivâmes dans le pays, les Beni-Aïdel el 
. les llloula-ou-Sammer étaient gouvernés par une famille 
de marabouts à qui sa réputation de sainteté avait acquis, 
depuis longtemps, une autorité absolue sur ces popula- 
tions indépendantes, et que les Turcs n'avaient même 
jamais tenté de soumettre. 

Sidi-Moussa-ou-Ali, le chef de cette famille, cherif de la 
descendance des Idrissiles, fil pendant sa vie plusieurs 
choses extraordinaires qui commencèrent à attirer sur 
lui l'attention publique. Mohammed-ou-Ali, son fils, est 
le premier de sa famille qui habita Chellata ; il y fonda 
une zaouïa qui ac^iuit bienlôl une célébrité immense dans 
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toute l'Algérie. C'est aussi lui qui régularisa les dons en 
nature que lui apportaient ses compatriotes. Si-Moham- 
med-Saïd, le marabout actuel de Chellata, fui confié par 
son père mourant à Si-ben-Semati des Beni-Iala, son allié 
par mariage. Ben-Semali se consacra tout entier à l'édu- 
cation de son élève, qui, de son côté, se montra digne 
de sa haute position. Nous aurons plus loin à signaler 
les services importants que le jeune marabout Si-Moham- 
med-Saïd-ben-Ali-Cherif a rendus à la France. 

BENl-IALA. 

La famille influente des Beni-Iala est de noblesse reli- 
gieuse. Si-Embarek-ben-Semati, son premier représen- 
tant, s'établit à un endroit situé sur la route de Setif à 
Bordj ; il y fonda une zaouïa et y mourut. Son tombeau, 
qui existe encore, s'appelle, à cause de lui, Koubba de 
Sidi-Embarek. Ses enfants allèrent s'installer d'abord à 
Zamora, puis à Harbil, chez les Beni-Iala, ou la famille 
habite toujours. Cette famille, lors de notre arrivée, jouis- 
sait d'une influence considérable, qu'elle mit à notre dis- 
position pour l'organisation du pays. 

SAHEL-GUEBLI. 

Toutes les tribus qui composent aujourd'hui le kaïdat 
du Sahel-Guebli n'étaient soumises, avant notre arrivée, 
à aucun gouvernement. Quelques-unes d'entre elles seu- 
lement, telles que les Oulad-Khelef et les Beni-Adjeb, 
obéissaient à peu près à un homme influent, descendant 
d'une famille de marabouts et du nom de Lakhdar-bel- 
Ouari. Toutes les autres se gouvernaient à leur guise. 

Nous venons de dire qu'au milieu de celte anarchie, une 
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famille de marabouts jouissait d'une ceriainc intluence ; 
il importe d'en dire quelques mois qui se rallaclieront à 
riiisloire du pays. Lakhdar-bel-Ouari, originaire des 
environs de Miliana, vient s'élablir dans celte région du 
Sahel et y acquit une certaine autorité. Peu de temps 
avant la prise d'Alger, Ahmed-Bey dirigea contre Lakh- 
dar une expédition qui ne réussit pas au gré de ses 
désirs. Rentré à Constanline, le bey, conformément aux 
principes de sa politique ordinaire, mit à profit l'ambition 
de certains membres de la famille des Âbid. Il fit venir à 
lui Amar-ben-Abid, cousin de Lakhdar, et lui promit le 
titre de khalifa du Sahel, s'il lui apportait la tête de ce 
dernier. Amar attira son cousin dans un guet-apens, l'as- 
sassina et porta sa tête au bey. Celui-ci tint sa promesse 
et l'investit à la place de sa victime. Lakhdar laissait, en 
mourant, trois enfants encore jeunes : Saïd, Mançour et 
Lakhdar. Us s'enfuirent dans le commandement de leur 
parent, le kaïd Ou-Rabah du cercle de Bougie, chez lequel 
ils vécurent une dizaine d'années. Nous reverrons plus 
loin ces jeunes gens venir offrir leurs services au gouver- 
nement français. 



C'<»iiquête françalne. 



Nous avons déjà parlé des causes qui, en 1838, après 
une première sortie de nos troupes, firent comprendre au 
gouvernement français la nécessité d'occuper la position 
de Selif. Mais rien n'avait été disposé pour s'établir sur 
ce poini, où la prudence conseillait de ne pas s'arrêter 
longlemps au cœur de l'hiver. Quelques avantages élaienl, 
néanmoins, obtenus; une grande reconnaissance était 
opérée; notre khalifa de la Medjana avait reçu un appui 
moral qui avait déjà suffi pour appeler, auprès du général 
Galbois, les principaux chefs arabes des tribus circon- 
voisines, et, bien que nos soldats retournassent vers 
Constanline, coFume ils avaient appris le chemin de 
l'ouest, on s'attendait à les voir bientôt revenir. 

Un demi-bataillon, resté à Djemila, s'y était retranché 
dans les ruines. 

Les Kabiles tentèrent, dans la nuit du 15 au 16 décem- 
bre, une attaque fort vive qui fut vigoureusement repous- 
sée : ces mêmes assaillants, grossis par des r<înforls 
accourus de la montagne, vinrent attendre au passage 
de Mons le corps expéditionnaire qui revenait de Selif. 

Lorsque la colonne se fut engagée dans ce défilé, long 
sentier en pente, dominé par des hauteurs, où l'on ne 
pouvait marcher que par un, les Kabiles attaquèrent vive- 
ment l'arrière-garde et la suivirent jusqu'à Mila. De là, 
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ils relournèrenl sur leurs pas pour aller allaqner de nou- 
veau la garnison de Djemila. 

Pour ne pas paraître reculer devant les ennemis jus- 
(|u'à son poinl de départ, le général Galbois, en rega- 
gnant Constantine, avait laissé à Djemila le 3^ bataillon 
d'Afrique avec deux obusiers de montagne, quelques 
tentes et quelques vivres, sous les ordres du commandant 
Chadeysson, avec mission de créer sur ce point un poste 
permanent destiné à devenir l'anneau intermédiaire entre 
Mila et Setif. 

« Les Kabiles, dit le duc d'Orléans, certains que, dans 
la mauvaise saison, ce camp, encore à l'étal de simple 
bivac, serait impossible à ravitailler sans forces Irés-con- 
sidérables, conçurent l'espoir d'enlever ou de détruire les 
six cents Français qui n'avaient pas eu le temps de s'y 
retrancher. Trois mille hommes vinrent, le 18 décembre, 
occuper toutes les positions qui dominent circulairement, 
à quatre cents mètres, le mamelon déprimé formant le 
centre de l'entonnoir au fond duquel est situé Djemila. 
ils n'attaquèrent point avec leur fureur ordinaire, se 
croyant certains de réduire la garnison par d^autres 
moyens plus efficaces quoique plus lents. Ils établirent 
la plus grande partie de leurs forces sur la crête d'un 
ravin, au fond duquel coule la seule eau que fournisse 
le pays; puis, ayant gardé des réserves prêtes à se 
porter sur les points où la garnison pouiTait tenter 
dés sorties, une chaîne circulaire de tirailleurs entretint, 
de jour et de nuit, une fusillade continue sur le camp 
français, dont pas un seul point n'était défilé de leurs 
balles. Le commandant Chadeysson fit coucher ses hom- 
mes derrière les parapets ébauchés, qu'ils relevèrent en 
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creusant à Tinlérieur; cl, de pari cl d*aulre, on lira sur 
loul ce qui se monlrail. Les Français devaient s'user les 
premiers, car ils n'avaient ni sommeil, ni eau, ni espé- 
rance. Si économes qu'ils fussent de leurs munilions, ils 
les voyaient diminuer rapidement par la nécessilé d'é- 
loigner à coups de fusil, surtout la nuit, les Kabiles qui 
s'approchaient en rampant dans les fissures du terrain. 
Il n'y avait aucun moyen de fiiire connaîlre celle silua- 
lion à Constanline. Avec beaucoup d'hommes blessés par 
le feu de l'ennemi, et des malades dontle mauvais temps et 
les faligues augmentent chaque jour le nombre, il eût été 
matériellement impossible de rejoindre le poste français 
de iMila. Il n'y avait pas de chance de lasser l'ennemi; 
les lenlalives failes pour se procurer de l'eau avaient 
échoué; on eût versé plus de sang qu'on n'eût rapporté 
d'eau. Le ruisseau coulait à une portée de pistolet d'une 
crête escarpée et garnie, comme un rempart, d'une ligne 
serrée de Kabiles. Ni le canon, ni les sorties, ne pouvaient 
éloigner les Kabiles, car ils n'offraient d'autre prise aux 
boulets que la lêie des hommes isolés, embusqués sur 
les hauteurs, et seulement encore pendant qu'ils liraient. 
Ils cédaient aux sorties des Français un terrain que ceux-ci 
étaient trop faibles pour conserver, le reprenant aussitôt, 
après leur avoir fait éprouver des perles pour celle pos- 
session éphémère. Celle lutte, d'un caractère si étrange, 
durait depuis six jours et six nuits. La tempête accrois- 
sait les souffrances du bataillon, diminuait ses espérances 
en grossissant les rivières et couvrant de neige les mon- 
tagnes qui conduisent à Constanline, lorsque la délivrance 
vint d'où on l'altendail le moins. Les chefs des Kabiles se 
dispulèrent entre eux, et vendirent la peau de l'ours avant 
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(les monlagnanls. 



<{ L'ennemi s'élail relire; mais il restait encore^ la 
famine, le froiil, rincerlilude de l'avenir. Celle silualion 
lui supporlée par les zéphyrs avec celle ferme et coura- 
geuse insouciance, qui esl le fond de leur caractère. Le 
douzième jour, le colonel d'Arbouville, envoyé par le 
général Galbois, jusiemenl inquiet de la garnison de Dje- 
mila, pour lui porter des vivres el des moyens d'établis- 
sement, prit sur lui d'évacuer ce poste inutile, qu'il eût 
été impossible de ravitailler régulièrement, dans l'état de 
pénurie et avec les forces de la division (1). t 

La défense du 3« bataillon d'Afrique avait été, en effet, 
héroïque; mais la véritable cause de la cessation des hos- 
tilités, c'est que Bou-Akkaz, cheikh du Ferdjioua, s'était 
montré aux Kabites, et avait, par son inflnence, dissipé 
les rassemblements (2). Les renseignements de source 
indigène que nous avons recueillis depuis sont très-précis. 

Au mois de mai 1839, le général Galbois reprenait la 
direction de Setif. Il suivait, pour s'y rendre, la même 
roule que lors de la première expédition, voulant, avant 
tout, prouver aux Arabes qui avaient précédemment 
inquiété sa marche, qu'il ne craignait pas de se mesurer 
une seconde fois avec eux, s'ils tentaient de s'opposer à 
son passage. Le 17e léger, en gravissant le défilé de Mons, 
où ses compagnies avaient eu déjà un beau fait d'armes un 
an avant, fit battre la charge et sonner le clairon. C'était 

(1) Campagnes d'Afrique, par le duc d'Orléans. 

(2) En faisant rbistorique de la famille féodale des Ben-Achour, nous 
entrerons dans des détails plus précis sur le rôle de Bou-Akkaz dans cette 
affaire de Djemila. 
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dignement annoncer sa présence el rendre hommage à 
un glorieux souvenir. 

Dès que tes troupes furent sorties du défilé» elles virent 
devant elles un groupe de cinq à six cents cavaliers mar- 
chant à leur rencontre. C'étaient les contingents que le 
cheikfi Msaoudy des flirta, venait oflVir et mettre à la dis- 
position du général. Ils flanquèrent la colonne jusqu'à 
S*?lif, où elle arriva sans avoir hrùlé une amorce. 

A notre approche, Dcn-Ab.l-es-Selam était allé s'établir 
à Sidi-lîlmbarek, sur la route de la Medjana, d'où il se 
proposait de guetter nos mouvements et d'envahir la 
plaine à la première occasion. Le général Galbois dirigea 
immédiatement contre lui quatre escadrons de cavalerie 
el un millier de cavaliers auxiliaires des Rir'a, Eulma el 
Amer. Le colonel Lanneau, à qui le commandement de 
celte expédition avait été confiéy partit de Selif le 25 nu 
soir (:i arriva à Sidi-Embarek au point du jour; mais, a 
la nouvelle de son arrivée, Abd-es-Selam s'était sauvé en 
toute hâte, abandonnant une partie de ses troupeaux. 
Son infanterie s'était réfugiée dans la montagne pendant 
que la cavalerie s'éloignait d'un autre côté. On ne put 
atteindre que son arrière-garde après avoir galopé pen- 
dant plusieurs heures et dépassé Zamora. Ayant ainsi 
dispersé l'ennemi et lui avoir tué une trentaine d'hom- 
mes, la colonne rentra tranquillement à Setif, ayant par- 
couru environ quarante lieues sans se reposer. Cette 
première sortie produisit un puissant effet moral sur le 
paySy et amena de nombreuses soumissions parmi les 
familles influentes des tribus voisines. 

Les postes que nous avions ét<tblis à Mila, à Mahalla 

1 
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(Beni-Guecha) et à Djemila prolégeaionl \o^ cnmmunica- 
lions enlre Gonslanline el Solif. 

Pendant que les Iroupes se livraient ayec ardeur à leurs 
travaux d'installalion dans les ruines de Selif, notre auto- 
rité commençait donc à s'établir. Le marché était ahon- 
demment approvisionné par les indigènes, venant sans 
défiance se mettre en contact direct avec nous. 

Cependant, le parti qui nous était hostile continuait ses 
intrigues pour nous susciter des embarms el nous forcera 
rcfioncer à nos projets d'établissement à SetiT; [>lusieurs 
autres points étaient également inquiétés par les agents 
d'Âbd-el-Kader, qui violait ainsi les clauses de nos précé- 
dents traités. Le maréchal Valée se décida à trancher har- 
diment celte situation» en faisant une démonstration ayant 
pour but de relier la province d'Alger à celle de Cons- 
tantine, etde déterminer ainsi la limite des possessions que 
nous réservaient les traités. Trois divisions, dont deux se 
réunirent dans la province de Constantine et la troisième 
dans celle d'Alger, furent organisées. 

La première, sous les ordres du duc d'Orléans, devait 
se rendre de Constantine à Alger en passant par Setif, les 
Portes de fer et Hamza. 

La deuxième, commandée par le général de Galbois, 
devait appuyer ce mouvement jusqu'à la limite de la pro- 
vince de Constantine. 

La troisième division, commandée par le général Rul- 
lière, avait l'ordre de paraître sur TOued-Khedara, lors- 
que la division du duc d'Orléans s'approcherait d'Alger, 
afin de pouvoir la soutenir en se portant à sa rencontre. 

Les deux premières divisions, réunies sous le comman- 
dement du maréchal Valée, partirent le 18 octobre do Mila 
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el s'élablirent le soir sous la proleclion tlu camp de iMa- 
hnlla. Le lendemain, elles arrivèrent sans accident à Dje- 
mila. Le duc d'Orléans parcourut avec un vif intérêt les 
débris épars sur le sol de la ville puissante que les Ro- 
mains avaient élevée sur ce point, pour dominer les mon- 
tagnards belliqueux. En présence de l'arc de triomphe, le 
prince exprima la pensée de transporter à Paris ce glo- 
rieux monument, et de Télever sur une place publique 
pour rappeler les exploits de l'armée d'Afrique el son 
dévouement à l'œuvre immense qui lui était confiée. Cette 
pensée fut accueillie avec enthousiasme par tous ceux qui 
entouraient le prince; mais on dut y renoncer plus tard, 
en présence des diiïicultés que présentait le transport de 
cette masse. 

Le 20, la colonne quitta les ruines de Djemila et vint 
prendre position sur TOued-Deheb. Elle séjourna, du 21 
jusqu'au 25, sous les murs du fort de Setif ; Tincertitude 
du temps ne permettait pas de se porter en avant et de 
compromettre le succès de l'expédition par une marche 
pendant la pluie. 

Les deux divisions purent quitter Setif le 25 et allè- 
rent s'établir sur les bords du Bou-Sellam, à peu de dis- 
tance d'Aïn-Turc, position dominant les deux routes de 
Bougie et de Zamora. 

Dans la nuit, le khalifa de la Medjana arriva au camp; 
il annonça que, pendant le séjour que la colonne avait 
fait à Setif, il avait parcouru toutes les tribus soumises 
à son administration ; que son autorité n'était contestée 
sur aucun point; mais qu'Amar, agent d'Abd-el-Kader, 
qui s'était récemment présenté dans cette partie de la 
province, s'était retiré en apprenant l'arrivée des troupes 
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françaises. Ce rapport fil connaîiro Tinuliliié (\*^ pour- 
suivre la marche sur Zamora, ou le maréchal avait eu le 
projel de se porter dans la journée du 26. Ce jour-là, le 
corps expéditionnaire fil léie de colonne à gauche et se* 
rendit rapidement vers Sidi-Embarek, sur la route direcle 
de Setif aux Biban, dépassa celle route et alla prendre 
position sur TOued-Medjana. Des mesures l'urenl prises 
immédiatement pour réparer le fortin de la Medjana, où 
devait être placée une garnison de cinquante lirailleurs 
indigènes. 

Le 27, les deux divisions se rapprociièrent des monla- 
tagnes de Drâ-el-Âhmar, qui touchent aux Biban. 

Des avis parvenus au maréchal lui avaient fait connaî- 
tre que Tagenl d'Abd-el-Kader cherchait à manœuvrer 
pour gagner les Portes de fer; la cavalerie de la deuxième 
division fut chargée de marcher contre lui, pendant que 
la colonne s'approchait des Biban. Amar avait pris la fuite 
lorsque le lieutenant-colonel Miltgen arriva sur l'empla- 
cement ou son camp avait été établi précédemment ; les 
renseignements recueillis pendant les jours suivants firent 
connaître qu'il s'élait enfoncé vers le sud, et que la bande 
qui le suivait s'était dispersée. 

La colonne marcha pendant toute celle journée, à tra- 
vers un pays d'un accès très-difficile : elle prit position, 
dans la soirée, auprès de la rivière salée qui coule dans 
les Portes de fer sur le territoire de la tribu kabile des 
Beni-bou-Kton. 

Le 28, un ordre du jour fit connaître que la division 
d'Orléans passerait les Portes de fer pour se porter sur 
Alger par les vallées de l'Oued-beni-iMansour et de son 
affluent, l'Oued-IIamza, et que la division Galbois rentre- 
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rail dans [a Medjana pour continuer les travaux entre- 
pris, atin d'assurer la position de Selif dont l'occupation 
définitive avait été résolue. 

A dix heures du matin, le duc d'Orléans, après avoir 
reçu les hommages des chefs kabiles, se dirigea sur les 
Biban, précédé par les chefs connus sous le nom de 
cheikhs des Porles de fer. La colonne y arriva à midi : 
le passage commença immédiatement; mais il ne put être 
lerminé qu'à quatre heures du soir, par suite des diffi- 
cultés que le lerrain opposait à cha(|ue pas. Après avoir 
franctii le passage, la colonne expéditionnaire se prolon- 
gea dans la vallée; mais, retardée dans sa marche par 
un violent orage, elle ne put arriver le soir à Beni-Man- 
sour, et dut bivouaquer à une lieue et demie des Biban, 
sur la rive gauche de la rivière salée, dans la partie du 
cours de ce ruisseau qui porte le nom d'Oued-Mahalou. 

Le 29, le temps, devenu meilleur, permit de se mettre 
en marche de bonne heure : la colonne arriva à Beni- 
Mansour à dix heures du matin ; elle avait hâte d'attein- 
dre ce point ; depuis deux jours, le manque d'eau potable 
s'était vivement fait sentir; hommes et chevaux avaient 
grand besoin de se désaltérer. 

On se porta ensuite rapidement sur Hamza, et, au 
moment où on débouchait dans la vallée de ce nom, le 
khalifa d'Abd-el-Kader, Ahmed-ben-Salem, prit position 
sur la crctc opposée à celle que suivait la colonne fran- 
çaise. Le prince, après avoir fait occuper fortement par 
son infanterie les hauteurs qui dominent l'Oued-Hamza, 
lança sa cavalerie dans la vallée : les chasseurs et les 
spahis, conduits par le colonel Miltgen, gravirent rapi- 
dement la berge sur la crête de laquelle paraissaient les 
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cavaliers de Ben-Salem. Ceux-ci ne lardèrenl pas à se 
replier sans tirer un coup de fusil, et le khalifa, dont on 
apercevait les drapeaux, averti que le prince se dirigeait 
sur Alger, donna Tordre à sa cavalerie de se retirer, se 
repliant sur Médéa et renonçant au projet qu*il avait 
sans doute formé de défendre la position de Hamza. 

Dés que la cavalerie eut couronné les hauteurs que les 
Arabes abandonnaient, le prince, qui s'y était porté de 
sa personne, fit remonter la vallée à son inranlerie et 
occupa Hamza, dont le fort était complètement abandonné, 

Le fort de Hamza était alors un carré étoile dont les 
revêtements étaient en partie détruits : les logements 
intérieurs, construits par les Turcs, n'existaient plus ; 
onze pièces de canon, en partie enclouées, gisaient sur le 
sol; aucun n'avait d'affût, et l'armée n'y trouva aucun 
approvisionnement de bouche ou de guerre. 

Il n'entre pas dans notre cadre de suivre davantage 
les opérations militaires île cette colonne. Après quelques 
brillants combats livrés aux Arabes qui tentaient de s'op- 
poser à sa marche, elle arriva au Fondouk le l«r novem- 
bre. Le lendemain, le prince faisait son entrée à Alger 
aux acclamations de la population de cette ville. 

Cependant le général Galbois, après avoir quitté le 
corps du prince royal, rétrograda sur Setif et fit pousser, 
avec la plus grande activité, les travaux de réparation des 
restes de fortifications romaines, qui prirent le nom de 
fort d'Orléans. L'expédition fut complétée par le retour 
de la colonne,: qui rentra à Constantine en suivant la plaine 
des Ëulma et des Oulad-Abd-en-Nour. 

Une folle tentative d'une fraction de la tribn des Eulma 
fournit bientôt à la garnison de Setif l'occasion de se 
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distinguer. Dans la journée du 18 mars 1840, une cen- 
taine de cavaliers des Eulma se jetait à Timproviste sur 
un troupeau des Amer, qu'ils enlevaient après avoir lâche- 
ment mutilé les bergers. Informé de cet acte de brigan- 
dage commis à une demi-lieue du camp, le colonel Froi- 
defonl, commandant de Selif, se lança sans tarder sur 
les traces de l'ennemi. Après une poursuite de prés de 
six lieues, i} fut' atteint et abordé vigoureusement par la 
cavalerie, et tout ce qui portait les armes fut tué. 

Quelques jours après, le colonel Froidefont partait de 
nouveau pour châtier la tribu des Aouamer, dont les hos- 
tilités continuelles inquiélaient les Amer, nos alliés. Le 
i\ avrils au point du jour, nos troupes se mettaient en 
marche, précédées par quatre cents cavaliers auxiliaires 
lancés à la |)oursuite des troupeaux des Aouamer^ qui 
fuyaient vers les montagnes du Babor. Les Kabiies, en 
assez grand nombre, couronnaient déjà les hauteurs et 
faisaient un feu très-vif su4' notre goum. L'infanterie entra 
bientôt eu ligne, enleva toutes les positions et brûla les 
villages et les moulins des environs. Les Aouarher, en dé- 
route, étaient poursuivis h outrance par les chasseurs du 
lieutenant Verillon. 

Afin d'étendre notre autorité, et en même temps dans le 
but de protéger les populations qui s'étaient déclarées 
pour nous, on décida à cette époque la création d'un 
camp à Aïn-Turc, à huit lieues à l'ouest de Selif. Le gé- 
néral commandant la province espérait s'appuyer sur ce 
poste permanent pour ramener l'ordre dans la Medjana, 
et redonner à notre khalifa Mokrani la prépondérance 
que son compétiteur Ben -Abd-es-Selam lui avait fait per- 
dre. Il y avait encore un autre but : c'était de faire de ce 
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camp la base des opérations sur les montagnes voisines, 
vers lesquelles les lieutenants d'AbJ-eUKiiJer exerçaient 
plus particulièrement leur influence. 

Aîn-Turc est un point situé sur rOucd-bou-Sellam, à 
rentrée de cette rivière dans les montagnes kabiies, au 
nord de la plaine qui s'étend depuis le Guergour jus- 
(|u'aux montagnes des Rir^a, et, vers l'ouest, jusqu'aux 
Uiban. Placé aussi sur une des routes qui vont de Selif à 
liougie, ce poste semblait menacer les Kabiles d'une inva- 
sion prochaine, mais n'indiquait nullement la destination 
réelle, en vue de laquelle il était établi. 

Le 3 mai 1840, le commandant Deipi de la Cipière 
recevait l'ordre de se rendre à Aïn-Turc avec cinq cents 
hommes du 62<^ de ligne. Les parapets du poste com- 
mençaient à peine à s'élever, lorsque les Kabiles, se voyant 
menacés ilans leurs montagnes, où ils tenaient à vivre 
indépendants, firent de grands eiïorts pour s'opposer à 
la création du camp retranché. ^Dans les journées des 4, 
6 et 7, ils se présentaient en grand nombre 3ur les hau- 
teurs voisines, et tiraillaient sur la petite troupe avec achar- 
nement. Ces diverses affaires réitérées semblaient n'être 
(|uc le prélude de l'attaque générale, réservée pour la 
journée du 8. Ce jour-là, l'ennemi déploya des forces 
supérieures a celles qu'il avait précédemment engagées ; 
elles se composaient de sept ou huit mille Kabiles, dont 
une partie appartenait aux tribus des montagnes de Bou- 
gie. Un bataillon régulier, amené par un lieutenant d'Abd- 
cl-Kader, portant deux drapeaux, vint également prendre 
position en face d'Aïn-Turc. Le camp fut abordé avec im- 
pétuosité. Au riioment où l'action était des plus sérieuses, 
le colonel Lafontaine arrivait de Setif amenant des trou- 
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peset des munitions; on prit imnoédiatement Toflensive 
et l'ennemi, chassé de ses positions, fut mis dans une 
déroute complète. Le 9, les Kabiles reparurent encore; 
mais leur audace avait sensiblement diminué. Il suffit 
d'une vigoureuse charge de cavalerie, dirigée par le com- 
mandant Richepanse, pour les dissiper; on les poursui- 
vit, pendant plus d'une lieue, en leur Taisant éprouver des 
pertes considérables. 

On devait croire que tant d'échecs successifs avaient 
plongé les Kabiles dans le découragement, et qu'ils renon- 
ceraient à de nouvelles tentatives, dont l'impuissance leur 
était si bien démontrée. Cependant, le 11, un millier de 
fantassins et trois cents cavaliers vinrent attaquer avec 
vigueur un mamelon occupé par une compagnie de tirail- 
leurs indigènes, sous les ordres du lieutenant Bourbaki. 
Les habiles dispositions prises aussitôt déjouèrent tous 
leurs elforts. On chassa, après un feu très-vif, les Kabiles 
(lu ravin où ils étaient embusqués. Un peloton de chas- 
seurs d'Afrique exécuta une charge brillante, qui força 
l'ennemi à prendre la fuite en toute hâte, après avoir 
laissé cent cinquante hommes tués sur le carreau. Dans 
les journées des 12 et 13, ils ne reparurent plus. 

Sur l'avis qu'il reçut d'un rassemblement considérable, 
manœuvrant dans la direction du camp, le colonel Lafon- 
taine se rendit de nouveau à Aïn-Turc, dans la nuit du 
14, avec une partie des troupes formant la garnison de 
Setif. Une reconnaissance, qu'il exécuta dans la matinée 
du 15, sur la route de Zamora, avec trois bataillons et 
deux escadrons, lui révéla la présence de l'ennemi, en 
position sur les hauteurs. Il les fil attaquer sur-le-champ. 
D'habiles manœuvres permirent au colonel Lafontaine de 
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rallii'Ci* sur un terrain Tavorable el de le faire cliar<(er 
par sa cavalerie. Là encore, les contingents de Ben*Abd* 
es-Selam fuirent enfoncés après une énergique résistance, 
et disparurent entièrement, laissant le terrain jonché de 
leurs morts. Une grande quantité de fusils et d'autres 
objets tombèrent entre les mains de nos soldats (1). Pour 
perpétuer le souvenir de la belle conduite du bataillon du 
62« de ligne, on donna au poste d'Aïn-Turc le nom de 
Redoute du 62^. 

Cependant, ces attaques réitérées avaient donné une 
nouvelle force aux agents d'Abd-el-Kader, contre lesquels 
on voulait agir énergiquement. Elles nécessitaient la pré- 
sence d'une grande partie des troupes disponibles de la 
province pour se maintenir dans une position d'observa* 
lion. On se borna à une seule opération sur les Rir'a- 
Guebala qui obéissaient à Ahmed-Cberif. Ce personnage 
était l'un des plus ardents partisans d'Abd-el-Kader, et il 
était parvenu à réunir à lui plusieurs tribus habitant à 
une dizaine de lieues au sud de Setif. Ils attaquaient et 
pillaient nos alliés, et s^étaient joints aux Kabiles qui 
avaient combattu contre nous avec tant d'acharnement à 
Aïn-Turc. Il devenait urgent de les punir et de leur infli- 
ger une leçon sérieuse. A cet effet, le colonel Levasseur 
partit de Setif le 19 mai, et, le lendemain, à la pointe du 



(1) Les officiers qui, sous les ordres du colonel LafoaUine, se disUn- 
guërent le plus pendant cette série de combats acharnés, furent : 

Le commandant Delpi de la Gipière, du 62*; le commandant MoUière, 
des tirailleurs indigènes ; le lieutenant Bourbaki, des tirailleurs indigènes; 
le commandaiit Richepanse, des chasseurs d'Afrique; le capitaine Dam- 
bry, des chasseura d'Afrique, et le lieutenant Verillon, des chasseurs 
d'Afrique aussi, qui tua sept Arabes de sa main dans les différentes 
charges de son peloton. 
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jour, aUeignil Tcnnemi, qui pril d'abord la fuite pour 
sauver ses troupeaux et raellre en sûreté ses femmes et 
ses enfants; mais il fut bientôt joint par notre cavalerie 
et celle des tribus alliées. Ces dernières, qui avaient précé- 
demment éprouvé des pertes, saisirent l'occasion de se 
venger, pillèrent impitoyablement plusieurs douars et 
ramenèrent de nombreux troupeaux. Âhmed-Cherif essaya 
de prendre l'otTensive et présenta au combat un millier 
d'hommes, tant à pied qu'à cheval, occupant des défilés 
et des ravins difficiles qu'il fallait traverser pour aller plus 
avant. Le but de l'expédition étant rempli, la colonne 
rentra à Sctif. Ce coup de main amena la soumission 
d'une partie de la tribu razée et celle de Mohammed- 
Ser'ir-ben-Cheïkh, frère d'Ahmed-Cherif.Mohammed-Ser'ir 
fut nommé kaïd des Rir'a à la place de son frère; niais 
une semblable rivalité n'avait rien de sérieux, et on pensa 
généralement que, par cette soumission, les Rir'a avaient 
pour but de se mettre à l'abri d'un plus rude châtiment 
de la part des Français, et d'éviter en môme temps la 
colère d'Abd-el-Kader, dont les intérêts étaient toujours 
défendus par Ahmed-Cherif. 

Pendant que ces événements se passaient à quelques 
lieues de Setif, le bruit des affaires d'Aïn-Turc s'était 
répandu dans les montagnes de la Kabilie des environs de 
Philippeville, et amplifié à notre désavantage par la richesse 
de l'imagination arabe. Les prétendus revers que nous 
avions éprouvés, poussaient ces populations à attaquer le 
camp d'ËI-Arrouch et à inquiéter les communications 
entre Constantine et la mer. Cette situation, peu rassu- 
rante, nécessita le rappel d'une partie des trou|)es de Setif 
pour les porter sur les points menacés. Le camp d'Aïn- 
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Turc lui évacué. Outre les inconvéuienls qui résultaient 
(lu choix défectueux de celte position, il en résultait d'au* 
trespro\enant de Tinexactitude des renseignements qu'on 
possédait alors sur le pays. Le chemin de Setif à cette 
redoute passait par une gorge profonde et assez difficile 
à surveiller; de là, des escortes fréquentes pour les con- 
vois et pour les évacuations de blessés ou de malades; de 
telle sorte qu'après deux mois de simple observation, les 
troupes avaient éprouvé presque autant de fatigues qu'a- 
près une campagne sérieuse. Il est permis de penser que 
si, au lieu d'établir un camp à Aïn-Turc, le général GaU 
bois avait conservé toutes les forces alors rassemblées à 
Setif, parcouru la plaine de la Medjana jusqu'au pied des 
montagnes des Mâdid et des Rir'a, et détruit toutes les 
récolles de ces tribus, en les faisant manger par la nom* 
hreuse cavalerie dont il pouvait disposer et par les goums 
des tribus alliées, il aurait produit plus d'impression sur 
les esprits, donné de la force morale à notre khalifa 
Mokrani, et peut-être ruiné, sans combattre, les affaires 
d\AI)il-el-Kader : car il est certain que les Kabiles seraient 
restés dans leurs montagnes, et qu'aucune tribu de la 
plaine n'aurait osé rien entreprendre contre des forces 
aussi considérables. 

La nomination de iMohammed-Ser'ir comme kaïd des 
liir'a-Guebala fui un acte impolitique donlon ne mesura 
peul-étre pas assez les conséquences. En eiïet, Msaoud, 
chef des RiV'a-Dahara, avait fait sa soumission lors de 
l'occupation de Setif. Gel homme énergique, mais d'une 
grande duplicité, nous servait d'une manière non équivo- 
(|ue, et nous avait parfaitement secondé au commence- 
ment de notre établissement sur ce point. Quoique pa- 
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renl d'Ahmed-Cherif, ii était son ennemi. De tout lemps, 
comme nous l'avons dit plus haut dans, les notices bio- 
graphiques des familles féodales, la dignité de clieïkh des 
Rir'a avait été donnée, soit à un membre de sa famille, 
soit à un de celle de son rival, qui était de la branche 
ainée. A la razia des Rir'a-Guebala, Msaoud avait reçu 
ordre de coopérer avec nos troupes; il ne vint que très- 
lard. Oh ne pouvait cependant douter de lui en cette cir- 
conslance ; car, initié au secret d-i Topéralion, il aurait 
pu fempêcher, s'il l'avait voulu, par une indiscrétion. 
Ayant été Tobjot de raltention particulière du prince 
royal, lors de l'expédition des Biban, et n'ayant pas démé- 
rité depuis, on peut dire qu'il s'y attendait; et il est pro- 
bable que la nomination du frère de son compétiteur 
fut une des causes de sa défection pendant les événe- 
ments qui suivirent. 

Depuis quel(|ue temps, Bou-Abd-es-Selam se tenait éloi-' 
gné, et les populations des environs de Selif jouissaient 
d'une espèce de paix, lorsque El-Hadj-Mouslafa, beau* 
frère d'Abd-el-Kader, déboucha tout à coup du llodna 
par les Aïad, entraînant toutes les populations jusque 
sous les murs de Setif, qui se trouva bloqué pendant plu- 
sieurs jours. Abd-el-Kader avait envoyé à Mouslafa trois 
cents cavaliers réguliers. Celui-ci avait fait venir auprès 
de lui le bataillon de réguliers deDen-Azouz, khalifades 
Ziban, qui, malgré son désastre du Djebel-Salsou, s'était 
promplement refait et comptait déjà cinq cents 'fantassins. 

El-Hadj-Moustafa arriva d'abord à Aïn-R'edir, chez 
les Rir'a-Guebala. Ahmed-Cherif, à ce moment, faisait 
tous ses efforts pour agiter les tribus nouvellement sou- 
mises à la France et les empêcher de payer la contribu* 
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lion a Inquelle elles avnienl été imposées. Enfin, noire 
khalifa Mokrani, menacé par Abd-es-Selam, s'élail relire, 
avec sa smala, dans la monlagne, aux environs de Zamoni. 
La garnison de Selif, composée alors du ^i^ de ligne, 
se poria à Ras-el-Oued pour observer les mouvemenls 
d'El-Hadj-MousIafa ei appuyer le kaïd des Rir'a, Mo- 
hammed-Ser'ir, dans ses opérations de perceplion. Elle 
fui attaquée dans sa position, le 29 juillet, par lesOulad- 
Tebban cl les Oulad-Sidi-Ahmcd, fraclions des Rir'a-Gue- 
bala. Deux jours après, le commandanl des Iroupes fit 
une démonstralion chez les Oulad-Sidi-Ahmed, sur la 
demande du nouveau kaïd. Il trouva un rassemblement 
nombreux, qu'il dispersa après un engagement sérieux. 
Cependanl, le khalifa Mokrani réclamait avec instance 
une démonstration en sa Taveur; hors d*élat de défen- 
dre les tribus de la Medjana, il voyail lui échapper une 
à une les fraclions soumises à son commandemenl, el il 
craignait de voir incendier ses grains non encore enfer- 
més. Le commandant de Setifse porta à Sidi-Embarek ; 
après deux jours de repos donnés à ses iroupes, il se 
rendil à Ras-el-Oued, sur la demande de Mokrani. Le 
lendemain, il fut informé qu'El-Hadj-Moustafa élail a 
Aïn-R'edir, à quatre lieues de là, et qu'il était parvenu 
à former un rassemblement considérable. Les rensei- 
gnements évaluaient son camp à cinq mille cavaliers et 
à douze cenls fanlassins. Sans ajouter tout à fait foi à 
ce chiffre 'énorme, le colonel Levasseur, dépourvu de 
moyens de transport pour emmener les blessés en cas 
d'engagement, et n'ayant que deux jours de vivres, aima 
mieux avoir l'air de se retirer devant l'ennemi que de 
s'exposer à une aff'aire inégale, puisqu'il n'avait que sept 
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cenls hommes el cenl cinquante cavaliers ilonl le liers 
seulement de Français. Il vinl, par une marcIie de nuil, 
au Hammam, à quatre lieues de SoliT. Il Til consommer là 
le dernier jour de vivresàses troupes, el rentra au camp 
de Setif le lendemain malin. A peine arrivé, les Arabes 
soumis vinrent annoncer que Tennemi se présentait dans 
la plaine, a quelque dislance, sur la rive droite de TOued- 
Bou-Sellam. Le kaîd des Amer, Ben-Ouani, fut envoyé pour 
reconnaître leurs forces, et fut appuyé, en cas d*accident, 
par les soixante chasseurs d'Afrique. Ils avaient ordre 
d'apporter des renseignements certains, et d'évaluer le 
rassemblement en se tenant sur les hauteurs. Malgré cet 
ordre et les eiforts du capitaine conunandant la reconnais* 
sance, Ben-Ouani s'engagea inconsidérément et fut, un 
instant, gravement compromis. Forcés d'aller le secourir, 
les soixante chasseurs d'Afrique se virent entourés par 
environ mille cinq cents cavaliers qui leur firent beau- 
coup de mal et qui, probablement, auraient occasionné un 
plus grand malheur encore, sans l'arrivée de plusieurs 
compagnies d'élite, que le commandant de Setif avait eu 
la précaution de faire sortir pour protéger celle recon- 
naissance. 

Dès ce jour, la garnison de Setif fut, en quelque sorte, 
bloquée. On se battit aux portes de la ville, sur la place 
du marché, sur l'emplacement du cimetière. Toutes les 
Iribus, depuis les AbJ-en-Nour inclus, jusqu'aux Biban, 
toutes celles du Bellezma, du Hodna et du .Sahara, en- 
voyèrent leurs contingents auprès d'EI-Iladj-Moustafa. 
Celui-ci s'établit à Merdja-Zerga, à quatre lieues à l'ouest 
de Setif, et fil, tous les jours, des démonstralions sur le 
camp el sur la roule de Djemila. Il était parvenu à for- 
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rner un rassemblement de six mille chevaux el de mille 
deux cents fantassins réguliers. Les communications avec 
Constanline élaient interrompues; quelques émissaires 
ne passaient que la nuit et avec la plus grande peine. Les 
travailleurs étaient inquiétés contre les murailles du 
camp, et les troupes étaient obligées de sortir en armes 
ponr les proléger. Quelques renforts furent envoyés h 
Set if de Constanline. Aussitôt que le colonel Levasseur eut 
a sa disposition les troupes qu'il avait jugées nécessaires 
el demandées dès le premier jour de cette complication, 
il sortit pour aller attaquer le camp d'EI-Hadj-MousIafa 
il Merdja-Zerga (1). On vint lui annoncer, en partant, que 
les quatre-vingt spahis soldés du kaid Ben-Ouani, sur 
lesquels il avait compté» avaient déserté pendant la nuit, 
emportant armes et bagages. Il continua son mouvement 
malgré cette Hlcheuse nouvelle. Après avoir marché pen- 
dant deux heures, la colonne rencontra la nombreuse 
cavalerie ennemie, qui chercha immédiatement a Tenve- 
lopper en la débordant sur les deux ailes. Le colonel 
Levasseur, se bornant à contenir par des tirailleurs cette 
masse de cavaliers, continua son mouvement offensif jus- 
qu'à Merdja-Zerga, où il reconnut l'emplacement de l'en- 
nemi. Le camp venait d'être levé et était protégé, dans sa 
retraite, par deux bataillons d'infanterie régulière d'Abd* 
el-Kader. L'un d'eux, fort de six à sept cents hommes, 
s'avança contre la colonne, se faisant précéder de nom- 
breux tirailleurs. Dès qu'il est aperçu, nos chasseurs d'A- 



(1) Cette colonne était composée de : un bataillon du 22* de ligne, 
un bataillon du 6t« de ligne, un détachement de tirailleurs indigènes, 
une demi-batterie du 13* d*artillerie, quatre escadrons des 3* et 4« chas- 
seurs d'Arrique. 
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friqne s'clancenl sur lui avec une rare inirépiilitc, sabrant 
(rabord tous les tirailleurs et enfonçant ensuite le carré, 
qui est taillé en pièces. La cliarge était vigoureusement 
enlevée par le colonel de Bourgon, qui eiilra, h la lele de 
ses chasseurs, dans le carre, en criant aux soldats ; « Au 
drapeau! » Ce cri stimula encore l'ardeur des chasseurs, 
et en un instant le porte-drapeau des réguliers est tué 
par le maréchal-iles-logis Tellier, qui s'empare du dra- 
peau. Les deux chefs de bataillon et deux cenls réguliers 
environ restent étendus sur lé terrain, après une lulle 
acharnée à Parme blanche. Ceux des réguliers qui par- 
viennent à se sauver, se jellenl dans un ravin profond, où 
le sabre des chasseurs ne pouvait plus les atteindre. 
Cependant, beaucoup d'entre eux, giièvement blessés, y 
périrenL La cavalerie ennemie accourut alors au secours 
des fantassins réguliers; mais elle fut contenue par notre 
infanterie, qui était arrivée au pas de course, et on se 
battit, de part et d'autre, avec une grande intrépidité. 

A la vue de cette scène de carnage, un autre bataillon 
de réguliers, qui était en position, s'empressa de gagner 
en toute hâte les hauteurs les, plus élevées. 

Après un repos de quelques instants, le colonel Levas- 
seur rallia toutes ses troupes et les ramena au camp de 
Setif. Quant à l'ennemi, il se retira du côté de Zamora, à 
deux lieues de marche du champ de bataille qui lui avait 
été si funeste. 

A la suite de ces revers, auxquels les promesses qu'il 
avait faites n'avaient pas préparé les populations, El- 
Hadj-Moustafa se trouva, le lendemain, aussi déconsidéré 
qu'il avait été puissant la veille. 

Le combat de Merdja-Zerga venait de porter un terri- 

s 
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ble coup au prestige qui avait jusque-là soutenu la for- 
tune d'Abd-eUKadcr. Les tribus avaient réuni tous leurs 
efforts, le beau-frère du sullan était venu lui-même à la 
guerre sainte, et tous ces éléments de succès avaient abouti 
à un échec honteux devant une poignée de chrétiens. Il 
n'y avait pas à douter que le meilleur parti était de se 
soumettre, et que telle était la volonté de Dieu. Aussi, 
les tribus de la plaine de Setif n'hésitèrent-elles pas à 
venir se placer sous notre domination. 

El-Hadj-Mouslafa, suivi seulement de ses réguliers et 
de la cavalerie qu'il avait amenée du Ilodna, s'était retiré 
à Aïn-Redir, où il avait une retraite assurée dans le 
Ilodna ou dans les montagnes voisines. 

Le général Galbois, commandant la province, arrivait 
cinq jours après à Setif, pensant que, de ce point, il serait 
mieux à même d'observer l'ennemi et de diriger la poli- 
tique. Il envoya le colonel du 61®, avec une colonne, 
jusqu'à Aïn-R'edir, pour en chasser EI-IIadj-Moustafa. 
Celui-ci s'était prudemment retiré dans les montagnes des 
Oulad-Braham; il n'avait pas le dessein de se défendre. 
Cependant, le 17 septembre, uue reconnaissance s'étant 
engagée inconsidérément dans un défilé difficile et boisé, 
eut, avec les cavaliers réguliers et le contingent des Rir'a, 
un engagement vif et inégal, qui ne cessa qu'à l'arrivée 
du colonel avec toutes ses troupes. 

L'affaire des Oulad-Braham n'était qu'un simple acci- 
dent, et elle faillit avoir une grande gravité, parce que 
le commandant de la colonne, mal informé dans le prin- 
cipe, s'était borné à envoyer à la reconnaissance engagée 
des secours successifs et trop faibles. — Le lendemain, 
le colonel repartit pour Setif, où il rejoignit le lieule- 
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nanl général. Celui-ci fil exécuter une rnzia par les chas- 
seurs (rAfrique sur une fraction des Oulad-Abd-en-Nour, 
qui élail venue piller des Iribus soumises. Parfailemenl 
rassuré sur la tranquillité des environs de Setif et de la 
Medjana, il rentra à Conslantine, d*où il était absent depuis 
un mois et demi. 

A partir de ce moment, les afl'aires d*Abd-el-Kader 
furent ruinées dans cette partie de la province. El-Hailj- 
Moustafa se retira àMsila; mais ses tentatives pour trou- 
bler de nouveau la paix, n'eurent plus aucun succès. 

Néanmoins, on devait craindre que d'autres intrigues 
ne fussent mises en jeu pour remuer le |)ays au prin- 
temps suivant. Il importait donc de se préparer a de nou- 
veaux événements. Setif devint le chef-lieu d*une subdi- 
vision territoriale, et on donna au maréchal-de-camp 
Guesviller, qui en eut le commandement, les moyens 
d'agir activement en cas de nécessité. Ue [)lus, on mit à 
exécution le projet, déjà ancien, d'occuper d'une manière 
définitive Bordj-bou-Areridj. On y créa une compagnie 
de soldats indigènes dépendant du bataillon de tirailleurs 
de Constantine. 

La première opération faite au printemps de 1841, fut 
l'expédition de Msila. Elle s'exécuta sans coup lérir : les 
troupes françaises furent reçues par les habitants de 
cette ville en libérateurs, tant ils étaient fatigués des vexa- 
tions nombreuses et des lourdes charges qu'ils araient 
supportées par la présence prolongée des partisans d'Abd- 
el-Kader dans ces parages. Tous les chefs des tribus, de 
celles même qui s'étaient le plus déclarées pour l'émir, 
s'étaient empressés de venir au-devant du général Gues- 
viller, de faire leur soumission et de demander l'aman» 
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Le but qu'on s'élail proposé dans celte campagne fut faci- 
lement atteint : EMIadj-Mouslafa (|uiita (léfinitivemcnt le 
pays. 

Le général passa en revenant à Zamora, où nos armes 
ne s'étaient pas encore montrées. Les habitanls s'empres- 
sèrent d'envoyer à sa rencontre les principaux d'cnlre 
eux, auxquels il fit bon accueil et qu'il renvoya rassurés 
sur ses intentions qui n'avaient rien d'hostile. 

Depuis quelque temps, les tribus kabiles au nord de 
Setif avaient donné des preuves de leurs mauvaises dispo- 
sitions, en injuriant et dévalisant les indigènes qui appor- 
taient du bois de chauffage sur le marché. Une petite 
colonne de cinq cents hommes du Gl^ et des spahis fut 
dirigée de ce côté pour reconnaître la route de Bougie et 
châtier les gens dont on avait à se plaindre. Elle rentra 
le surlendemain, après avoir incendié trois villages, à la 
suite d'une légère escarmouche. 

La subdivision de Setif, administrée avec sagesse, ne 
cessa, pendant l'année 1842, de fournir des sujets de 
satisfaction. Les tribus recueillaient les fruits de la paix 
dont elles jouissaient, en donnant un grand développe- 
ment à leurs cultures. Un événement mérite cependant 
d'être rappelé : c'est rengagement soutenu par le 6t«, 
vers le milieu du mois de juin, dans une course faite par 
le général Sillègue, du côté du Sahel-Guebli, pour hâter 
le paiement des contributions. — Lorsque les Français 
parurent à Setif, en 1838, Amar-bcn-Abid, qui comman- 
dait dans le Sahel, avait fait des offres de soumission. 
Bien que ces offres ne parussent point sincères et que 
l'on n'espérât pas en tirer de grands lésultals, elles 
furent acceptées avec empressement, parce qu'il s'agissait 
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avant tout de nous faire bien venir dans le pays et de dé- 
sagréger ainsi la résislance. Quoi qu'il en soit, Amar-ben- 
Abid conserva sa position de khalifa du Sahel, mais ne 
sut pas empêcher ses administrés de commettre plusieurs 
actes d'hostilité contre nous. Les Oulad-Choug, qui, à 
cause de leurs méfaits, avaient été imposés à une amende, 
refusèrent de payer. Le général Sillègue sortit donc de 
Selif pour les y contraindre. Il s'avança jusqu'à Ma-ou- 
Âklan. Pendant toute cette expédition, Amar ne parut 
pas un instant h la colonne, malgré les ordres réitérés 
du général, et, après la rentrée des troupes, il afficha 
franchement sa rébellion. &iïd-ben-Abid, le fils aîné de 
Lakhdar-bel-Ouaci, fut alors rappelé de chez les ou-Rabah 
de la vallée de Bougie, où il était encore (1). II vint à 
Setif et, de là, pendant une année, il travailla activement 
à se former un parti dans le Sahel. Dès qu'il se crut 
assez fort, il s'y rendit lui-même, attaqua Amar, et le 
chassa du pays. Il prit alors le commandement de la tribu. 

En quittant le Sahel, le général Sillègue se dirigea sur 
les Amoucha, qui avaient également refusé de payer leur 
impôt, et leur brûla plusieurs villages. 

La prise de Ben-Azouz, ex-khalifa d'Abd-el-Kader dans 
les Biban, qui eut lieu à peu pi es à la même époque, fut 
un acte bien plus important et qui fit connaître les dis- 
positions des Arabes à noire égard. Ben-Azouz, en défa- 
veur, s'était retiré à Msila. Il fut arrêté par les habitants 
de cette ville et conduit h notre khalifa Mokrani, qui le 
livra à l'autorité française. 

La subdivision de Setif présentait donc un état Irès- 

(1) Voir, plus haut, la noie biographique sur celte famille. 
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satisfaisant. La limite des tribus soumises éiait aussi celle 
des pays facilement accessibles, celle où il était, pour le 
moment, ralionnel de borner nos prétenlions. Notre action 
était régulière, et notre impulsion parfaitement comprise 
par les deux principaux cliels qui secondaient le com- 
mandement. I^e khalifa de la Medjana, El-Mokrani, et le 
kaïd Ben-Ouaci, étaient deux auxiliaires alors précieux, 
auxquels on devait attribuer en partie le mérite de cet 
état satisfaisant. Le premier, homme intelligent et ambi- 
tieux, avait compris depuis longtemps que son intérêt rat- 
tachait à notre cause. Les événements de 1840 et Toccu- 
pation de Bordj-bou-Areridj par des troupes, lui avaient 
rendu la prépondérance que sa soumission prématurée 
avait peut-être un peu ébranlée; sa coopération parais- 
sait franche et eflicace. 

Le second, homme d*un courage et d'un entraînement 
admirables, était originaire de Bône, appartenant à une 
famille de classe moyenne. On lui avait donné le double 
kaïdat des Eulma et des Amer en récompense de ses bril- 
lants services comme soldat. Il possédait une intelligence 
prompte et vive, agissait souvent avec irréflexion, n'avait 
pas une grande portée d'esprit, mais était doué d'un grand 
bon sens. Son principal mérite consistait dans son dévoue- 
ment aveugle et dans la manière absolue avec laquelle il 
avait accepté notre domination. Ben-Ouaci était un excel- 
lent instrument pour commander les Arabes; mais il avait 
besoin d'être placé sous les yeux de l'autorité. Il était 
homme d'action, mais non pas homme de conseil. Il était 
vigoureux à l'égard de ses administrés, et savait parfaite- 
ment se faire obéir. 

Tel était l'état des choses, lorsque plusieurs fanatiques 



— 419 — 

prenant le lilre de cherif, furent envoyés par Témir Abd- 
el-Kader pour prêcher la guerre sainte et exagérer ses 
succès. Ils prirent pour foyer de leurs intrigues les mon- 
tagnes de la Kabilie situées au nord-ouest de Selif, et celles 
du Bou-Taleb et du Belezma, dans lesquelles Abd»el-Kader 
avait fait répandre à profusion la proclamation suivante : 

€ Louange à Dieu unique. 

D Son gouvernement seul est durable. 

«-0 musulmans! sortez donc enfin de l'aveuglement 
où vous a plongé votre commerce avec les infidèles! 
Reconnaissez donc leur ruse perfide, jugez-en d'après les 
faits : 

« Lorsque les Français ont voulu vous engager à vous 
soumettre à eux, ils vous ont dit.: Soumettf^z-vous à 
nous; nous vous garantissons votre religion, vos biens, 
vos femmes et vos enfants. Nous vous laisserons gouver- 
ner par vos chefs habituels. Nous ne troublerons en 
aucune façon vos coutumes et nous respecterons vos lois. 
Nous nous occuperons seulement de veiller à ce que 
vous soyez justement gouvernés et à ce que vous ne soyez 
point victimes des exactions qui pesaient sur vous, lors- 
que vous étiez soumis à votre ancien sultan, Abd-el- 
Kader. 

j> Vous avez cru à ces paroles mensongères, et vous 
vous êtes soumis au chrétien. 

» Aussitôt que l'impie s'est cru fort et que, pour quel- 
ques instants, j'ai disparu d'au milieu de vous, il s'est 
empressé de manquer à ses promesses. 

> Il a appliqué vos mosquées à des usages profanes. 

» Il a pris vos meilleures terres pour les donner aux 
siens. 
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» .11 a payé de ses trésors la vertu de vos femmes. 

» Il a enrôlé vos enfanis dans ses abominables cohortes. 

ï 11 a affranchi les esclaves que Dieu vous permet de 
posséder. 

» 11 s'est arrogé le ilroit de vous rendre la justice. 

]» Il a persécuté vos pks nobles familles. 

3) Il a changé vos chefs par d'infâmes musulmans qu'il 
a achetés. 

» Vos nobles et vos marabouts qui avaient été assez 
insensés pour le servir avec fidélité, ont eu pour récom- 
pense une prison éternelle dans le pays des chrétiens. 

» Vous êtes maintenant commandés par des Roumi^ 
jugés par des Roumi, administrés par Ae^ Roumi, 

x> Et pour vous rendre plus visibles ses perfides -inten- 
tions, voyez-le, qui vient compter vos guerriers, vos 
femmes et vos enfanis, ainsi qu'un maître compte les 
moulons qu'il veut aller vendre au marché! 

» Malgré la mission que Dieu m'a donnée de combattre 

' rinfidéle jusqu'à la dernière goutte de mon sang, je lui 

ai laissé quelque repos; je me suis éloigné du théâtre de 

la guerre, bien certain que le chrétien se perdrait par 

ses propres œuvres. 

j> Le jour du réveil est arrivé. Levez-vous à ma voix, 
ô musulmans! Dieu a remis entre mes mains son épée 
flamboyante, et nous allons fertiliser les plaines de votre 
pays avec le sang de l'infidèle. » 

Mouley-Mohammed, le plus important des agents d'Abd- 
el-Kader, s'était établi chez les Beni-lala, et avait été 
rejoint par Abd-es-Selam. Il annonçait que le temps était 
venu de chasser les Français du territoire musulman, et 
il se donnait aux populations comme chargé d'une mis- 
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sion divine el muni de pouvoirs surnaturels. Ses princi* 
paux khaliTas étaient Si-Saàd, surnomme El-Tebbani, 
parce qu'il élail originaire de la tribu des Oulad-Tebban 
du Bou-Taleb, el Sidi-Salah, nalif de l'oasis de Sidi-Okba, 
surnommé Bou-Derbala, parce qu'il faisait ses prédica- 
tions dans les tribus avec un pelit tambourin, appelé en 
arabe dtrèala. Si-Sadd-el-Tebbani avait fait ses études 
dans une des mosquées deConstanline, où il était parfai- 
tement connu. Malgré celte circonstance, il était parvenu 
à en imposer aux populations qui l'entouraient, à leur 
faire croire qu'il avait des visions merveilleuses et que 
la mission divine dont il était chargé se dévoilerait à eux 
par la manifestation de pouvoirs surnaturels. C'est par 
des mensonges semblables que ces énergumènes entraî- 
nèrent toutes les populations du Hodna et du Bou-Taleb 
jusqu'aux environs de Msila. Tels étaient les personnages 
qui intriguaient contre nous vers le Sud. 

Dans la partie kabile, se trouvait aussi un autre pré- 
tendu cberif du noni de Si-Moussa, qui arriva dans le 
pays, venant d'El-Âghouat. Il s'y établit et fonda une 
zaouïa à Tagma, chez les Beni-Iala. Sa réputation de sain- 
teté lui attira bientôt une foule de visiteurs, et en moins 
d'une année, il s'était acquis une intluence énorme sur 
toute cette partie de la Kabilie. — Excité par l'exemple 
de Si-Saâd, qui insurgeait le Bou-Taleb, et d'un autre 
marabout^ dont nous parlerons plus loin, qui boulever- 
sait le Babor, Si-Moussa se leva à son tour et prêcha 
la guerre sainte contre les Français. Ses prédications, 
appuyées de divers miracles obligés en ces sortes de 
circonstances, soulevèrent rapidement tout le pays envi- 
ronnant, et, à la tête d'un contingent formidable recruté 
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dans loule la Kabilie, il se mit en roule vers Selif. A peine 
élail-il arrivé chez les Seblia, que la neige, sans égard 
pour la promesse qu'il avait faite aux siens que l'été se 
prolongerait jusqu'à ce qu'ils fussent entrés à Selif, com- 
mença à tomber avec une violence inouïe. Les Kabiles, 
un peu calmés par le froid, rentrèrent chez eux. C'est 
alors que la colonne du général Levasseur, dirîgéeconire 
Si-Saâd et Tebbani, eut lanl à souffrir dans le Bou-Taleb. 
Cet épisode mérite d'être rapporté en détail. 

Après un rude châliment infligé aux Oulad-Sellam, qui 
avaient pris parti pour Si-Saàd, les colonnes de Batna, de 
Conslanline et de Selif observaient les populations du 
Hodna, qui avaient également prélé leur appui au cherif. 
Le Hodna est entièrement dépourvu de bois, il élait 
impossible d'y pénélrer en janvier, pendant la saison 
rigoureuse qui règne à cette époque de l'année. Le géné- 
ral Levasseur quitta son camp pour se porter à Aïn-Azel. 
Celle marche rétrograde avait pour but de chercher une 
route facile pour pénétrer dans les montagnes des Mouassa 
et des Oulad-Tebban. Toute celle chaîne présente des 
pentes suffisamment accessibles par le Nord et se termine 
vers le sud par des versants très-escarpés, Irès-pierreux 
et d'un accès presque impossible. Le mouvement de nos 
troupes vers Aïn-Azel avait fait supposer aux monta- 
gnards et à Si-Saâd qu'elles rentraient à Conslanline. 
Celui-ci, en celte circonstance, exploita la crédulité des 
Arabes, et leur persuada que cette retraite élait occasion- 
née par les pouvoirs surnaturels, dont il se disait doué 
en sa qualité de marabout. Au moyen de ces déclama- 
lions, il élait parvenu à former en deux jours un petil 
rassemblement destiné à observer la marche de la colonne, 
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Cl peul-être aussi à punir les fractions qui avaient Tait 
acte (le soumission. 

Le général, prévenu, partit le 28 d'Aïn-Azel et, le len- 
demain, arrivait à Ras-Oued-Sisli, sur le versant nord du 
Bou-Taleb, où était Si-Saâd avec son rassemblement. 11 
avait à peu près cent cavaliers et quatre à cinq cents fan- 
tassins. Il fut immédiatement chassé de toutes les posi- 
tions et perdit son drapeau, qui fut enlevé par le goum 
du kaïd Mohammed-Ser'ir-ben-Cheïkh-Saâd, des Rir'a- 
Dahara. 

Le 30, le général, laissant son camp à Ras-Oued-Sisli, 
alla incendier tous les villages des Oulad-Tebban et faire 
vider leurs silos. Le village de Guedil, appartenant à Si- 
Saâd, lut également détruit. Malheureusement la maison 
de Si-Saâd, située dans une position Irès-élevée et^brilée 
par des rocl^ers, n'avait pas été aperçue et, par suite, 
non comprise dans l'incendie. Le goum, de son côté, 
n'avait pas eu le temps de vider tous les silos. Il fallait 
cependant détruire tout ce qui appartenait à cet intri- 
gant et ruiner entièrement les gens qui lui avaient fourni 
son principal appui. Le général retourna donc sur ce - 
point le l«r janvier 1846, et compléta l'opération. Le 2, 
la neige commença à tomber et atteignit, pendant la nuit, 
une hauteur assez considérable. Dans la matinée, elle 
cessa un instant, et le général crut prudent de quitter 
immédiatement la montagne. Pour descendre dans la 
plaine, il n'y avait qu'un petit défilé de mille cinq 
cents mètres à traverser; mais ce passage, déjà diffi- 
cile, menaçait de devenir impraticable si la neige recom- 
mençait. Vers sept heures du matin, la colonne, profilant 
de l'embellie, se mit en mouvement. Déjà, la moitié du 
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convoi avail gagné la plaine à la suite de Tavant-garde, 
lorsque, vers les dix heures du matin, des ratfales de neige 
poussées par un venl glacial, vinrent arrêter le dégel el 
rendre le défilé infranchissable. En un instant, les points 
les plus didiciles se couvrirent de glace, el rendirent 
extrémemenl laborieux le passage des bêtes de somme. 
La violence du vent el Tinlensité de la neige étaient telles» 
qu'il était absolument impossible d'entretenir des feux 
allumés; l'horizon était entièrement obscurci a une dis- 
lance de vingt-cinq pas. Dans celte situation, il était 
impossible de faire remonter le convoi pour reprendre 
le bivouac de la veille; il eût été d'ailleurs très-dangereux 
de rester plus longtemps dans une position où la neige 
s'amoncelait avec une rapidité extrême, el où le soldat 
ne pouvait pas espérer se chauffer aux feux de bivouac. 
On continua donc le passage du défilé, malgré les didi- 
cultés qui augmentaient à chaque instant, et le général 
résolut de diriger sa colonne sur Setif, dont il n'était 
séparé que par une distance d'une quinzaine de lieues. 
La tête de colonne, commandée parle colonel Bouscaren, 
marcha vers celle destination. Il était à peu près cinq 
heures, lorsque l'opération du passage se termina. L'a- 
vant-garde était arrivée au milieu des douars de la tribu 
des Rir'a. Le général, appréciant la difficulté de voyager 
dans une atmosphère entièrement obscurcie par les raf- 
fales, et jugeant d'ailleurs combien il était dangereux de 
continuer à marcher avec des soldats affaiblis par la tour- 
mente qui durait depuis dix heures consécutives, fit 
abriter les plus souffrants sous les tentes. Mais ce qui 
restait de soldats valides n'aurait pas pu supporter long- 
temps une aussi rude épreuve. On ne s*élail pas reposé 



— 125 - 

de la journée. La terre était couverte parloul par une 
couche (le plus de deux pieds de neige, les guides eux- 
mêmes ne savaient plus retrouver leur chemin sur celle 
surface d*une blancheur uniforme. Il fallut passer la nuit 
dans la tribu, les hommes d'infanlerie dans les divers 
douars des Rir'a. La cavalerie et Tarlillerie ne purent 
pas profiter de ces abris; loute la nuit, les hommes de 
ces deux armes ne cessèrent de marcher en cercle, afin 
de ne pas être saisis par le froid, et aussi pour empêcher 
que chevaux cl mulets ne s'abattissent vaincus par la 
même cause. La nuit fut extrêmement dure pour tous. 

Le 4 au malin, dès que le jour permit de se diriger 
avec certitude sur cet immense plaleau, la colonne se mit 
en maixîhe pour Selif, où elle arriva vers quaire heures 
du soir. La neige avait cessé de tomber, mais le vent 
n'avait pas diminué d'intensité. Un grand nombre d'hom- 
mes n'avaient pu résister à la violence du froid; deux 
cents environ furent victimes de la tourmente. 

La population civile de Setif manifesta une vive sym- 
pathie aux troupes. A la première nouvelle de leur arri- 
vée, tous ceux des habitants qui possédaient des voilures 
ou des chevaux, allèrent spontanément offrir leurs ser- 
vices au colonel Dumontet, commandant à Selif, et se 
portèrent au-devant de la colonne. Pendant trois jours, 
ils ne cessèrent de faire des voyage jusques dans la 
plaine de Ksar-Tir, à la smala du kaïd des Rir'a, chez 
lequel avait été établi une ambulance pour donner les 
premiers soins aux hommes éprouvés par la tourmente. 
Deux cent huit cadavres échelonnaient la route suivie 
par les troupes, et près de cinq cents hommes entrèrent 
à l'hôpital à leur arrivée à Setif, presque tous sérieuse- 
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ment alleints par la congélation. Ce désastre, unique jus- 
qu'alors dans les annales de la guerre d'Afrique, fut le 
résultai d'une fatalité inévitable et qu'il n'était donne à 
personne de prévoir. Il termina, d'une manière bien dou- 
loureuse, une campagne commencée sous l'empire d'une 
nécessitée urgente. 

Cependant cette calamité avait été connue dans les tri- 
bus, el la nouvelle en avait été propagée et considérable- 
ment grossie par l'exagération babituellc aux indigènes. Le 
colonel Dumonlct, après avoir donné quelque repos aux 
troupes, partit de Selif avec tout ce qu'il put réunir des 
débris de la colonne du Bou-Taleb, el se porta vers Ms»la, 
où intriguaient encore les lieutenants d'Abd-el-Kader. 
Celte course avait surtout pour but de montrer aux tribus 
que toutes nos troupes n'avaient pas péri dans la tour- 
mente, ainsi que le bruit en avait été répandu. 

Abd-el-Kader venait de reprendre ses courses dans les 
provinces d'Oran et d'Alger. Cet événement eut pour 
résultat immédiat de ranimer les espérances des nom- 
breux cberifs qui avaient établi le foyer de leurs intrigues 
sur tout le périmètre de la subdivision de Setif. Si Saâd, 
reprenant courage, était parti des montagnes du Bou- 
Taleb et menaçait de nouveau le pays. Ben-Abd-es-Selam 
et Amar-ben-Abid, qui l'avaient rejoint, étaient parvenus 
à attirer auprès d'eux le cherif Si-Moussa qui n'avait pas 
quitté les montagnes des Beni-Iala. Un rassemblement 
nombreux s'était formé autour d'eux sur la rivière de 
Zamora. Pour réchauffer l'ardeur de ses partisans, Si- 
Moussa effectua une razia dans TOued-Sebl, sur la smala 
de Saïd-ben-Abid, noire kaïd du Sahel, qui parvint à 
grand'peine à s'échapper el à se réfugier à Setif. Cet évé- 
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nement, duquel Si-Moussa altendail les plus heureux 
effets, eut, au contraire, pour lui d'assez Irisles résultais. 
Eu effet, le kaïd Saïd-ben-Abid comptait, chez les Beni- 
lala ôl les Beni-Ourlilan, beaucoup de partisans qui, à 
la suite de celte razia, se séparèrent enlièrement du 
cherif. 

Dans la région du Babor, se trouvait le cherif Mouley- 
Mohammed, l'un des plus énergiques compagnons de Bou- 
Maza, dans le Dahara. Celui-ci, pendant une première 
station faite dans la tribu des R'eboula, avait fait dépouil- 
ler une caravane que Bou-Akkaz, cheikh du Ferdjioua, 
attendait de son gendre, Ben-Ali-Cherif, marabout de 
Chcllala. Pour user de représailles, Bou-Akkaz fit enlever 
les biens de tous les gens des R'eboula, qui faisaient le 
commerce sur son territoire, et proposa en même temps 
à la tribu de restituer tout ce qu'il avait pris, à condition 
qu'elle chasserait le cherif et lui rapporterait le butin 
pris sur la caravane. Mouley-Mohammed ne put pas empê- 
cher la tribu de délibérer sur les propositions de Bou- 
Akkaz. Justement inquiet, il s'éloigna d'elle et vint se 
réfugier sur les penles du Babor chez les Oulad-Salah. 
Il nourrissait une haine excessive contre Bou-Akkaz, qui 
avait porlé un si grand préjudice à sa fortune naissante. 
Grâce à ses prédications malsaines, il rassembla autour 
de lui un nombre assez considérable de gens sans aveu, 
pour aller de vive force piller les magasins de son ennemi, 
situes sur la montagne de Djebsa, chez les Beni-Ouarzed- 
din. Celui-ci, informé de ses projets, sollicita le concours 
de la garnison de Setif, afln de retenir chez eux les Ka- 
biles de l'Ouest, qui auraient pu prêter main-forte au 
cherif. Une colonne de mille deux cents hommes, sous 
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les ordres du colonel Chassetoup, alla camper à une jour- 
née au nord de Setif, et aussitôt Bou-Akkaz, profilant de 
Teffel produit par ce simulacre de diversion, attaqua 
Mouley-Mohammed, lui enleva cent fusils, lui prit son 
drapeau, lui tua une trentaine d'hommes et dispersa le 
rassemblement. 

Mouley-Mohammed, retiré chez les Beni-Drassen du Ba- 
bor, reparut quelque temps après et attaqua une petite 
tribu soumise, au nord de Setif. On (it partir aussitôt 
une colonne destinée à prendre position à Medjaz-Aïn- 
Noug, et ù donner appui aux goums de Mansour-ben- 
Abid et du cheikh Bou-Akkaz, qui, à la première nou- 
velle de ces nouveaux désordres, s'étaient portés chez les 

m 

Dehemcha. La présence des troupes sur la lisière du 
Sahel, ramena la confiance dans le pays. Les Kbalfalla, 
qui avaient accompagné le cherif dans son excursion, 
curent un de leurs villages brûlé. 

Le cherif Si-Moussa, abandonné de ses partisans, et, 
dès lors, Irop faible pour agir seul, appela à son aide 
Mouley-Mohammed. Tous deux, réunis, convoquèrent de 
nouveau les Kabiles à la guerre sainte, leur assurant 
qu'en moins de quinze jours, ils seraient maîtres de Setif. 
ils allèrent s'établir prés d'Aïn-Turk, on ils restèrent les 
quinze jours dans Tinaclion. La division se mit entre eux 
pour les motifs les plus futiles, et ils se séparèrent. Si- 
Moussa rentra chez les Beni-Iala, et Mouley-Mohammed 
alla passer l'hiver chez les Oulad-Aïad. 

Pendant que ces événements se passaient, en quelque 
sorte, aux portes de Setif, Ben-Abd-es-Selam interceptait 
les communications entre cette ville et Bordj-bou-Are- 
ridj 11 allait, avec ses cavaliers, jusque sous les murs de 
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co posle el enlevait le Iroupeau de la garnison, qui, mal- 
gré sa faiblesse niftnériqtic, ne craignit pas île sorfir, 
mais ne put parvenir à le reprendre. Dans ces circons- 
tances graves, on dut songer à concenirer dos forces 
dans la subdivision de Setif, déjà aiïaiblie par le dépari d<^ 
trois bataillons et de deux escadrons, qui étaient passés 
dans la province d'Alger, sous les ordres du général d'Ar- 
houville, pour arrêter le nouveau mouvement envahis- 
sant d'Abd-el-Kader. 

Le colonel Dumontet, qui avait obtenu déj.^ de nom- 
breuses soumissions dans le Hodna, se rapprocha de la 
Medjana. il était ainsi en mesure de surveiller les pro- 
jets de rémir, et, en même temps, de se porter rapide- 
ment vers les plateaux de Setif, où sa présence était indis- 
pensable. D'un autre côté, le colonel Regeau partit de 
Constantine, avec deux bataillons et deux escadrons, pour 
venir prendre le commandement de Setif. Le colonel But- 
tafoco installait un camp à Aïu-Azel; sa présence, sur ce 
point voisin du Dou-Taleb, devait avoir pour résultat d'im- 
pressionner les populations de celte montagne, chez les- 
quelles les premières démarches de soumission avaient 
été arrêtées pur l'idée exagérée (|u'elles avaient conçue de 
nos pertes, pendant la tempête de neige des 3 et 4 janvier. 

La marche de l'émir pour le Dira, et son dessein, bien 
démontré, de borner ses tentatives à la province d'Alger, 
permirent d'envoyer cette colonne à Sidi-Embarek, dans 
le but de rassurer les populations, (|ui commençaient a 
éprouver de sérieuses in(|uiétudes, et afin aussi d'assurer 
le passage des convois de ravitaillement destinés à la 
colonne Dumontet, qui observait la Medjana. 

Le cherif Mouley-Muhammed, profilant de ce déplace- 

9 
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nient de Iroupcs, parai toul à coup, avec de noiiil)ron\ 
rassemblements, au pied du DjeboUVnini, à Totiesl do. 
Selif, el lança ses coureurs dans la plaine dt's Oulad- 
iNabel. Notre kaïd des Amer-benOuaci, dont nous avons 
eu occasion de parler prccédommeni, partit, avec ses 
goums el ceux de Daouadi-ben-Keskes, pour reconnaître 
la position de l'ennemi. Den-Ouaci, brave comme dMia- 
bilude, se porta beaucoup Irop en avant el fui tué. C'était 
Pallié le plus compromis pour nous, à Tégard des indi- 
gènes, el sa mort dut être considérée comme un événe- 
ment de haute gravité. Elle avait un caractère providen- 
tiel aux yeux des musulmans, parce que Ben-Ouaci avait 
été frappé de la main même du cherif, et elle nous pri- 
vait d'un auxiliaire difficile à remplacer en ce moment. 
Aucun de nos kaïds ne réunissait, au même degré, le 
mépris des dangers el la confiance dans la stabilité de 
notre établissement en Afriqufi. 

Le colonel Dumonlel se porta au nord de Setif, pour 
couvrir la place conire le cherif, qui avait reçu la sou- 
mission des Amoucha et d'une partie des Oulad-Nabet. 
Nous eûmes, à ce moment, à déplorer la perle d'un autre 
de nos kaïds, Mahmoud-ben-Mosli. Quant le général Gui- 
bois eut occupé Selif, Mahmoud était venu lui offrir ses 
services, el s'était établi, avec sa farhille el ses serviteurs, 
sous la protection du camp français. A partir de ce mo- 
ment, il était reslé complètement dévoué aux Français, 
el les avait accompagnés dans toules leurs sorties. Lors- 
qu'en 1839, El-Hadj-Mouslafa, beau-frère de l'émir, vint, 
avec les Rir'a, bloquer Selif, la garnison, dans une 
sortie, l'atteignit près de Bouhira, chez les Oulad-Nabet, 
et Ty battit complètement. Mahmoud se distingua telle- 
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monl dans ce coinbai, que, par faveur spéciale, il fiil 
nommé officier ilc spahis. Il conlinna a accompagner 
lonles les expéditions en qualilé de chef de goum. Il avait 
été nommé, en 1838, kaïd des lilnlma; puis, enfin, on lui 
composa un kaïdat avec les Sedrala, les Oulad-bou-Nah 
el une portion du territoire de la ville de Zamora; le tout 
avait pris le nom de kaïdat des Oulad-Mosli. Mahmoud, 
toujours fidèle à notre cause, fut envoyé un jour en 
reconnaissance, avec son goum, au Djebel-Tafat, où le 
cherif avait rassemblé ses partisans. Trahi par ses cava- 
liers, qui rabandonnèrçnt, il fut massacré par les rebelles, 
el sa tcte portée en trophée au cherif Mouley-Mohammed. 

Le colonel Dumontet, que nous avons vu se porter au 
nord de Setif, réussit à surprendre Mohammed-ben-Abd- 
Allah, lieutenant du cherif, lui tua bon nombre de fan- 
tassins, s'empara de son camp et enleva de nombreux 
troupeaux sur la pente nord du Djebel-Magris. Après cet 
échec, Mohammed-ben-Abd-Allah se retira chez les Béni- 
Four'al, d'où il n*osa plus ressortir. 

Le colonel Dumontet crut pouvoir donner un peu de 
repos à ses troupes el rentrer à Setif. Le mauvais temps 
ne lui permettait pas d'entreprendre une opération nou- 
velle et lui donnait, en outre, l'espérance que Mouley-Mo- 
liammed ne pourrait rien faire de sérieux pendant son 
absence. Toutefois, il ne tarda pas à reprendre la cam- 
pagne, et se porta vers le Djebel-Anini. Son approche 
décida la retraite du cherif vers les Oulad-Rezeg; mais 
les insurgés s'étant renforcés de quelques contingents, 
revinrent vers le Djebel-Anini. Ils furent immédiatement 
attaqués par le colonel, et poursuivis jusqu'à Aïn-Medda, 
d'où ils allèrent chez les Amoucha, 
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Le colonel Chasseloup, arrivé icvenimenl «le France, 
remplaça le colonel Dumonlel, el vint s'élnhlir (»ii i'acr^ 
«les Amoucha, sur le revers ihi Alagris, a Teniel-Takonka. 
Pendant ce lemps, les opérations, dirigées dans le stid 
contre les partisans d*AI)d-el-Kader, avaicnl obtenu un 
plein succès. Le général commandant la sul>divisinn «h» 
Setif revenait dans le Tel, et se préparait à cliAlier sévè- 
rement les tribus qui avaient prêté leur appui aux clie- 
rils. Toules les démonstralions faiies depuis Irois mois 
environ, pour contenir Tinsurreclion sur les premiers 
conire-forls de la Kabilie, n'avaient pu em|»êcber les ras- 
semblements de grossir progressivement et «le s'avancer, 
quoique lentement, en dehors de la montagne; les tribus 
de la plaine, nos alliées, étaient sérieusement inquiétées; 
il devenait d'une urgente importance de les rassurer, en 
détruisant le foyer de l'insurrection cl réduisant ses 
membres épars à une impuissance bien évi<lenle. 

Après quelques jours de repos, le colonel Eynard se 
dirigea vers le Magris. Son but était d'agir contre les 
Amoucha, qui formaient le principal appui de Mouley- 
Mohammed. Il s'établit au Djebel-Chilkan. Le clierif Ht 
un mouvement offensif en se rapprochant de la colonne, 
et, le lendemain, il se présenta à une lieue du camp 
français, drapeaux déployés et tambour battant. Il fut 
immédiatement attaqué avec vigueur et rejeté bien loin, 
avec des perles considérables. Le cherif, qui s'était an- 
noncé comme invulnérable, eut la mâchoire fracassée 
par une balle. Cette circonstance, en détruisant le près* 
tige dont il avait cherché à s'entourer, porta une grave 
atteinte à son crédit. Craignant sans doute (|U(*lques récri- 
minations, il s'é.oigiia et se retira, à |)eu près seul, chez 
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Içs R'< boula. Ccpenilanl les Amoucha ne se l<^naiont pas 
pnnr h«itliis; ils se pfésenlèrent pour ciilrer^n poiupar- 
lt»rs;mais, ox\ mêiiu) temps, ils fais.niînl app^»! à leurs 
voisins et formiiiont, avec les coniinj^enls venus «le Tin- 
térieur un nouveau rassenibleuienl au(|ui'l prirent part 
pres(|u<^ loutes If'S rraclions (|ui habitent le revers du 
Dabor, et qui ii'élen»lenl à l'ouest jnstpraux Messalla. Dès 
qu'il eut appris que toutes les forces étaient réunies, le 
colonel Kynard prit l'offensive, les attaqua successivement 
les lU, 18 et 22, les dispersa dans toutes les directions, 
et ne quitta le territoire des Amoucha qu'après avoir 
obtenu la soumission de la plus gi*ande partie d'entre 
eux, s'être représenté sur leur territoire et avoir vidé 
leurs silos, sans que qui que ce fut vînt protester par 
une démonstration hostile. — Vers la fin de juillet, toutes 
les troupes rentrèrent à Setif, après une campagne, pres- 
que noti interrompue, de sept mois. 

Les résultats de ces opérations étaient importants. 
Presque toutes les tribus situées sur le versant sud des 
montagnes dont la crête s'étend depuis le Babor jus- 
(|u'à Zamora, avaient fait successivement leur soumission ; 
Mouley-Taïeb avait clé tué en voulant s'opposer au départ 
d'une fraction de ses partisans, qui cherchait à rentrer sur 
son territoire pour y vivre en paix. Jîouley-Mohamnied, 
remis de sa blessure à la joue, et Ben-Abd-es-Selam, tirent 
de vains efforts pour faire prendre les armes aux popu- 
lations habitant au nord de Zamora. Convaincus de leur 
impuissance, ils se séparèrent. Ben-Âbd-es-Selam nous ht 
agréer sa soumission par T intermédiaire du marabout 
Ben-Ali-Cherif, qui, pendant toute cette crise, n'avait cessé 
de nous adresser les protestations les plus empressées et 
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les plus pacifiques, et qui avait usé de son influence pom 
ramener les esprits h de» préoccupations plus conformes 
à leurs intérêts. 

Mouley-Mohammed, avon"S-nous dit, s'était retiré chez 
les R'eboula. Il voulut encore une fois tenter le sort des 
armes, et, à cet cfTet, il alla, avec environ mille deux cents 
Habiles, attaquer la ville de Gigelli; mais il ne fut pas 
plus heureux qu'auparavant, et il rentra de nouveau aux 
IVehoula, où il ne devait pas faire un long séjour. Voici 
ce qui lui arriva : Si-ben-Djeddou, notre kaïd des Beni- 
lala, ayant eu à se plaindre de Mouley-Mohammed, avait 
déjà essayé une première fois de le faire assassiner; mais 
son émissaire, induit en erreur, avait tué le lieutenant 
du cherif pour le cherif lui-même. Mouley-Mohammed 
avait changé de résidence après cet incident, et Ben-Djed- 
dou tenta une seconde fois, et sans plus de succès, de 
se défaire de lui. Le cherif, effraye de cette persistance de 
son ennemi personnel, et l'ardeur pour la guerre sainte 
s'étant beaucoup refroidie dans le pays, se retira vers 
rOuest et alla faire plus tard sa soumission à Alger. 

Amar-ben-Abid et la plupart des personnages impor- 
tants qui avaient joué un rôle dans les hostilités des tri- 
bus kabiles, imitèrent l'exemple de Ben-Abd-es-Selam, et 
firent successivement acte de soumission auprès du colo- 
nel Eynard, soit directement, soit par l'intermédiaire du 
cheikh Bou-Akkaz. 

Au sud de Setif, tout était rentré dans Tordre. Les tri- 
bus du Ilodna, de la montagne et de la plaine, avaient 
repris leurs habitudes. 

A cette époque, la Kabilie du Jurjura n'avait pas encore 
clé visitée par nos armes. Depuis Gollo jusqu'à Dellis, 
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c'est-à-dire sur une longueur de trente à quarante lieues 
et de vingt lieues de large, le pays était entièrement 
insouniis, et, depuis les débuts de notre occupation, ces 
montagnards fusillaient impunément les avant-postes de 
Gigelli et de Bougie. Il s'agissait d'abord de débloquer celte 
dernière place. Une grande expédition fut, dès lors, déci- 
dée en 1847. Deux colonnes, agissant sous les ordres du 
maréchal Bugeaud, partirent, l'une de la province d'Al- 
ger et l'autre de Setif. La première, passant par Hamza, 
descendit la vallée de TOued-Sahel. Parvenu devant les 
Beni-Abbas dans la journée du 15 mai, le maréchal apprit 
que la majeure parlie de celle grande tribu, résistant 
aux conseils du khalifa Mokrani, était décidée à faire la 
guerre. Des renseignements exacts ajoutaient que les 
montagnards de la rive gauche de la rivière, faisant cause 
commune avec les Beni-Abbas, devaient attaquer la colonne 
le lendemain. On savait aussi qu'au temps des Turcs, ces 
Kabiles avaient fait essuyer plusieurs catastrophes à l'aide 
des attaques de nuit, lorsqu'ils avaient tenté de pénétrer 
dans la contrée. A huit heures du soir, en effet, l'attaque 
commença; les Kabiles poussaient de grands cris et fai- 
saient un feu continu ; mais tous leurs efforts échouèrent 
devant Taliitude énergique des grand'gardes. 

Le lendemain matin, 16, une colonne, composée de 
huit bataillons sans sacs, de l'artillerie et d'une partie de 
la cavalerie, s'élança immédiatement pour occuper les pre- 
mières pentes des montagnes. De là, on découvrait les 
deux lignes de rochers sur lesquels étaient placés les ras- 
semblements ennemis. En un instant, leurs positions 
furent enlevées. C'est alors qu'on aperçut les plus beaux 
villages des Beni-Abbas, celui d'Azerou, "entre autres, 
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situés dans les positions les pins ardues de la monl«tgne. 
Les troupes furent lancées à Tattaque de chacun d'eux, 
el trouvèrent partout une résistance opiniâtre. M'iiire de 
ces villag^es, le maréchal fit un exemple p >ur ôler aux 
autres toute idée de résistance. Il en ordonna la dévas- 
tation. La riche tribu des Beni-Ahhas, f|ui domine celte 
contrée pai sa force et son industrie, éprouva, dans cette 
circtmstance, des pertes considérables : ses fabriques de 
poudre el d'armes furent détruites. Les résultats de cette 
action vigoureuse ne se firent p.is attendre; à peine nos 
troupes avaient-elles enlevé la dernière position, que le 
chef le plus influent des Beni-Abbas se rendait auprès du 
maréchal, lui apportant la soumission de la tribu entière 
et le suppliant de faire cesser un châtiment que ses frè- 
res, disait-il, avaient si justement mérité par leurs folles 
attaques. — Le signal de la retraite se fit entendre, et 
aussitôt les troupes rentrèrent dans leur camp. Les Béni- 
Abbas acceptèrent ensuite toutes les conditions qui leur 
furent imposées par le maréchal. 

Pendant ce temps, la colonne de la province de Cous- 
tanline, sous les ordres du général Bedeau, s'était enga- 
gée dans la région montagneuse qui sépare la vallée de 
rOued-Sahel de Selif. 

Le 15 mai, au bivouac de Ma-ou-AkIan, le général 
Bedeau apprit que les R'eboula étaient décidés à défen- 
dre la montagne qui précède la vallée où se trouvent 
tous leurs villages. Il existait un bivouac près de la crête 
de cette montagne; la colonne y monta lestement. Lors- 
qu'elle fut arrivée à petite dislance des contre-forts supé- 
rieurs, les Habiles commencèrent leurs feux. 

Malgré les embarras d'une chaleur étouffante, les irou- , 
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pps gravirenl rapidement les conlre-forls escarpés et 
boisés qu'occupaient les Kahiles. Ces derniers furent 
refoulés successivement, et, bientôt après, arrivant à la 
çrète, on aperçut les heaux \illagesrle la vallée des lt*e- 
buula. L'inlanterie mit le feu h ceux i|ui étaient les plus 
rapprochés, et, entré autres, à celui (|ui, pfnd.int plus 
d*une année, avait été le ijuarlier-ji^énéral du « lierif Mou- 
ley-Midiammed. 

Les Kahiles, eiîrayés par la vivacité de Tattaque, purent 
se réunir pendant que la troupe inccnctiait les villages. 
Un engagement assez acliarné eut lieu d*abord, sur la 
gauche, avec le bataillon de tirailleurs indigènes, et, 
presque aussitôt, sur la droite, où se trouvait le ^8^ Les 
contingents s'augmentaient à vue d'œil. Un letour offensif 
devint nécessaire. Les escadrons de chasseurs sabrèrent, 
malgré les difficultés du terrain, les Kahiles les plus avan- 
cés, et le feu cessa immédiatement. 

Le lendemain, 17, le bivouac était placé sur un col situé 
enti*e les R'ehoula et les Beni-Brahim, au point nommé 
Aïn-Graïcii. Deux mille Kahiles environ étaient réunis à 
une demi-lieue de la colonne. 

La position du bivouac de nos troupes produisit un 
immédiat effet sur les R'ehoula et les Beni-Brahim; leurs 
chefs vinrent au camp dans la matinée cl demandèrent 
l'aman ; mais ils ne fuirent pas maîtres d'empêcher les 
contingents des tribus voisines qu'ils avaient, la veille, 
appelés à leurs secours, de tirailler avec nos gran<l'gardes. 

Le jour suivant, au point du jour, les contingents avaient 
disparu et la colonne se mit en marche pour aller occu- 
per le bivouae des Beni-Chebana. Quand ce mouvemenl 
fut indiqué, quelques coups de fusil de signal annoncé* 
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rent le combat. Les Beni-Ourlilan et les BenMala, dissi- 
dent», se présentaient sur le territoire des Beni-Draliim, 
soumis de la veille, et qui, ainsi qu'ils l'avaient prorois, 
prévenaient de leur arrivée et tentaient de s'opposer à leur 
passage. Les crêtes de droite se garnirent des contingenta 
des Beni-Afif, des Beni-Ondjan et autres tribus du nord. 
Quelques minutes après, la fusillade était activement enga- 
gée. La route, située en corniche, pouvait difficilement 
être flanquée à gauche et les Kabiles s'étaient embusqués 
en grand nombre dans les ravins qui l'avoisînaient. L'a- 
vant-garde fut lancée au pas de course sur la route pour 
culbuter les rassemblements qui roccupaienl. Ce mouve- 
ment s'exécuta avec un grand élan; la route fut bientôt 
dégagée; plusieurs Kabiles, tournés dans lés ravins, res- 
tèrent entre nos mains tués ou prisonniers. A dix heures, 
le feu avait cessé partout; les Beni-Ourlilan demandaient 
Taman, craignant que l'incendie, commencé à quelques- 
uns de leurs villages, ne s'étendit à tous les autres. Le 
soir, la colonne campait sur TOued-bou-Sellam, sans 
qu'aucun coup de fusil ail été tiré sur elle. Toutes les tri- 
bus situées au sud du Drà-el-Arbâ avaient envoyées des 
députations pour traiter de la soumission. 

Le général Bedeau se proposait, dans la journée du 
19, de monter sur les crêtes qui dominent le territoire 
des Beni-Afif et des Guifsar, qui, excités par Mouley-Mo- 
hammêd, avaient fourni des rassemblements; mais, dés 
le point du jour, des dé|)(itations de toutes ces tribus 
venaient solliciter leur pardon. Le même jour, le mara- 
bout Si-el-Mihoub, d'EI-Arrach, et les Ou-Rabah, chefs 
des Djebabra, se présentaient au camp, assurant qu'il n'y 
aurait plus aucune hostilité jusqu'à l'arrivée de la colonne 
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dans la plaine de Bougie. Heureux de ce résultat, qui 
confirmait d'une manière avantageuse les espérances con* 
eues, le général Bedeau se décida à se faire suivre jus- 
qu'au camp du maréchal par tous les principaux des tri- 
bus qui avaient demandé et obtenu l'aman. Cette réunion 
avait l'avantage de préparer, sous notre influence, l'oubli 
des haines réciproques qui existaient, depuis long temps, 
entre les difTérenles tribus kabiles, et qui causaient l'a- 
narchie de la montagne. 

Dans la journée du 20, quelques hommes isolés tentè- 
rent de tirailler avec l'arrière-garde. Si-el-Mihoub reçut 
l'ordre de les faire chasser par les habitants des villages 
voisins de la route, ce qui fui aussitôt exécuté. Depuis 
lors, les populations, qui voyaient pour la première fois 
cependant des troupes françaises, restèrent confiantes 
dans les. villages les plus rapprochés de la roule que 
suivait la colonne, laquelle arriva en pleine paix jusqu'à 
la vallée de la Soumam. 

Les deux colonnes du inaréchal et du général Bedeau 
firent jonction à une journée de marche de Bougie. Le 
23 mai, l'armée entière, formant un effectif d'environ 
quinze mille hommes, campa, en face de Bougie, sur le 
revers du col de Tizi. 

Le 24 juin, eut lieu l'investiture solennelle d'environ 
soixante chefs Kabiles réunis devant la tente du maréchal, 
qui leur parla à peu près en ces termes : 

« .le suis venu, rempli d'intentions pacifiques, vous 
offrir l'ordre et la prospérité. Quelques-uns d'entre vous 
m'ont accueilli de suite, d'autres ont voulu me repousser. 
A ceux-là, j'ai rendu guerre pour guerre; vous savez ce 
(|ui en esl arrivé. Je serais en droit de les punir; mais 
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le roi lies Français, qno jm^eprésonie, esl {iraml el inisé- 
riconlieiix. Voici (|iiolle esl s.i vnlunlé : Vmis niivriroz 
librement au commerce*, aux chiétieiis comme aux mu- 
snlmans, le parcours de loiiles vii> rniit«*s, iinta<itm«*nt 
celle (le Bo(](;ie à Sehf . Il V(»iis eôl intoniil de Taire la 
guerre eiilre vous. Écartez av«*c soin Alidel-Ka«ler el les 
cherif> qui vous |Hê<ht;nl la {{[ueire, car ils euipéchfM aient 
IViTel de nos bonnes inleiilions envers vous i 

Le 35 mai, le marécbal Buj^eaud S'embarquait pour 
Alger, cl, le lendemain, les colonnes d'Algei* et de Cons- 
tantine quittaient la plaine de Bougie pour remonter la 
vallée. Le 28, les deux colonnes se séparaient; pendant 
que le général Gentil faisait séjour chez les Beni*Our*lis ; 
la division Bedeau allait élablir son bivouac chez les Beni- 
Djelil, et ensuite au Diâ-el-Arbà des Guifsar. Dans la 
journée du 30, on annonça que quelques chefs des Béni- 
lala, dont Tambition n'avait pas été satisfaite par Torga- 
nisulion nouvelle du pays, avaient profité de Texcitation 
encore entretenue, dans leur tribu, par la présence du 
cherif Si-Moussa, pour former un rassemblement. Leur 
réunion s'était grossie du contingent des Beni-Aïdel. 

Le 31, une heure après avoir quitté son bivouac, le 
général Bedeau aperçut, à trois kilomètres environ sur sa 
droite, des groupes de Kabiles armés. La colonne devait 
s'enyager dans des chemins difliciles, oii ce rassemble- 
ment avait Tintention d'atta(|uer. Le général se porta rapi- 
dement sur les positions occupées par rennemi. Truies 
autres positions successives furent prises avec le mémo 
clan; mais il fallut donner une heure de reposa la tcte 
de colonne avant d'attaquer le contre-fort principal, où la 
masse des fantassins était réunie. 
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Dès i|iie noire inoiivemciil commença, icis Kabih's eva- 
aièrenl Unw position, el se piécipilèrenl sur l^s ponles 
i^scarpéos rpii continisenl an Bon-Sp|lnm. La ravalerie 
spule pnl arriver an galop sur la crèle du cnnire-fori, 
an moment oii les ilerniers gronpes rahamlonnaîpnt. Le 
colonel (le Mirheck (il mettre pied a terre à ses cavaliers, 
i\\û fusillèrent les fuyards, à petite distance. Bientôt après:, 
l<»s tirailleurs et le 38« purent les suivre dans les sentiers 
«liiïiciles où ils étaient engagés. Quarante cadavres furent 
abandonnés dans les broussailles et dans la rivière. Los 
cavaliers du goum de Ren-Abid, connaissant le pays, 
purent gravir les premières pentes de la rive opposée el 
enlevèrent une soixantaine de fusils à des bommes isolés. 
Nos troupes, exténuées de fatigue, durent s'arrêter a la 
rivière. Quebjues coups de canon furent alors dirigés 
sur les derniers groupes qui gravissaient, avec une grande 
peine, des sentiers de la montagne. A neuf beures, il ne 
restait pas vingt hommes réunis du rassemblement géné- 
ral, et peu (Pinstants après, des demandes d'aman étaient 
apportées dans le camp et témoignaient de la crainte et 
du repentir des auteurs de cette tentative si facilement 
déjouée. 

Le 1^1* juin, la colonne bivouaqua au |)oinl nommé 
Tanourba, au centre des quatre tribus des I3eni-Arif, 
R*eboula, Beni-Djemati et Ueni-Ourtilan. Les populations 
étaient toutes rentrées dans les villages. Le camp fut 
établi, le lendemain, chez les Beni-Iala. Cette grande tribu 
avait, depuis longtemps, donné IMiospitalité au cherif 
Si-Moussa. 

Les B'^nilala, dont le territoire n'avait jamais été foulé 
par les Turc'^, étaient les léels dominateurs de la monta- 
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gne environnanle,. Ils avaient, plusieurs fois, déclaré avec 
orgueil que les Français ne pénéireraient pas non plus 
dans leurs forêls, el ne traverseraient pas leurs ravins 
escarpés. Il iniportail donc de terminer Texpédition par 
la reconnaissance du pays des Béni lala, pour établir, 
aux yeux de tous, la facilité avec laquelle nous pouvions 
traverser les terrains les plus accidentés, afin d'apprécier 
rimporlance des centres de population de cette tribu, de 
savoir, par suite, comment devraient être dirigées les 
opérations répressives, si elle devenaient nécessaires à 
Tavenir. 

La déroute des contingents le 31 mai, etTavis, donné 
à dessein, de la marche de la colonne sur les Beni-Iala, 
avaient déterminé les chefs les plus opposants à se mettre 
en relations avec nous. Mais il fallait, en outre, les déci- 
der à venir tous au camp, et obtenir une assez grande 
influence sur leur esprit pour qu'ils s'engageassent a faire 
demeurer les populations dans les villages, el donner 
ainsi, par cette preuve de confiance, le témoignage évident 
de leurs intentions pacifiques. Le commandant Desvaux 
et le capitaine Robert, chargés des affaires arabes, firent 
preuve d'une réelle habileté en obtenant ce succès. 

Le 2 au soir, une première reconnaissance assez pro- 
longée fit apprécier les difficultés de la route du lende- 
main. Le colonel du génie Bouteilloux dirigea les travaux 
de route, et, en même temps, détruisit le petit vilhige que 
le cherif Si-Moussa avait fait construire quelques années 
avant, el où il habitait, avec les taleb qui lui servaient 
de disciples, pour aller prêcher la guerre sainte dans lés 
tribus. La colonne était le 3, à dix heures du matin, au 
point nommé Dar-el-Hadj, au centre des villages des Béni- 
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lala. La parole ilonnée (»ar les chofs ctail teniin : Ions 
les liabilants étaient rentrés dans leurs maisons et re<t<n*- 
ihiionl cnrioiisemenl défiler les Ironpes. La (dus grande 
discipline était observée, el les jardins traversés scrnpn- 
lensemenl respeclés. Dans la soirée, le bivouac élait dressé 
sur le versant sud des montagnes, au marais d'ËI GuesL 
Les Beni-lala acquittaient la totalité de la contribution 
de guerre, cl le cberif Si-Moussa écrivait lui-même pour 
demander Taman. Après avoir obtenu ce résultat, les 
troupes rentraient à Setif le 5, en passant par Aïn-Turc, 
Pendant ce temps, !a colonne d*Alger, sous les ordres 
du général Gentil, rentrait dans ses cantonnements, cons- 
tatant partout (es bonnes dispositions des tribus nouvel- 
lement soumises. 

L'année 1848 s'ouvrait sous les meilleurs auspices. 
Heureux d'une tranquillité inconnue jusqu'alors, de 1^ 
sécurité des roules, des bénéfices qu'offraient les transac- 
tions avec les négociants européens, les populations du 
pays, montagnards et gens de la plaine, accouraient de 
toules parts sur le marcbé de Setif. Les tribus et les 
personnages naguère encore les plus bosliles, se rtippro- 
cbaienl; el il ne fallut rien moins que la nouvelle de la 
révolution de février, pour qu'un obscur fauteur de désor- 
dres nous représentât comme étant dans l'impossibilité 
de conserver notre conquête, et provoquât de nouveaux 
symptômes d'insurrection dans la région kabile de la 
vallée de TOued-Sabel. L'apparition du cberif Bou-Bai''la 
(l'homme à la mule) ne produisit d'abord que des actes 
de rébellion insignifiants; c'est que les indigène?, las de 
la guerre, commençaient à apprécier les avantages de la 
paix, et à comprendre que leurs véritables amis n'étaient 
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pas ceux qui les poussaient à la révolte, mais ceux qui 
les protégeaient et les initiaient à un hien-étre qu'ils n'a- 
vnieni jamais connu. 

Rn 1849, les Kahiles de la conrédération des Beni-iSeli- 
inan, hostiles aux londancos pacifiques du pays, coni- 
inenrèrenl a inquiéter leurs voisins du côté de Bouj^ie. 
Il dovinl nécessaire de réduire ce centre de résislanco, et 
deux colonnos entrèrent, à cet ellet, dans leurs monta- 
gnes, l/une, commandée par le général de Saint-Arnaud, 

m 

partit de Bougie, et la seconde, sous les ordres du géné- 
ral de Salles, sortit de Sclif. Les contingents rebelles, 
assaillis par nos troupes avec un élan irrésistible, furent 
poursuivis, de sommet en sommet, chez les Beni-Tizi, et 
précipités dans les ravins de ce pays accidenté. On incen- 
dia les villages des rebelles, et des demandes de soumis- 
sion furent aussitôt adressées. En résumé, au lieu de 
tribus qui, convaincues de notre impuissance par quel- 
ques agitateurs, allaient être entraînées h la révolte 
ouverte et reformer un nouveau blocus autour de Bougie, 
les colonnes, en se retirant, laissaient derrière elles des 
gens qui semblaient persuadés de l'inutilité de la lutte. 

Pendant les graves événements survenus & Zaâlcha, le 
pays de Setif proprement dit continua à jouir d'une cer- 
taine tranquillité. Les troupes de la garnison n'eurent à 
se mettre en mouvement que pour aller punir une agres- 
sion de la part des Oulad-llannach et des Mddid sur qua- 
tre' compagnies d'infanterie, revenant paisiblement de 
Bou-Sâila. 

C'est à cette époque qu'un personnage, d'une origine 
problémaiiqiie, commença «n jouer le rôle de clierif à la 
Kalàa des Bcni-Abbas, sous le nom de Bou-Bar*la. Reu- 
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voyé immédiatement par la population, qui restait sourde 
à ses prédications incendiaires, il se retira chez les Béni- 
Mellikeuch, où les mauvais sujets de tous pays vinrent 
se joindre à lui. 

Dans notre histoire de Bougie, nous avons déjà raconté 
les débuts de cet aventurier ; nous nous bornerons donc 
à dire ici que plusieurs tribus, et, entre autres, les Béni- 
Immel, se laissèrent entraîner à la révolte. Le général de 
Barrai, commandant à Selif, marcha immédiatement con- 
tre eux. Arrivé à Djenan-el-BeyIik, position élevée qui 
s'étend du Drà-el-Arbâ jusqu'en lace d'Akbou, la colonne 
se trouva en présence de trois à quatre mille Kabiles, 
occupant une ligne de crêtes se protégeant les unes les 
autres. Le général de Barrai, après avoir massé les batail- 
lons destinés à enlever les positions, marcha à leur tête; 
la fusillade s'engagea, et, quelques minutes après, il fut 
frappé d'une balle en pleine poitrine. Il resta à cheval 
assez de temps pour faire appeler le colonel de Lour- 
mel, et lui remettre le commandement. 

L'ennemi, à ce moment, croit à un peu d'hésitation ; 
il devient entreprenant et s'avance. Au signal donné 
par l'artillerie, l'infanterie jette ses sacs ; fantassins et 
cavaliers s'élancent, et bientôt les Kabiles, atteints par 
les baïonnettes et par les sabres, prennent la fuite, après 
une décharge à bout portant. Il était quatre heures du 
soir; la poursuite dura jusqu'à six heures; aucun obs- 
tacle n'arrêta la vigueur des troupes, animées par le désir 
de venger la blessure de leur brave général. Deux cents 
cadavres restèrent dispersés de tous côtés, et l'emplace- 
ment des villages des Beni-Immel se connut, le soir, à la 
lueur de l'incendie que nous y avions allumé. 
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Après la soumission des tribus qui avaient pris part 
au mouvement, le colonel de Lourmel se transporta à 
Bougie, avec toute sa colonne, pour rendre les derniers 
honneurs au général de Darral, mort des suites de sa 
blessure. Puis, il échelonna ses troupes et leur fil com- 
mencer les premiers travaux de la route stratégique 
reliant Setifau littoral. 

Les affaires des Beni-Immcl avaient eu un certain reten- 
tissement dans les tribus situées au pied du Babor et dans 
le Sahei de Setif, surtout chez les Beni-Meraï et les Amou- 
cha, qui, malgré l'expérience du passé, des nombreuses 
corrections déjà infligées, persistaient dans leur entête- 
ment fanatique et hostile, et menaçaient la sécurité de la 
route qui venait d'être ouverte. Le colonel de Lourmel, 
ayant à peu près achevé le tracé de cette route stratégi- 
que, se porta à Timproviste, au milieu de leurs villages, 
par une marche très-heureuse exécutée dans la nuit du 
24 au 25 juin. Malgré la surprise, les rebelles se mirent 
en défense et la résistance fui assez vive. Ils ne purent, 
néanmoins, préserver leurs villages qui, atteints succes- 
sivement, soit par nos bataillons, soit par les goums 
accourus de Selif, furent livrés aux tlammes jusqu'au 
sommet des pics escarpés, où ces sauvages endurcis cons- 
truisent leurs demeures. 

Maître du pays des Amoucha et des Beni-Meraï, le colo- 
nel de Lourmel profila habilement de l'impression de ter- 
reur que son opération avait répandue chez les tribus 
hostiles, et le lendemain, 26 juin, il se porta au milieu 
des Kherrata, pour détruire ce repaire de bandits intrai- 
tables. Les contingents du Babor les avaient renforcés. 
Dans un engagement très-court, mais Irès-vif, le 51« de 
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ligne put deux fois charger l'ennemi à la baïonneUe. Les 
Kabiles, culbutés, furenl poursuivis jusqu'au col de Tizi- 
ou-Zerzour, qui, jusque-là, était regardé comme imprena- 
ble, et d'où nos troupes dominaient toute cette rude con- 
trée. La fin de la journée fut employée à détruire les 
cultures et les habitations des Kherraia, de manière à 
laisser une trace durable qui frappât de terreur toute 
tribu tentée de rejeter notre domination. Celle rigueur 
porta ses fruils, car, dès le lendemain, les offres de sou- 
mission arrivaient au camp. 

Le général de Barrai, tué glorieusement en marchant 
à la tête de ses troupes, fut remplacé, peu de temps 
après, par le général Bosquet. Dès son arrivée, le nou- 
veau commandant de la subdivision parcourut le pays, 
afin de juger sa situation politique. C'est ainsi qu'avec 
une faible escorte de deux escadrons de cavalerie, il se 
rendit de Selif à Bougie, en suivant la route ouverte récem- 
ment par les troupes. Partout il reçut le meilleur accueil, 
et les chefs indigènes se mirent en grand nombre à sa suite. 

Au général Bosquet revient le mérite de l'impulsion 
donnée, à celte époque, à l'extension de la colonisation 
autour de Selif. 

Cependant, le cherif Bou-Bar'la, dont nous avons signalé 
l'apparition précédemment, avait réuni autour de lui, 
chez les Beni-Mellikeuche, un nombre assez considéra- 
ble de partisans. Sentant croître ses forces avec son 
influence, après quelques succès partiels sur les tribus 
riveraines de l'Oued-Sahel, il se dirigea sur la zaouïa de 
Chellata, et força le marabout Ben-Ali-Cherif à se sauver 
chez les Beni-Abbas, d'où il passa au bordj des Beni- 
Mansour, 
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Le général Bosquet alla aux Diban avec une colonne, 
pour empêcher l'insurreclion de s'élendrc; mais, à ce 
moment, l'expédition de la Kabilie de Gigclli était déci- 
dée, et toutes les forces disponibles de la province diri- 
gées sur Mila, point de concentration. Le camp d'observa- 
tion des Biban, laissé sous le commandement du général 
Camou, fut considérablement réduit et mis dans l'impos- 
sibilité d'arrêter, d'une manière efficace, les progrès de 
la révolte. C'est alors que Bou-Bar'la, profilant de fout 
le temps qu'on lui laissait, tenta ses grands coups sur les 
tribus encore soumises, et poussa même l'audace jusqu'à 
aller attaquer Bougie, où il fut complètement défait, par 
la garnison de cette place, le 10 mai 1851. 

Un nommé El-Hadj-Moustafa, khalifa du cherif, jetait, 
en même temps, le trouble du côté de Bordj-bou-Areridj 
et de Msila. Heureusement que les goums du comman- 
dant Dargent le forcèrent, après un léger combat, à s'é- 
loigner de cette région. Le général Bosquet, revenu de 
l'expédition de Gigelli, opéra de concert avec le général 
Camou. Le cherif, comptant sur un mouvement de la 
colonne française vers Bougie, s'était rapproché du Guer- 
gour et avait réuni des contingents très-considérables 
dans la forte position d'Aïn-Anou, prêt à descendre de 
là sur le Guergour, à faire une trouée dans le Tell, à 
entraîner à lui les populations des environs de Selif, déjà 
très-inquiètes, enfin, à donner la main à ses partisans de 
la chaîne du Bou-Taleb, où son lieutenant fiiisait de la 
propagande pour lui gagner des amis. Les généraux Ca- 
mou et Bosquet marchèrent à l'instant sur le cherif, qui, 
ayant appelé tous ses contingents, se trouva engagé à 
accepter le combat ou à fuir^ au soleil, devant la menace 
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d*une colonne française. Il parul bientôt, sur la crête du 
plateau d'Aïn-Anou, avec son drapeau; sa musique se fit 
entendre, et ses nombreux contingents garnirent, en pous- 
sant des cris, les échelons successifs de la position. Le 
cherif rangeait en personne ses contingents et les ani- 
mait du geste et de la voix, aidé par une centaine de 
cavaliers qui parcouraient ces masses ou qui échangeaient 
quelques balles avec nos vedettes. 

Le mouvement en avant de nos bataillons commença 
franchement, au milieu d'une fusillade nourrie et des cris 
des Kabiles. La résolution des troupes que rien n'arrê- 
tait, la charge qui battait partout, et peut-être aussi un 
secret sentiment d'impuissance, rendirent bientôt muette 
et timide cette foule qui s'avançait d'abord si ardente. 

Les bataillons débouchèrent par trois points sur le 
plateau. Le cherif, en fuite, se retournait, par moments, 
pour protéger ses bagages et la retraite des siens; mais, 
dès qu'il eut aperçu le mouvement de notre cavalerie, 
qui allait le couper de sa retraite à l'extrémité du pla- 
teau, il céda absolument le terrain, et s'enfuit au grand 
galop, le cœur plein de rage. Ce ne fut plus alors qu'une 
déroute complète et une poursuite dans toutes les direc- 
tions, pendant laquelle les tentes, les mulets, les baga- 
ges, la musique même du cherif, et des armes qu'aban- 
donnaient ses gens de pied, étaient ramassés jusqu'au 
fond des ravins. 

Tout avait été tué, ou avait échappé à de trop grandes 
distances, pour que la fatigue des hommes et des che- 
vaux permit de continuer. La panique répandue parmi 
les gens du cherif était extrême, et eut un grand reten- 
tissement dans tous les villages kabiles. A l'appui de ces 
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faits, j'ai souvent entendu, plus tard, des femmes répon- 
dre malicieusement à leurs maris, demandant un burnous 
ou une gandoura ; 

€ Va chercher celle que les chrétiens t*ont lavée à 
rOued-Seblia (à côté d'Aïn-Anou). > 

Les colonnes poursuivirent ensuite le cherif jusque chez 
les Beni-Iala, où elles firent un exemple des plus sévères. 
Les trois villages magnifiques de la fraction de Cheréa, 
qui avaient appelé Bou-Bar'la et l'avaient reçu après sa 
défaite, furent livrés au pillage, ruinés et brûlés, pendant 
que les autres villages très-nombreux de celle tribu 
étaient exactement respectés. 

Bou-Bar'la dut s'éloigner et vivre pendant quelque 
temps dans l'obscurité. Il ne reparut qu'au mois de jan- 
vier 1852 dans les montagnes voisines de Bougie, ce qui 
obligea le général Bosquet à marcher encore une fois 
contre lui- Nous avons déjà raconté, dans VHisloire de 
Bougie, les phases de cette expédition, qui se termina 
par une tempête de neige, pendant laquelle nos troupes 
eurent de terribles souffrances à endurer. 

Quelques mois après, le général Bosquet allait prendre 
part aux opérations militaires dirigées par le général de 
Mac-Mahon contre les tribus de l'Oued-el-Kebiret du massif 
de Collo, où un autre cherif, du nom de Bou-Sebà, avait 
aussi prêché la révolte. Pendant son absence, le général 
Maissiat fut envoyé à Selif, afin d'observer et de mainte- 
nir au besoin les populations des montagnes voisines. 
Dans ce but, le général Maissiat s'établit, avec une co- 
lonne de cinq bataillons, au Drâ-el-Arbà des Guifsar, sur 
la communication de Bougie à Setif. Ces troupes furent 
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employées à continuer les Iravaux de la roule destinée u 
relier les deux villes. . 

Cependant, il fallait en finir a\ec ces montagnards du 
Jurjura et du Babor. 

En acceptant les avantages de leurs relations avec nous, 
ils n'avaient rien perdu de leur caractère âpre et indé- 
pendant. Ils avaient résisté à Tinfluence civilisalrice^ et 
tous les efforts que nous avions tentés pour la faire péné- 
trer dans leurs mœurs et leur caractère, avaient été sans 
résultats. Ils avaient préféré leur ancienne situation, et 
ils continuaient à nous traiter avec la même haine et le 
le même dédain. Pour eux, nous n'étions qu'une race 
impuissante, envoyée à leur portée par la Providence, 
pour bénéficier de nos richesses et de nos sacrifices. Ils 
prétendaient de notre part à une inviolabilité de leurs 
personnes et de leurs intérêts lorsqu'ils se rendaient sur 
notre territoire; de leur côté, ils s'arrogeaient le droit 
de nous refuser l'accès de leurs montagnes et d'agir d'une 
manière hostile à notre domination, toutes les fois que 
l'occasion leur en était offerte. L'œil constamment ouvert 
sur la puissance de nos moyens d'action, chaque fois qu'ils 
les voyaient engagés dans la question arabe, de manière à 
ne pas nous permettre d'en disposer contre eux, ils s'em- 
pressaient, du haut de leurs montagnes, de provoquer con- 
tre nous les tribus limitrophes reconnaissant notre domi- 
nation ; ils ne laissaient échapper aucune occasion d'agi 
par la force contre celles à leur portée, pour les punir de ne 
pas faire cause commune avec eux. Ils appelaient et rece- 
vaient avec enthousiasme tous les insurgés du pays arabe, 
et organisaient avec eux des partis actifs et agissants. 
Dans toutes les circonstances critiques pour nous, nous 
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avions vu partir, du sein de la Kabilie , des agents 
qui venaient répandre, au milieu des populations de 
la plaine, des paroles et des écrits provoquant à la 
révolte et recommandant aux indécis de jeter les 
yeux sur les crêtes de leurs montagnes, espérance et 
appui de tout musulman qui voudrait secouer le joug 
du chrétien. 

Nos guerres avec les Arabes avaient produit peu d'im- 
pression sur ces populations compactes; elles semblaient, 
au contraire, avoir pris un orgueil plus grand de leur 
indépendance et une confiance plus complète de leurs 
forces. Après l'expédition du maréchal Bugeaud, en 1847, 
elles s'étaient tenues, pendant quelque temps, sur une dé- 
fensive qui semblait décidée à ne pas vouloir nous inquié- 
ter. Mais ces dispositions paciOqnes ne leur étaient inspi- 
rées que par la crainte d'attirer sur leurs montagnes notre 
attention, et de décider contre eux une entreprise sérieuse, 
dont l'expédition de TOued-Sahel leur avait démontré la 
possibilité. Toutefois, peniani insensiblement le souvenir 
du grand développement de forces qu'ils avaient vu se 
dérouler au pied de leur pays, et, en présence d'une inac- 
tion, souvent forcée, de notre part, les Kabiles avaient pris 
contre nous un rôle offensif. L'énumération de toutes les 
agressions kabiles* serait longue à faire; on peut hardi- 
ment établir qu'elles avaient lieu, et qu'elles auront lieu 
encore, toutes les fois que leurs dispositions hostiles ne 
seront pas maintenues par la crainte d'un échec. Il ne 
faut pas croire que les actes d'agression d'une tribu kabile 
soit le fait d'une résolution prise au sein de cette tribu; 
le conseil vient de plus loin ; il vient de la volonté de 
toute la race kabile qui s'exécute, et, comme gage de son 
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adhésion, chaque groupe mêle ses conlingents à ceux de 
la tribu d'où pari le mouvement. 

Nous en avons eu la preuve, toutes les fois que, pressés 
par une situation intolérable et menaçante, nous avons 
dû faire marcher nos colonnes, pour ranimer le courage 
de nos tribus soumises et punir les tribus kabiles en 
révolte. Les tribus attaquées n'étaient pas seules aux pri- 
ses avec nous, la Kabilie entière leur donnait son appui, 
et le sang de ses guerriers leur était acquis pour défen- 
dre un principe commun, Tindépendance du peuple qui 
s'est réciproquement constitué solidaire de ce grand inté- 
rêt. Aussi, dans toutes nos rencontres, les combats furent- 
ils sérieux et le nombre des ennemis considérable. 

Dans la lutte qui constitue la première période de notre 
guerre algérienne, nous n'avions pu nous occuper de la 
race kabile. On devait réserver entièrement les monta- 
gnes comprises en dehors du cadre que nous nous étions 
tracé. Nos intérêts et notre politique nous imposaient de 
ne pas grandir les difficultés de notre entreprise. On doit 
se rappeler qu'elles apparaissaient déjà, par elles-mêmes, 
assez fortes pour ébranler la foi du plus grand nombre 
dans le succès. Mais le moment arriva enfin de compléter 
notre œuvre, et d*entamer hardiment la deuxième période 
de guerre. Il était temps de ne plus laisser en paix un 
ennemi irréconciliable, qui élait un sujet constant de 
doute et de réflexions fâcheuses pour le peuple arabe sur 
l'irrésistibilité de notre puissance. Ces considérations mo- 
tivèrent les expéditions successives des Babor, en 1853, 
et du Jurjura, en 1854 et 1857. 

Au mois de mai 1853, le général Randon, gouverneur 
général, arrivait à Setif pour y prendre le commandement 
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en chef des troupes destinées à opérer dans les Babor. 
L'une des divisions était sous les ordres immédiats du 
gouverneur, et l'autre avait pour chef le général de Mac- 
Mahon. Après avoir parcouru séparément les territoires 
des tribus kabiles situées entre le Sahel de Selif et la mer, 
et vaincu les résistances partielles que quelques-unes de 
ces tribus avaient tenté d'opposer, les deux colonnes fai- 
saient leur jonction, le 6 juin, sur le bord de la mer, 
près de l'embouchure de l'Oued-Aguerioun. Toutes les 
cimes les plus escarpées avaient été visitées par nos sol- 
dais, les camps dressés à Bou-Medernis et à Sidi-Tallout, 
au cœur même des Babor. Nos auxiliaires arabes étaient 
étonnés de se trouver dans un pays si voisin du leur, et 
cependant si inconnu pour eux ; ils étaient étonnés sur- 
tout de voir les dépulalions de toutes les tribus, naguère 
si arrogantes et alors vaincues, accourir dans nos camps 
pour faire acte de soumission. 

L'année suivante, dès que la nouvelle de la guerre 
d'Orient fut connue dans le pays, Bou-Bar'la, toujours 
réfugié aux Beni-Mellikeuche, ses alliés, recommença à 
s'agiter. Ses émissaires allaient partout, racontant que la 
guerre avait réduit nos forces en Algérie, et que le mo- 
ment était venu de tenter un suprême effort pour rejeter 
tous les Français à la mer. Les populations semblaient 
préoccupées dans l'attente d'un événement extraordi- 
naire; chacun s'armait; le commerce de la poudre se 
faisait ouvertement. Les agents de Bou-Bar'la circulaient 
de tous côtés, passant du Jurjura au Babor, pour y pro- 
voquer une nouvelle levée de boucliers. Les communi- 
cations entre Bougie et Setif devinr^it bientôt dange- 
reuseSy et il fallut prendre des mesures de surveillance 
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énergiques. Une petile colonne, sous les ordres du colo- 
nel Boudville, vint camper au Drâ-el-Arbà pour observer 
le pays. 

Il importail de montrer d'une manière éclatante à ces 
populations, si avides d'aventures et toujours animées de 
la soif du changement, que l'armée d'Afrique était encore 
assez puissante pour réprimer les imprudents défis des 
rebelles. 

Au mois de mai, tous les efforts étaient, en consé- 
quence, portés contre le Jurjura. Le général Randon bat- 
tait d'abord les Beni-Djennad. Ce jour même, les troupes 
de la division de Constanline, sous les ordres du général 
de Mac-Mahon, obtenaient un égal succès sur les Béni- 
Hosseïn. Les deux colonnes, ayant opéré leur jonction, 
montèrent, par une marche de nuit, au sebt des Beni- 
lahia, en plein Jurjura, et eurent, pendant plusieurs 
jours, à livrer de rudes combats contre tous les Zouaoua 
réunis en armes. Celte campagne, et, quelque temps après, 
la mort du cherif Bou-Bar'la, que nous raconterons plus 
loin, mirent fin aux intrigues. Le calme se rétablit rapi- 
dement dans le pays, et le commerce put s'y développer 
encore une fois. 

Le 7 mai 1856, le cheikh des Kherrata du Babor, le 
meilleur de nos chefs indigènes dans celte partie de la 
province, fut assassiné par ses gens ; il avait été invité 
à une noce ou il devait être tué, de telle sorte que sa 
mort pût nous être présentée comme un accident arrivé 
dans la fêle ; mais une discussion survenue entre lui et 
quelques individus, à propos d'un vol, fit que les choses 
ne se passèrent point comme cela avait été projeté. Pen- 
dant celte discussion, un coup de fusil fut, devant tout le 



— 156 — 

monde, tiré au cheikh; on se jeta sur lui, et son cadavre 
fut horriblement mutilé. 

Déjà, depuis quelques mois, plusieurs de nos cheikhs 
avaient été assassinés dans le Babor; on avait pu croire 
que ces crimes n'élaient que le résultat de vengeances 
personnelles. Mais, celte fois, les circonstances n'étaient 
plus les mêmes; le cheïkh des Kherrata était tombé dans 
un guet-apens qu'avaient préparé toutes les tribus du 
Babor. Une prompte punition devait frapper les gens qui 
nous étaient désignés, comme les chefs du complot. Le 
colonel Desmarets, commandant la subdivision de Setif, 
envoya sur les lieux le chef du bureau arabe avec des 
goums. Le 10, au soir, cet officier écrivait que les Irzer- 
ou-Fetis, des Beni-Meraï, sur lesquels il avait cru d'abord 
pouvoir compter, faisaient cause commune avec les Kher- 
rata et entraînaient avec eux les Menchar, les Beni-MenaU 
lah et les Oulad-Salah. Il faisait ressortir, en même temps, 
Tavanlage qu'on retirerait d'une prompte agression exé- 
cutée avant que les contingents kabiles aient pu se réunir. 
A neuf heures du soir, le 10, le bataillon de tirailleurs 
indigènes de Selif, fort de trois cent vingt hommes, fut 
dirigé sur le Babor. II arrivait, à quatre heures du ma- 
tin, au point qui lui était désigné. 

Après avoir pris quelques heures de repos, ce batail- 
lon fut lancé sur le village des marabouts des Kherrata. 
La mosquée de Sidi-Attia et les maisons furent brûlées, 
malgré la résistance des Kabiles. Mais, malheureusement, 
les hommes se laissèrent emporter par leur ardeur; il 
fallut perdre beaucoup de temps dans la retraite. Les Ka- 
biles s'étaient réunis; ils serrèrent de près les tirailleurs 
et le goum, qui durent se retirer devant le nombre, tou- 
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jours croissant, des insurgés, auxquels venaient se join- 
dre des liomtnds de toutes les tribus du Babor, descen- 
dant de la montagne au bruit de la poudre. La retraite 
s*efleclua, néanmoins, en assez bon ordre jusqu'au pas- 
sage de rOued-Berd; là, les tirailleurs Turent assaillis par 
diverses fractions des Amoucha, dont on n'avait pas prévu 
les intentions hostiles. Accablés par le nombre, les tirail- 
leurs ne songent plus qu'à regagner, au plus vite, un ter- 
ritoire ami; mais, dans ce mouvement, ils perdent une 
centaine d'hommes tués ou disparus. 

En apprenant la nouvelle de cette échauffourée, à 
laquelle on était loin de s'attendre en ce moment de 
tranquillité, le général Maissiat, commandant la province, 
dirigea immédiatement des troupes sur Setif, et se rendit 
lui-même sur les lieux pour empêcher le mouvement 
insurrectionnel de se propager. Le 31 mai, à onze heures 
du matin, avec sept bataillons el la cavalerie, le général, 
parti de Medjaz-en-Noug, poussait une reconnaissance 
chez les Khelf-Allah, à cinq kilomètres du camp, où 
de nombreux rassemblements s'étaient donné rendez- 
vous sur le versant du Djebel-Menlanou el au pied 
du Babor. Arrivé à Aïn-Soultan, le général et son état- 
major, qui se trouvaient à près d'un kilomètre en avant 
de la troupe, sont accueillis par une vive Fusillade, qui 
blesse plusieurs hommes de l'escorte. L'ennemi occupe 
une forte position sur les deux rives de l'Oued-Berd, 
défendant, d'un côté, les villages des marabouts de Sidi- 
Rezek-Allah, et, de l'autre, les jardins et les villages d'Aïn- 
Soultan, en garnissant les crêtes du Djebel-Mentanou. De 
ces deux positions, il fait un feu croisé sur la tête de 
colonne qui débouche par la vallée. Le colonel de Mar- 
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gadel est lancé, avec sa brigade, à l'assaut des hauteurs, 
el il s'en empare en délogeant l'ennemi des cimes du Dje- 
bel-Hentanou. Pendant ce temps, le colonel Liébert, avec 
ses tirailleurs, débordait la position de Sidi-Rezek-Âllah. 
Victorieuses sur tous les points, les troupes occupaient 
d'excellentes positions défensives ; mais l'heure était 
avancée, et l'ennemi, embusqué à distance, n'attendait 
que le signal du mouvement de retraite pour talonner 
nos hommes, qui allaient être obligés de traverser, de 
nuit, les passages, accidentés et coupés de ravins, les 
séparant du camp. Le général Maissiat, avec sa vieille 
expérience de la manière de combattre des Kabiles, jugea 
h rinstant le danger de celte retraite faite dans l'obscu- 
rité ; ne voulant laisser à l'ennemi aucune chance de pren- 
dre une revanche, il ordonna aux troupes de bivouaquer 
sur le terrain même du combat. Les Kabiles, mystifiés 
par cette tactique, à laquelle ils ne s'attendaient pas, car 
ils nous voyaient sans tentes el sans vivres pour la nuit, 
n'osaient plus tirer un seul coup de fusil sur nos lignes 
de défense. 

Vers le milieu de la nuil, un convoi de ravitaillement 
arriva du camp aux troupes engagées, et, le lendemain 
matin, le camp lui-même venait rejoindre el s'établissait 
autour d'Aïn-Soultan. 

L'inaction des Kabiles dura quarante-huit heures; le 
2 juin, vers midi, ils se montrèrent tout à coup devant 
les grand'gardes, au sommet du Mentanou, qu'ils atta- 
quèrent avec acharnement. La veille, deux bataillons du 
S^ zouaves, revenant de Crimée, avaient rejoint la colonne. 
Celte troupe, pleine d'ardeur, ne demandait qu'à être 
lancée en avant à la première occasion ; le général lui 
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fit franchir la montagne, et les Kabiles, coupés ainsi de 
leur ligne <le retraite, éprouvèrent des pertes telles, que, 
le lendemain, des offres de soumission arrivaient de tous 
côtés. Plusieurs villages, entre autres, celui de Taguer- 
boust, avaient été détruits, et nos tirailleurs avaient esca- 
ladé les contre-forts du Babor, chassant devant eux et 
dispersant les contingents ennemis. 

Quelques jours après, le général Maissiat portait son 
camp à Sidi-Tallout, au sommet de la montagne, et 
employait immédiatement toutes ses troupes à ouvrir des 
routes stratégiques. Le meilleur moyen de dominer ces 
populations indociles était, en ellet, de rendre leurs monta- 
gnes abruptes accccssibles de tous côtés, et de démontrer 
qu'à la moindre velléité de révolte de leur part, il nous 
serait facile, à l'avenir, de nous porter rapidement et sans 
difficultés au cœur même du pays. Sous la direction de 
l'infatigable colonel du génie Breton, des voies de com- 
munications étaient tracées sur les crêtes les plus escar- 
pées et les pentes les plus raides, où, jusque-là, les chè- 
vres seules avaient pu parvenir. Au bout de quelques 
jours, les cavaliers pouvaient suivre, au trot de leurs 
chevaux, un chemin de deux mètres de large, qui, de 
rOued-lierd (Sidi-Merouan), s'élevait en lacets jusqu'à 
Sidi-Tallout et à Bou-Medernis, longeait le vaste col qui 
sépare la croupe du Babor de l'arête du Talabort, et allait 
descendre sur le versant est de la chaîne de montagnes, 
vers Drà-elGotran. 

Pendant l'exécution de ces travaux si utiles, quel- 
ques fractions récalcitrantes, telles que les Beni-Dracen, 
les Oulad-Aïad, les Beni-Salah et autres, osèrent inquié- 
ter nos chantiers; le châtiment infligé à leurs villages ne 
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se fit pas attendre, et, reconnaissant enfin leur impuis- 
sance, tous les monlagnards demandèrent à se soumettre. 
C'est alors que, pour surveiller de plus près Taltitude des 
gens de ce pays, si souvent indociles, fut décidée la créa- 
tion d'un poste avancé au pied du Bahor. Le choix balança 
un instant entre l'emplacement de Drâ-el-Kaïd et celui de 
Takilount; le dernier fut désigné, et la construction du 
fortin poussée avec activité. 

En quittant la région du Babor, le général Maissiat 
continua l'œuvre, éminemment utile, qu'il avait si bien 
commencée. Parlant de ce système pratique, qu'un pays 
n'est réellement maintenu dans la soumission qu'autant 
qu'il est accessible et pénélrable, il porta toutes ses trou- 
pes sur la ligne de Setif à Gigelli, qu'il voulait relier par 
une bonne route muletière. Ce travail fut poussé avec 
activité; le reste de la province jouissait, à cette époque, 
d'une tranquillité parfaite. On put y employer toutes les 
troupes disponibles. Des travaux d'art nombreux, aux 
abords des ravins, un pont jeté sur l'Oued-Missa, étaient 
déjà en voie d'exécution, quand le général Maissiat, tou- 
jours campé au milieu de ses troupes, reçut, en 1857, 
l'ordre de se diriger avec elles vers le Jurjura, pour 
appuyer les opérations de maréchal Randon dans cette 
partie de la Kabilie. Les troupes de la division de Cons- 
tantine passèrent par la crête du Drâ-el-Arbâ pour aller 
camper à Âkbou, auprès du bordj de Ben-Ali-Cherif. 
Le 27 juin, après un rude combat, elles s'emparaient du 
col de Chellata, où de nombreux contingents des Zouaoua 
étaient rassemblés. Cette diversion active du général Mais- 
siat contribua puissamment à diviser les forces de l'en- 
nemi, et facilita les opérations des colonnes sous les ordres 
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directs du gouverneur. On sait que celte campagne, pen- 
dant laquelle fut créé, au cœur du pays des Zouaoua, le 
poste de Fort-Napoléon, eut pour résullaf la soumission 
définitive des tribus du Jurjura. 

Cependant, les tribus du Babor ne voyaient point, sans 
de vives appréhensions, la conslruclion, à Takilount, d*un 
poste qui allait désormais faire pénétrer chez elles notre 
action directe, et détruire complètement Tindépendance 
relative (fd'elles avaient pu conserver, malgré leur sou- 
. mission apparente. Les gens de désordre et le parti opposé 
aux chefs que nous avions nommés, cherchèrent à exploi- 
ter cette disposition et excitèrent les imaginations, en 
répandant le bruit que nous allions nous emparer des 
terres, introduire des colons européens dans le pays et 
enrôler de force les jeunes gens dans notre armée. Des 
réunions eurent lieu dans les villages, puis sur les mar- 
chés. Les tribus du Babor et celles du Ferdjioua échan- 
gèrent des gages d'alliance, le 10 avril, sur le marché du 
sebl et prêtèrent le serment d'attaquer Takitounl et de 
détruire les constructions encore inachevées. Cette conju- 
ration, conduite dans le plus grand secret, s'était orga- 
Xïi^ée sans que nous en ayons été informés. Nos chefs 
indigènes, Bou-Akkaz lui-même, soit qu'ils craignissent 
de la révéler et de s'attirer le ressentiment des tribus, 
soit parce qu'ils comptaient qu'elle n'aurait point de suites 
sérieuses et qu'ils pourraient toujours, le moment venu, 
la réduire et consolider ainsi leur position, par une mar- 
que de dévouement et ce nouveau service à notre cause, 
n'avaient donné aucun avertissement. 

Pour être à même d'agir, les conjurés devaient entraî- 
ner les Amoucha et les Oulad-lahia, qui entourent Taki** 

II 
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tount. Des ouvertures furent faites à ces deux tribus ; elles 
ne repoussèrent point ces suggestions, et le moment de 
l'attaque fut décidé pour le 1^ avril. 

Au jour indiqué, les contingents marchèrent, en eiTet, 
sur Takilount ; mais les Amoucha et les Oulad-Iahia, 
effrayés des conséquences qu*un insuccès probable devait 
avoir poor eux, en ce qu'ils auraient été les premiers 
atteints par le châtiment, avaient fait prévenir, dès la 
veille, roi&cier français commandant le poste, et, soute- 
nus par deux compagnies d'infanterie, refoulèrent eux- 
mêmes les insurgés. 

Le général commandant la subdivision de Selif, informé 
le 12 au matin de ce qui se passait, arrivait le même jour 
à Takitount, avec une colonne qui ne devait plus ren- 
contrer de résistance. Le pays fut entièrement parcouru 
par nos troupes, les principaux agitateurs livrés. Suivant 
la part qu'elles avaient prise à cette révolte, une contri- 
bution de guerre fut frappée et perçue immédiatement sur 
les fractions compromises. Le marché du sebt, qui avait 
servi de point de réunion aux révoltés, et qui se trouvait 
trop éloigné de notre surveillance, dut être supprimé et 
transporté à Takilount, sous le fort. Cette échauffourée 
n'eut donc pour conséquence que de^ démontrer l'irnpuis* 
sance du parti qui nous était hostile dans les tribus du 
Babor, et de consolider notre domination chez ces mon- 
tagnards, que le sentiment de notre force et la menace 
d'un châtiment prompt et sévère peuvent seuls maintenir 
dans l'obéissance. 

En 186U, au milieu du calme le plus profond, alors 
que les tribus de la plaine et de la montagne jouissaient 
de tous les biens que donne la paix, une insurrection 
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éclata subilemenl chez lesOulad-Amor, du côté du Hodna, 
et faillit entraîner plusieurs tribus de la subdivison de 
Selif. Le fanatisme seul avait déterminé cette levée de bou- 
cliers inattendue, qui aurait pris une gravité redoutable, 
sans la bonne organisation et la solidité de nos troupes. 
C'est dans la fraction des Oulad-Sidi-Rahab, marabouts 
des Oulad-Derradj, qu'un homme, fort obscur jusqu'alors, 
apparut, Si-Mohammed-ben-bou-Khentach, qui devait 
appeler tant de désastres sur son pays. En pou de jours, 
cet imposteur exerçait un tel prestige sur les imagina- 
tions ardentes des tribus arabes, que huit cents tentes 
étaient venues se joindre à lui, et qu'il disposait déjà de 
mille buits cents fusils, lorsque le colonel Nesmes-Desma- 
rels, parti de Selif, et le colonel Pein> arrivé de Batna, 
vinrent le cerner et le combattre. 

Si Mohammed-ben-bou-Khentach, s'intitulant le khaiifa 
d'un cherif qui devait venir du Maroc, avait établi ^a 
smala, qui grossissait d'heure en heure, à quelque dis- 
tance de la grande chaîne de montagnes du Bou-Taleb. 
C'est là que, retiré dans sa tente, invisible, il était censé 
recevoir ses inspirations du ciel, et les faisait communi- 
quer à la foule par ses deux lieutenants. Comment un tel 
ascendant avait-il pu naître et croître si rapidement, s'im- 
poser à des populations qui, depuis nombreuses années, 
jouissaient des bienfaits de la paix la plus féconde, et 
dont les meilleurs cavaliers avaient si vaillamment com- 
battu dans nos rangs dans maintes expéditions? Com- 
ment un tel changement dans les idées, dans les habitu- 
des, avait-il pu se produire, sans que rien donnât l'éveil 
quinze jours avant le combat? C'est qu'une prédiction 
anciennei très-populaire, venait de recevoir un commea* 
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cernent de réalisation, et que, par suite, les tribus de 
cette partie de la plaine étaient convaincues que l'heure 
du triomphe de Tislam avait sonné. 

C'est dans ces circonstances critiques, quand l'inquié- 
tude gagnait les tribus de proche en proche, quand nos 
goums eux-mêmes montraient une incertitude alarmante, 
que les deux colonnes de Selif et de Balna arrivèrent près 
du camp du cherif, à Khanguet-el-llammam. Un choc 
terrible, une mêlée affreuse s'en suivit; on lutta cor|>s à 
corps avec acharnement La ruine des Oulad-Amor et de 
tous ceux qui s'étaient laissé entraîner par le cherif 
fut consommée. 

Dans la journée, le cherif et son principal lieutenant, 
El-Mansouri, furent livrés au général Desmarets. L'autre 
lieutenant avait été tué dans la mêlée. Les révoltés avaient 
eu une centaine de tués. Nos pertes étaient de vingt-huit 
tués, dont trois officiers, et de cinquante-six blessés. 

Au mois de mars 1864^ une insurrection éclatait brus- 
quement dans le Zouar'a du cercle de Constantine, et avait 
pour conséquence Taltaque du bordj du kaïd de Zeraïa. 
L'arrestation immédiate des khouan de Tordre religieux 
de Sidi-Abd-er-Rahman, et surtout de leur mokaddem, 
Mouley-Mohammed, ne permit pas à la révolte de se déve- 
lopper à ce moment. 

Pour permettre d'apprécier la suite des événements, 
quelques éclaircissements deviennent nécessaires. 

Peu d'années avant, les deux grandes familles féodales 
des Ben-Az-ed-Din et des Oulad-Achour se partageaient le 
pouvoir sur toute la vaste région montagneuse de TOued- 
el-Kebir, du Ferdjioua et du Babor. Elles jouissaient, 
sur leurs belliqueuses populations, d'une autorité absolue 
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et sans contrôle. Trop voisines pour ne pas êlre rivales, 
elles étaient divisées. En 1858, une première modification 
avait eu lieu dans TOued-el-Kebir, à la suite de laquelle 
Bou-Renan, le chef de la famille des Az-ed-Din, avait vu 
son co.mmandement rentrer dans la loi commune. En 
1860, les intrigues auxquelles il se livrait, les embarras 
qu'il ne cessait de nous créer pour reconquérir son 
ancienne influence, nécessitèrent des mesures plu.s radi- 
cales. Bou-Renan et les principaux membres de sa famille 
durent être éloignés de TAlgérie. Deux des Az-ed-Din seu- 
lement furent maintenus dans les -emplois qu'ils occu- 
paient. 

Quant à la famille des Oulad-Achour, elle continuait 
à être toute puissante. Ce ne fut qu'en 1862, qu'un 
remaniement, depuis longtemps projeté, put être opéré 
dans le pays où dominait son influence. Le cheïkh Bou- 
Akkaz, inquiet des plaintes portées contre lui par le plus 
grand nombre de ses tribus, et cédant aux sages conseils 
de son gendre, Si-Ben-Ali-Cherif, consentit à venir habiter 
la ville de Conslantine, et à ne plus exercer que des fonc- 
tions nominales, quoique largement rétribuées. L'admi- 
nistration réelle, sous la surveillance de l'autorité fran- 
çaise, était confiée à deux khalifas pris parmi les membres 
de sa famille.' 

Telle était la situation de cette région au commence- 
ment de 1864. Les révélations du mokaddem Mouley- 
Mohammed et de ses complices démontrèrent, jusqu'à 
l'évidence, que les Ben-Az-ed-Din et les Ben-Achour, qui 
regrettaient la perte de leur pouvoir et de leur influence, 
s'étaient réunis, sous l'impulsion du même sentiment, 
pour reprendre tout ce qui leur avait été pris. En pous- 
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sant les populalions à la révolte, ils voulaient nous mon- 
trer que, sans leur concours, nous ne pourrions tenir le 
pays. Par ordre supérieur, les uns et les aulres furent 
arrêtés cl envoyés en internemenl. 

Néanmoins, quelques tribus, notamment du côté du 
Ferdjioua et du Babor, conservèrent la même attitude, 
sans cependant se livrer à aucune hostilité. L'époque de 
Télé, peu favorable aux expéditions, et les rnouvemenls 
qui se produisaient alors dans le Sud de la province 
d*Oran, ne permirent pas d'engager une colonne dans la 
Kabilie orientale. Mais cette contrée avait été tellement 
agitée, qu'il était indispensable de la faire visiter par nos 
troupes. 

Au mois de septembre 1864, le général Périgot, com- 
mandant la province, parcourut, avec Une colonne d'en- 
viron quatre mille cinq cents hommes, tout le massif de 
Fedj-Baïnen et de Fedj-el-Arbà, sans éprouver la moindre 
résistance. Après avoir réglé les affaires et organisé le 
pays, il se dirigea vers le Ferdjioua, espérant que la cam- 
pagne se continuerait ainsi sans hostilités. Mais, dans la 
nuit du 24, au camp de TOued-el-Halib, une vingtaine de 
coups de fusil étaient tirés sur le camp par les Kabiles 
placés sur les hauteurs voisines. Pendant la marche du 
lendemain, des contingents assez nombreux attaquaient 
encore la tête et la queue de la colonne, qui traversait à 
ce moment la plaine de Maranioun, près de TOued-el-Kebir. 
Le général, jugeant avec raison qu'il ne devait pas laisser 
impunie cette provocation, décida que l'on camperait sur 
les lieux même, et, en attendant de pouvoir infliger un 
châtiment aux agresseurs, il lança immédiatement deux 
compagnies de zouaves sur la hauteur occupée par les 
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contingents. A midi, le général, apprenant que les contin- 
gents qui avaient attaqué le matin, ayant reçu de nom- 
breux renforts, s'étaient réunis au village d'Arbaoun, 
situé à peu de distance, fît sortir du camp deux colonnes 
sans sacs, avec toute la cavalerie. A l'approche des trou- 
pes, les contingents abandonnent les villages et se placent 
sur les hauteurs en arrière. £n un instant, les colonnes 
les culbutent et s'emparent des villages. Dès le soir, les 
populations étaient disposées à entrer dans la voie de la 
soumission, comprenant bien qu'elles avaient obéi à des 
suggestions contraires à leurs intérêts. 

Au moment où la tranquillité allait être rétablie dans 
celte région, de graves nouvelles nous parvenaient du 
Sud. La défection des Oulad-Si-Hamza, de la province 
d'Oran, s'était propagée, et les tribus du cercle de Bou- 
Sàda étaient déjà entraînées en partie dans la révolte. 
Il était indispensable de diriger, le plus promptement pos- 
sible, des troupes dans cette direction, pour maintenir 
celles qui nous étaient encore fidèles. Pressé par les cir- 
constances," le général Périgot laissa le commandement 
du Babor au kaïd Ben-Habilès, en remplacement d'Ahmed- 
ben-Derradji, gendre de Bou-Akkaz, dont la conduite, dans 
ces derniers temps, avait été plus que douteuse. La colonne 
quitta la Kabilie vers les derniers jours de septembre, et 
se porta rapidement à Selif et, de là, à Bordj-bou-Are- 
ridj. Nous raconterons plus loin ce qui s'était passé dans 
le Sud. 

Lorsque la colonne du général Périgot, appelée vers 
Selif par les événements du Sud, quitta les tribus du 
Babor, dont la réorganisation avait été effectuée, la situa- 
tion du pays, sans être entièrement raffermie, présen- 
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tait cependant des garanties qui pouvaient, jusqu'à un 
certain point, permettre de le quitter pour parer aux 
éventualités plus puissantes qui se produisaient dans la 
partie méridionale du pays. Le knïd Ben>Habilès avait 
été installé dans ses nouvelles fondions ; la manière dont 
il s*était acquitté de la mission dilOcile qui lui avait été 
confiée antérieurement h El-Milia, les intelligences qu'il 
possédait au milieu des tribus du. Babor, dont on lui 
remettait le commandement, donnaient l'espoir qu'il par- 
viendrait à surmonter les difficultés inhérentes à l'exer- 
cice de son autorité. 

Sans être un étranger pour le pays dont il devenait le 
chef, il n'y possédait point de parti bien dessiné, et il 
allait avoir à se heurter contre toutes les rivalités des sofs, 
plus vivaces que n'importe où dans cette contrée kabile. 
De plus, il avait à lutter contre le vieux parti du cheïkh 
Bou-Âkkaz, d'autant plus dangereux, que presque tous 
les cheikhs, sur lesquels il était forcément obligé de s'ap- 
puyer, y étaient gagnés. Enfin, il lui fallait journellement 
combattre la fâcheuse impression produite dans le pays 
par les faux bruits répandus sur nos embarras dans le 
Sud, bruit que le départ précipité de la colonne et les 
insinuations du parti de Bou-Akkaz n'étaient pas de nature 
à dissiper. 

Quant aux autres tribus : Oulad-Salah, Beni-Meraï, Djer- 
mouna, Beni-Ismaïl, Beni-Seliman,Amoucha, elles parais- 
saient être complètement remises de l'émotion qui s'était 
manifestée chez elles au printemps, à la suite des affaires 
du Zouar'a. Les Beni-Meraï, chez, lesquels le malaise 
avait été le plus accentué, semblaient rentrés dans le 
calme; mais la tranquillité n'était qu'extérieurCi et les 
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tribus, travaillées sous main par de nombreux agents, 
ne devaient pas larder à manifester leurs véritables dis- 
positions. Ce fut dans les fractions du Babor qu'éclata 
rétincelle qui devait bientôt propager l'incendie dans 
toute la région environnante. Le 10 octobre, le kaid Ben- 
Habiles se trouvait chez les Richia et les Beni-Zoundaï, 
occupé à faire rentrer les contributions de guerre. Ces 
populations elles*mémes l'avaient appelé au milieu d'elles, 
et protestaient de leurs bonnes intentions. Tout à coup, 
les paiements s'arrêtent, des menaces sont proférées, et, 
pendant la nuit même qui suit la suspension des verse- 
ments, on tire des coups de fusil sur la tente du kaïd, 
qui doit chercher un refuge dans un village de la tribu. 
Quelques jours après, h S9 octobre, les idées de désordre 
s'affirmaient ouvertement; les Beni-Meraï, requis pour 
un convoi, refusaient d'obéir, et allaient attaquer leur 
kaîil dans son bordj. lis furent repoussés; mais les con- 
séquences de cette nouvelle levée de boucliers allaient se 
produire. Les mauvaises dispositions du Babor. reparu- 
rent aussitôt. De promptes mesures furent prises pour 
faire lace aux dangers les plus immédiats. Les ouvriers 
européens travaillant au Chabet-el-Akhera, sur la roule 
de Setif à Bougie, et les compagnies de tirailleurs qui les 
protégeaient, reçurent l'ordre de rentrer sans relard à 
Takitounl. Une attaque pouvait cire tentée contre ces 
Européens, et il fallait à tout prix éviter celte complica- 
tion. Ils purent arriver sans encombre à Takitount; mais 
la situation devenait de plus en plus tendue. On parlait 
ouvertement, dans les tribus révoltées, d'un projet d'atta- 
que contre Takitounl, et on menaçait également les smalas 
du kaïd Ben-Habilés et du kaïd des Oulad-Saluh. Ce der- 
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nier projet était, en effet, mis à exécuiion le 14 novembre, 
et les Oulad-Salah, aidés par les contingents du Babor, 
brûlaient le l)ordj de leur kaïd, situé dans la plaine des 
Âmoucha, et rentraient ensuite dans leurs montagnes, 
sans faire aucune tentative contre les établissements que 
la cessation des travaux du Chabet laissait à leur merci. 

Enfin, le 24 du même mois, les Oulad-Salab, Beni-Me- 
raï, ainsi que les tribus du Babor, f^ûsaient une démons- 
tration armée contre le bordj de Takitount. Elle était 
repoussée, il est vrai, par les compagnies de tirailleurs ; 
mais elle inaugurait une nouvelle phase de la révolte, 
qui se dessinait alors ouvertement et s'attaquait, non 
plus seulement à nos chefs indigènes, mais au comman- 
dement même, qu'elle venait pour ainsi dire provoquer 
et insulter au siège de ses représentants. Le but des dis- 
sidents était, dès lors, facile à deviner. Ils voulaient 
entraîner, par ce coup d'audace, les fractions encore 
hésitantes, et les forcer à brûler leurs vaisseaux, en les 
compromettant de telle façon qu'elles ne pussent plus 
songer à retourner en arrière. Ils ne songeaient pas à 
s'emparer de Takitount, qu'ils savaient défendu par des 
forces suffisantes; leur objectif était d'une nature bien 
plus politique, et nous allons voir, en suivant les événe- 
ments, qu'ils réussii^ent pleinement. 

En etfet, presque aussitôt après l'attaque du chef-lieu 
de l'annexe de Takitount, on signalait un mouvement 
d'agitation chez les Amoucha, dont quelques fractions 
pactisaient déjà presque ouvertement avec les insurgés, 
chez les Djermouna, lesBeni-Tizi, les Beni-Ismaîl et dans 
la majeure partie du kaïdat du Talabort, du cercle de 
Gigelli. Un bataillonr était envoyé pour renforcer la gar- 
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nison de Takitount, et sa présence mainlenait, pour le 
moment, les Amoucha, mais n'était pas suffisante pour 
arrêter 4e mouvement dans un rayon plus éloigné. Dan^ 
les premiers jours de décembre, le kaïd Ben-Habilés, qui 
avait cru pouvoir se transporter de nouveau chez les 
Richia pour y activer la rentrée des contributions, fut 
attaqué par de nombreux contingents de toutes les frac- 
tions environnantes. Après avoir tenu pendant toute la 
journée dans le village où il était retranché, il dut battre 
en retraite et se retirer au milieu des Beni-Aziz, Medjaled, 
et Arbaoun qui, seuls, paraissaient lui être lidèles. Peu de 
jours après, le désordre semblait gagner le Ferdjioua, où 
la fraction des Oulad-Amer assassinait son cheïkh et cher- 
chait à occasionner des troubles sur le marché de l'Arbâ. 

Les intempéries qui signalèrent le début de Tannée 1865 
empêchèrent, pendant quelque temps, de nouvelles mani- 
festations; mais elles recomrnencèrenl dès que Télat de 
la température le permit. Ce furent les Richia du Babor 
qui donnèrent de nouveau le signal, le 14 janvier, en 
venant brûler un village des Dehemcha. A dater de ce 
moment^ nous allons voir les faits se succéder rapide- 
ment, et tous les efforts des révoltés tendre à un seul 
but : peser sur leurs voisins et les entraîner avec eux, 
soit par la force, soit par la persuasion. 

Le 24 janvier, le kaïd Hammou-ou-Achour est attaqué 
dans son bordj par les Beni-Meraï. Oblige d'abord de 
battre en retraite, il fait contre eux un retour offensif, 
mais ne parvient pas à reprendre l'avantage. Les frac- 
tions qui, jusqu'alors, lui étaient restées fidèles, l'aban- 
donnent, et, réunies aux autres rebelles.de la tribu, pil- 
lent l'établissement des Ponts -et-Chaussées du Cbabet, 
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Hammou est forcé de se réfugier à Takitount. Puis, les 
dissidents menacent les Beni-Ismaïl et leur kaïd. Ce der- 
nier, dans l'espoir que sa retraite enlèvera à la révolte 
tout prétexte d'allaquc contre sa tribu qui tient encore, 
mais est chancelante, se retire également à Takitount, 
où il arrive dans les premiers jours de février. En effet, 
ce moyen réussit pour le moment, et les Beni-Ismaîl sont 
épargnés et restent avec nous. 

Dans le Babor, le kaïd Ben-Habilés repousse avec succès 
deux attaques successives des fractions révoltées; elles 
reviennent à la charge, une troisième fois, le 8 février, 
entraînent par leur nombre celles qui semblaient vouloir 
manifester de meilleures dispositions, et forcent Ben- 
Ilabilès, qui n'a plus de munitions, à se retirer momen- 
tanément à Ârbaoun. 

Les dissidents paraissent vouloir se porter de là sur les 
Dehemcha et les azels voisins, que couvrirent les goums 
des environs de Selif. Ces dernières mesures suffirent 
momentanément à préserver cette partie du pays; mais 
la situation s'aggravait en même temps d'un autre côté. 

Vers le 18 février, les rebelles tentent une nouvelle 
attaque contre les Beni-Ismaïl, les Beni-Tizi et les Djer- 
mouna, qu'ils veulent à tout prix entraîner avec eux. Cette 
fois, ils réussirent. Le bordj du kaïd, mollement défendu 
par ses administrés, est pris, brûlé, et tout le kaïdat ne 
tarde pas à pactiser entièrement avec les insurgés, qui 
annoncent alors hautement l'intention d'entraîner, à leur 
tour, les Beni-Sliman. 

Poursuivant leurs projets, ils font des démonstrations 
du côté du cercle de Bougie, où des ateliers européens 
travaillaient à l'ouverture de la route passant au cap 
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Âoukaz. L'agitation menaçait également le cercle de Gi- 
gelli ; des précautions durent être prises sur le versant 
sud de la chaîne de montagnes, pour repousser les incur- 
sions de plus en plus hardies. 

Tandis que Takitounl est fortement occupé par nos 
troupes, un goum, établi dans deux postes d'observation, 
sous le commandement du lieutenant de Sainte-Foix, 
auquel sont adjoints les kaïds Bou-Zeïd-ben-lIlès, Zerroug- 
ben-Hcnni et Daouadi-ben-Keskes, couvre les Dehemcha; 
d'autres contingents sont portés à Drâ-el-Kaïd, au milieu 
des fractions du Sahel-Guebli qui avoisinent les dissidents 
et se relient aux Beni-Sliman. En outre, ils ont pour 
mission de maintenir les Amoucha, dont les dispositions 
n'ont jamais été franches : ils ont à leur tête un autre 
officier des bureaux arabes et le kaïd Saïd-ben-Âbid, du 
Sahel-Guebli. 

Le 6 mars, trois colonnes insurgées descendent de la 
montagne; elles sont composées des Oulad-Salah, des 
Beni-Meraï, des Beni-Felkaï, des Djermouna, des Benî- 
Tizi, des Beni-Ismaïl, des tribus du Babor. Une partie 
des Amoucha se joint h eux. Les Oulad-Salah et les gens 
du Babor, avec les Amoucha, se portent sur les Dehem- 
cha, en deux groupes. L'un, vigoureusement reçu par nos 
goums, est culbuté à deux reprises, et abandonne le ter- 
rain en laissant plusieurs cadavres. L'autre se dirige sur 
le bordj de l'ex-kadi Si-Zadi, poste défendu par les Dehem- 
cha, sous les ordres de leur kaïd. Après quelques coups 
de fusil, les Dehemcha et le kaïd abandonnent le bordj, 
qui est brûlé par les insoumis. 

Le temps devint très-mauvais pendant quelques jours, 
et les insurgés restèrent dans leurs montagnes. Le colo- 
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nel Nayral avait élé envoyé à Guemchouch, dans le SaheU 
Guebli, avec une petite colonne, pour surveiller le pays. 
11 devenait urgent de profiler des dernières bonnes dis- 
positions de quelques fractions, et de donner à leur alti- 
tude un caractère assez tranché, pour que les rebelles ne 
pussent plus espérer les gagner à la cause de l'insurrec- 
tion. Une attaque générale Tut résolue sur la position des 
dissidents. La colonne Nayral devait s'installer sur un 
tertre dominant le terrain de Draouat, et soutenir par sa 
présence le mouvement de nos contingenls. 

Ces dispositions furent exécutées, et, au signal donné, 
tout le monde s'ébranla, les goums des kaïds Âbid et Ben- 
Illès poussèrent droit à Tennemi, appuyés par quelques 
coups de canon. 

Mais les Beni-Sliman, qui avaient promis leur con- 
cours contre les rebelles, ne paraissaient pas, et la diver- 
sion qu'ils devaient exécuter n'avait pas lieu. Ce retard 
faillit nous amener un échec, et déjà les goums étaient 
ramenés. Le kaïd Âhmed-ben-Zeïdan monta aux Beni- 
Sliman pour accélérer leur marche : ceux-ci hésitaient 
encore; mais, enlevés par Ben-Zeïdan, ils se décident à 
prononcer leur mouvement, et, descendent avec entrain 
sur les Beni-Tizi, dont ils balaient les crêtes, tandis que 
les goums, faisant une charge générale, refoulent les 
insurgés sur toute la ligne. L'heure était avancée, et la 
colonne dut se replier. 

Pendant que la colonne du colonel Nayral était tou- 
jours campée à Guemchouch, un autre petit corps de 
troupes, cavalerie et infanterie, était envoyé pour ren- 
forcer le poste de Takitount. Le 36 avril, vers midi, les 
Kabiles s'étaient réunis, comme d'habitude, en vue du 
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poste, el avaient éciiangé quelques coups de fusil avec 
les grand'gardes. Vers cinq heures du soir, ils se por- 
taient en masse, avec la plus grande rapidité, sur les 
grand'gardes, el les forçaient, après un combat de plus 
d'une heure, à rentrer dans le bordj pour s'y mettre à 
couvert. L'attaque continua toute la nuit et nous coûta 
neuf hommes tués. Le colonel Zentz arriva bientôt et 
força les Kabilés à se retirer. 

Au mois d'avril, les Beni-Sliman faisaient défection, 
el les rebelles, se dirigeant vers le nord, allaient attaquer 
le camp de travailleurs du cap Aoukaz, sur la plage de 
Bougie. On connaît la rude réception que leur fit le 
colonel Bonvalet. Toute la montagne était de nouveau 
en insurrection, et nous apprîmes plus tard, par ceux 
qui nous faisaient l'aveu de leur faute, qu'ils avaient été 
entraînés par les conseils des agents de la famille féo- 
dale des Ben-Achour, et par quelques énergumènes fana-> 
tiques qui espéraient profiter de la situation. L'un des 
principaux meneurs parcourait les villages, et, dans les 
réunions publiques, il avait l'habitude de frapper sur la 
platine de son lusil en disant : « F«iut-il que je paie Tin)- 
pôt au chrétien? > Après avoir ainsi consulté son arme, 
il afl'ectait sérieusement d'écouter sa réponse en avançant 
l'oreille, et s'écriait, en bondissant : c Mon fusil répond 
qu'il vaut mieux se révolter. > 

Livré plus lard comme otage, il assistait un jour, dans 
noire camp, au paiement de l'impôt de guerre de sa tribu. 
Ses frères, indignés en l'apercevant, s'écrièrent : « Ohé! 
— un tel — consulte donc ton fusil pour savoir s'il faut 
ou non payer? 

Le prétendu augure, baissant les yeux, comprit le 
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reproche des siens et ramena le capuchon de son bur- 
nous sur sa figure, pour ne pas s'exposer à de nouveaux 
sarcasmes. 

Cependant, la révolte du Babor et des tribus voisines 
devait être réprimée. Deux colonnes se mirent en mou- 
vement. La première, sous les ordres du colonel Auge- 
raud, commandant la subdivision de Setif, commença à 
brûler les Beni-Imaïl, puis monta à Sidi-Tallout, après 
avoir éprouvé une sérieuse résistance de la part des 
Kabiles défendant les hauteurs. L'autre colonne, sous 
les ordres directs du général Périgot, abordait en même 
temps le Babor, en l'escaladant par le versant oriental. 
Après avoir sévèrement châtié les Richia des environs de 
Sordj-el-R'oul, les troupes pénétraient dans le col d'Ain- 
Seran, qui sépare le Babor du Talabort; les Kabiles, per- 
chés sur les hauteurs, essaient de défendre le passage à 
coups de fusil ou en faisant rouler des quartiers de 
rochers sur les chemins; mais le passage s'effectue sans 
encombre, et, le 25 mai au soir, le camp s'établissait à 
Ras-el-Bahari, en vue de celui du colonel Augeraud, 
dressé, dans la même journée, à Sidi-Tallout. 

Les pertes éprouvées par les Kabiles, les nombreuses 
razias effectuées par nos goums et nos contingents venus 
de Gigelli ou de Setif, et enfin l'arrestation des hommes 
qui s'étaient le plus compromis pendant' cette révolte, 
hâtèrent les offres de soumission. Une fois de plus, ces po- 
pulations indociles étaient forcées de reconnaître qu'elles 
avaient été trompées par les fausses promesses des me- 
neurs et des marabouts; ces derniers surtout n'avaient 
pas plus été préservés de nos coups que les autres. 

Au sommet de l'Adrar-Amellali un des pics rocheux 
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qui dominent la gorge du Chabet, existe un sanctuaire 
qui a une grande réputation dans le pays. Là, était déposé 
un drapeau en soie, fahriiiué à Tunis, orné de nombreuses 
amulettes infaillibles, que Ton n'arborait que dans les 
grandes occasions. En 1864, lorsqu'éclala la révolte du 
Sud, un nommé Bakir, d'Ir'zer-ou-Felis, prétendit s'être 
trouvé en songe au milieu d'une réunion de saints person- 
nages rassemblés au sanctuaire d'Âdrar-Amellal. Ceux-ci 
lui avaient dit : « Prends le drapeau, et parcours la mon- 
tagne pour soulever la population contre les chrétiens. > 
C'est ce qu'il (it, en effet, et la révolte commença à écla- 
ter à cette époque. Bakir était à la tôle du mouvement; 
mais celui qui en était le bras était Amer-ou-Tahrounl, 
des Oulad-Salah ; c'était lui qui, conduisant les contin- 
gentSy avait ravagé tout le pays, depuis les Dehemcha 
jusqu'aux BeniSliman, qui avait dirigé toutes les atta- 
ques de nuit sur nos camps, el le combat livré au chantier 
du cap Aoukaz. Le drapeau d'Adrar-Amellal fut pris par 
la colonne Augeraud, el figure aujourd'hui parmi les 
trophées de la division (1). 

Quant àTahrount, il tomba également entre nos mains, 
el, lorsqu'on lui demanda ce qu'il pensait de son insuccès, 
il répondit philosophiquement : « Nous nous sommes 
trompés; noire échec tient à ce que le moment n'est pas 
encore venu. » Paroles d'une grande portée, que je livre 
aux commentaires de ceux qui croient aveuglément à la 
pacification définitive du pays. 

Le 2 juin, les troupes expéditionnaires reçurent l'or- 

(1) J*ai eu la curiosité de découdre les sachets en soie contenant les 
amuleltes tant renommées; je n*y ai trouvé que quelques morceaux de 
carton ordinaire sans nulle inscription. 



— 178 — 

dre de descendre dans la plaine de Bougie, où l'empercnr 
Napoléon III les passa en revue. Quelques jours après, 
elles remontaient dans 1-es Babor, et y séjournaient encore 
près d'un mois pour achever la réorganisation du |>ays. 
Depuis cette époque, et jusqu'en 1870, aucun événe- 
ment politique ou de guerre ne s'est produit dans le 
cercle de Setif. Nous signalerons cependant lescalamilés 
amenées par la sécheresse, Tinvasion des sauterelles, la 
disette, le choléra et le typhus, qui, pendant une période 
de trois ans, se sont appesanties sur le pays. Les popu- 
lations commençaient à se relever de ces désastres, contre 
lesquels l'humanilé est impuissante, les cultures entre- 
prises partout, sur une vaste échelle, par l'initiative euro- 
péenne, annonçaient une récolte abondante, quand a 
éclaté la douloureuse et épouvantable révolte indigène 
qui, à celte heure encore, est menaçante autour de nous. 



BordJ-bou-AreridJ 






y-ij-"- ^, ^j- 



Lorsqu'à la fin d'oclobre 1839, le duc d'Orléans, avec 
l'armée que commandait le maréchal Valée, pénétra dans 
la Medjana pour effecluer le passage des Biban ou Portes 
de fer, le bivouac fut établi aux sources appelées Aïn- 
bou-Areridj. L'obscurité naissante, car la journée avait 
été trés-longuc, permedait à peine de distinguer, à mille 
deux cents mètres au sud, un rocher abruple, presque 
conique, s'élevant au milieu de la plaine. De hautes 
murailles, en mauvais élat, le surmontaient; quelques 
échancrures, à la partie supérieure, en accusaient Télat 
d'abandon et de vélusié. Ce rocher, ces murs, étaient le 
Bordj-bou-Areridj, élevé par les Turcs sur des restes de 
constructions romaines. 

Bordj-bou-Areridj, brûlé à deux reprises par les Mo- 
krani, abandonné dés lors par les Turcs, se dégrada 
lentement et devint une vigie sinistre, d'où les coupeurs 
de route, embrassant d'un coup d'œil la plaine et les 
défilés qui y débouchent, guettaient incessamment les 
voyageurs et les caravanes. 

L'occupation de Setif fit sentir la nécessité de soutenir, 
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par une force permanente, les essais de noire klialifa 
Mokrani, pour rétablir son influence si longtemps com- 
batlue er annulée par les com|)élileurs que lui opposait 
Abd-el-Kader. Sous Tappui do ces murailles jadis si 
redoutées, la Medjana se repeupla rapidement, et son sol, 
inculte depuis plusieurs années, s'ouvrit de nouveau aux 
sillons de nombreuses charrues. Au mois de juin 4841, 
une colonne revenant de Msila, où elle s'était portée pour 
chasser les agents d'Abd-el-Kader, laissa à Bordj-bou- 
Areridj trois cents hommes du troisième bataillon d'Afri- 
que, et cette troupe s'occupa anssiiôl à se mettre à l'abii 
d'un coup de main. Sans autre ressource que ses bras, 
elle déblaya la tour, releva les brèches et construisit, sur 
le prolongement d'un contre-fort du rocher, un ouvrage 
dont les murs, en pierres et mortier de boue, suivaient 
les saillies du terrain. On appela cette enceinte la redoute; 
elle avait un contour de cent quatre-vingts mètres. 

Deux compagnies du 61^, commandées parle capitaine 
Dargenl, avaient succédé au détachement du bataillon 
d'Afrique. A l'approche de l'hiver, la crainte de ne pou- 
voir suflisanvmenl les approvisionner îit décider leur ren- 
trée, et le khalifa fut autorisé à organiser un corps de 
trois cents fantassins indigènes, pour garder le bordj. On 
lui donnait l'armement et les munitions; mais il devait 
nourrir, solder et habiller ces soldats. Il lui était impos- 
sible de supporter une pareille charge; aussi fut-on 
obligé d'incorporer ceux de ces hommes qui y consen- 
tirent dans le bataillon de tirailleurs indigènes de Cons- 
tantine, dont ils formèrent la sixième compagnie. 

Pendant l'hiver de XM^-ii, des soldats du génie et un 
détachement de la garnison de Setif vinrent à Bordj-bou- 
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Areridj construire dans le fort une baraque en pisé, cou- 
verte en planches ; elle renfermait l'infirmerie, les maga- 
sins, les logements du capitaine, du chirurgien et des 
sous-officiers comptables. Le lieutenant et le sous-lieute- 
nant se partageaient une petite construction du même 
genre dans la redoute, où la compagnie était sous la 
tente. 

Bien qu'insuffisante, cette amélioration, dans l'instal- 
lation de la garnison, était bien urgente; des fièvres 
intermittentes, auxquelles personne ne put se soustraire, 
l'avaient éprouvée à un point tel, que la localité en 
acquit une réputation d'insalubrité qui contribua sin- 
gulièrement à la faire connaître. Les causes de cette 
insalubrité provenaient des miasmes du ruisseau maré- 
cageux qui coule au pied du bordj. Elles ont pu être 
déterminées aussi par les labours qui furent faits dans 
la plaine, inculte depuis plusieurs années, par suite des 
événements de guerre. 

Le poste de Bordj-bou-Areridj, créé à la sollicitation 
du khalifa Mokrani, au moment où l'action de nos enne- 
mis était rejetée dans l'Ouest, dut aux bonnes dispositions 
des populations environnantes, qui fournissaient le recru- 
tement de la garnison, de n'avoir clé inquiété qu'une 
seule fois. Les circonstances difficiles dans lesquelles on 
se trouvait alors, expli(|uenl la tentative qui fut faite au 
commencement de 1846. 

Les montagnes de la Kabilie, celles du Sud, étaient 
soulevées par des cherifs; les troupes de Setif avaient 
été appelées dans la province d'Alger. Les débris de la 
colonne qui souffrit tant des neiges du Bou-Taleb, obser- 
vaient, sur la lisière du Hodna, les mouvements d'Abd- 
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el-Kader, qui venait par le Sud et dont on ignorait les 
intentions. Sur les rapports de quelques déserteurs de la 
conipagnie de Bordj, Tennemi, espérant pouvoir enlever 
le poste, envoya un goum nombreux tirailler sur les 
murs. Le chef fui tué, et les cavaliers s'enfuirent avec 
quelques perles. 

Les dépenses extraordinaires qu'occasionnait à TÉlat 
l'usage des lentes pour la compagnie, nécessita la cons- 
truction d'une caserne, et l'incerlilude sur le point où 
devait être installé un établissement permanent dans la 
Medjana ayant été levée, à la suite d'une exploralion 
minutieuse de la |)laine, la création du centre de Bordj 
fut décidée. Le fortin resta lel qu'il était, avec adjonc- 
tion d'un saillant; les logements furent refaits en maçon- 
nerie et couverts en tuiles. Une caserne, entourée d'une 
enceinte flanquée de petits bastions, fut construite sur le 
plateau de l'Est. Le ruissean d'Aïn-bou-Areridj, qui des- 
cend de quatre sources situées à mille deux cents mètres 
au nord du fortin, fut amené jusqu'auprès du nouvel 
établissement. 11 traverse une belle prairie, au pied du 
rocher, d'où un canal l'utilisa à l'arrosage des jardins 
de la garnison. 

Autour de l'établissement militaire de Bordj, se créa 
rapidement un centre européen, qui, l'année dernière, 
se composait déjà d'environ quatre-vingt-dix maisons for- 
mant la ville, et d'une vingtaine d'autres bâties dans la 
banlieue. La, population européenne était, à cette épo- 
que, d'environ trois cents personnes, à la disposition 
desquelles mille six cents hectares de terres de colonisa- 
tion avaient été attribués. 

En 1868, un commissariat civil y était créé, et, enfin. 
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le 3 septembre 1870, Bordj-bou-AreriJj était constitué en 
commune de plein exercice (1). 

.Un marche hebdomadaire très-important appelle sur 
ce point beaucoup de négociants européens. Le commerce 
des céréales, des bestiaux, du miel, de la cire, que four- 
nissent en grande partie les montagnes du Mansoura, de 
Mezita et des Beni-Âbbas, y a acquis un développement 
considérable. Bordj est destiné à devenir une des stations 
les plus florissantes de la route d*Alger à Constantine. 

La plaine de la Medjana, par la constitution de son sol 
Icrtile, Tabondance, la bonté de ses eaux et le voisinage 
des montagnes boisées qui l'encadrent, avait alliré Tal- 
tention du peuple qui savait si admirablement utiliser les 
ressources de sa conquête. Aussi est-elle littéralement 
semée de vestiges antiques, dont plusieurs groupes attes- 
tent par leur étendue l'existence d'établissements floris- 
sants. On a retrouvé, entre autres : 

1° Le municipe des Lemellefensiens, placé au lieu dit 
Kherbet-Zembia, qui occupait une éminence dominant la 
partie supérieure du cours de TOued-Ksob, point com- 
mandant les deux flancs de cette large vallée et ses ter- 
rains fertiles qui s'étendent depuis Ras-el-Oued, en amont, 
jusqu'à Koudial-Racliidi en aval. Les eaux de l'abon- 
dante soihce de BoMmour étaient conduites à la cité 
romaine par un aqueduc monumental, alors que les 
empereurs Philippe, père et lils, régnaient simultanément 
sur le monde, c'est-à-dire de Tan 247 à l'an 248 de l'ère 
chrétienne. 



(1) Soixante-six kilomètres séparent Bordj-bou-Âreridj de Setif. Les 
gîtes d*étàpe sont Ain-Taghrout, où existe un caravansérail; puis Sidi- 
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2o Les Tamannuniens, voisins et limitrophes des Lemel- 
lefensiens, devaient détenir, un peu plus vers Touest, le 
territoire sur lequel cultivent actuellement les Oulad- 
Chenili et les Oulad-el-tlannachia. Ces Tamannuniens 
étaient-ils d'origine numide, ou bien ont-ils été les sujets 
des rois de celte nation, antérieurement à l'organisation 
de la province de la Mauritanie sitifienne? L'une de ces 
suppositions semblerait vraisemblable, car, sur une pierre 
gravée au burin, on lit encore DOMINE JVBANOS ; 

o^ Les Tamascaniens avaient assis leur ville dans la 
vallée d'Oussedjil, que détiennent maintenant les Oulad- 
Ogia. Ce lieu, heureusement choisi , est richement 
arrosé en toute saison ; on y voit encore les vestiges 
de fontaines, de bains, de quais, de clôtures de jardins, 
et particulièrement, des mosaïques de la belle époque 
romaine ; 

4^ Les Kasturinsicns. Les possessions de cette peu- 
plade devaient être d'une certaine étendue, et comprendre 
toute la plaine ondulée qui, du versant sud du Djebel* 
Metennan et du Djebel-Kteuf, s'incline progressivement 
vers l'Est, où elle est limitée par le ruisseau de Bou- 
Areridj (1). 

Lors des différentes invasions qui pesèrent sur le nord 
de l'Afrique, ses avantages ont pu arrêter dans la Medjana 
les peuples qui s'y succédèrent; mais ils n'y ont pas 
laissé de traces de leur passage. 

Embarek, auprès du tombeau du marabout de ce nom. Un service de 
voitures transporte les voyageurs d'une ville à l*aulre. 

(i) Voir, dans les Recueils de notre Société, les nombreuses et impor- 
tantes découvertes épigrapliiques faites dans cette région par te comman- 
dant Payen. 
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■ Les tribus composant le cercle de Bordj-bou-Areridj 
sont : 

Beni-Iadel. — Mzila. — Dréal. — Ouennour'a. — Oulad- 
Khelouf. — Mâdid. — Hachera. — Aïad. — Meggueddem. 
— Zamora. — Oulad-Taïer. — Beni-Abbas. — Beni-Melli- 
kecb. 

Les Beni-Abbas descendent de la Iribu berbère des 
Sedouikich, fraclion des Azizides, par une femme appelée 
Tazizty et habitent les mêmes montagnes depuis la plus 
haute antiquité. Les Sedouikich appartiennent eux-mêmes 
à la grande tribu des Ketama. C'est au milieu du pays 
accidenté des Beni-Abbas, que se trouve la Fameuse Kalâa^ 
dont nous aurons souvent à parler plus loin; il convient 
donc de donner ici la description de cette forteresse 
naturelle. 

Qu'on imagine un roc à pic, un cône ou plutôt une 
pyramide quadranguiaire, tronquée, debout, s'épatant un 
peu à sa base comme de Targile trop humide; taillée en 
haut obliquement, en biseau, pour ainsi dire, dans le 
sens du sud au nord, rougeàtre au sommet et teinté de 
gris à la base. 

C'est une roche de formation sédimentaire, soulevée et 
détachée du système voisin; ses stratifications ont une 
position horizontale d'un singulier effet; c'est comme une 
immense ceinture, composée d'un grand nombre de cor- 
dons, formant un mur vertical, qui ajoute une fortification 
naturelle à ce roc, déjà inaccessible par l'inclinaison de 
ses pentes, qui n'est pas moindre de 22<*. 

Au pied, la roche est recouverte par de la terre végé- 
tale crevassée, profondément ravinée, mais permettant à 
quelques oliviers d'y vivre. Au-dessus, des espèces plus 
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humbles font tache sur le roc, auquel elles sont comme 
suspendues ; ce sont des genévriers. 

Outre ces crevasses, le rocher de la Kalâa présente 
deux grandes dépressions qui le divisent en trois espèces 
de contre-forts. Celui du milieu supporte un village, celui 
de gauche un deuxième. Au point culminant, un peu sur 
la droite, on aperçoit une petite gorge qui paraît donner 
passage, — el cela est en effet, — à la roule du sud, qui 
débouche du haut du plateau. 

Perché sur ce nid d'aigle, la vue est immense. D'abord 
on voit les montagnes, si singulièrement accidentées, des 
Beni-Abbas. En face, au premier pian, est El-Aïad, puis 
les échelons qui bordent la rive droite de TOued-Sahel, 
depuis Akbou jusqu'aux Beni-Immel. Ensuite, et par- 
dessus le tout, déjà dans le bleu de l'horizon, le pic de 
Lalla-Khedidja, le plus élev^ des montagnes d») Jurjura, 
et les rochers bizarrement découpés des Ourzellaguen. 
A droite, la vue va se perdre par delà les hauteurs des 
Beni-Aïdel jusqu'au Djebel-Azrou , rencontrant sur son 
chemin, jusqu'à la charmante silhouette de Timeri, qui 
domine Tamokra, vingt dachera kabiles jetées sur les 
points culminants comme les nids de cigogne sur les 
cheminées de Constanline. A nos pieds, les deux villages 
de Kalâa. Celui de droite, qui occupe l'angle nord du 
sommet tronqué de la pyramide, appartient aux Mokrani; 
les Oulad-Aïssa l'habitent. Celui de gauche, qui appar- 
tient aux Oulad-Hamadouche, couronne le contre-fort du 
milieu et s'étend vers l'Ouest; il est plus considérable 
que le premier el est divisé en deux quartiers assez dis- 
tincts, ce qui avait fait dire, par erreur, qu'il y avait 
trois villages. Un ravin assez profond, et qui forme, plus 
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bas, un des côtés du conlre-fort central, sépare les 
Oulad-Aïssa des Oulad-Hamadouchc, avec lesquels ils ne 
vivent pas toujours en parfaite inlelligence. Ce désac- 
cord s'est, plus d'une fois, traduit par des coups de fusil, 
et les ruines Irès-étendues qui dominent les Oulad-Aïssa, 
du côlé du Nord et de TEst, n'ont pas d'autre origine. 

Lorsque des Oulad-Aïssa on va vers le village des Oulad- 
Hamadouche, on suit une roche à fleur du sol, le long 
de laquelle se trouvent cinq petites fontaines d'eau très- 
Lonne, mais peu abondante ; car nous ne pensons pas 
qu'elles fournissent plus de deux cent cinquante à trois 
cents litres par jour. La fontaine, qui fournit à peu près 
toute l'eau des deux villes, est en bas de la montagne, 
sur le flanc Est, qui la surplombe, en quelque sorte, à 
quatre cents mètres environ au-dessous des Oulad-Aïssa. 
Elle est très-bonne et très-abondante; des sentiers de 
chèvres y conduisent, et les femmes vont tous les jours 
y chercher leurs provisions dans des peaux de bouc, 
qu'elles chargent sur leur dos. 

En hiver, comme la Kalàa est très-élevée, il y tombe 
une telle quantité de neige, que souvent les habitants 
ne peuvent sortir pendant des semaines entières. Ils 
emploient cette neige, amoncelée dans les anfracluosités 
des rochers, comme boisson pour eux et leurs animaux. 

Les maisons de la Kalâa sont construites comme la 
plupart des maisons kabiles. Quatre murs en pierres et 
mortier, couverts par une toiture en tuiles rondes; une 
large porte, par où passent hommes et bêtes, donnant 
sur une cour intérieure; pas de fenêtres, pas de chemi- 
nées; quelques-unes des portes présentent de grossières 
ornementations en relief et en creux. 
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Les gens de Kalàa ont une réputation de probité pro- 
verbiale dans toute la Kabilie; c'est là, en efîet, qu'à 
toutes les époques de guerre, les personnages considé- 
rables du pays sont venus chercher un refuge pour eux, 
leurs familles et leurs trésors. Ils confiaient leurs biens 
aux habitants de Kalâa, qui les restituaient quand le péril 
était passé. On ne cite pas un exemple d'un dépôt nie. 
— Les gens de Kalâa s'enrichissent par le commerce. 
C'est là que se fabriquent les burnous de laine fine; les 
femmes tissent les étoiïes, les hommes taillent, cousent 
les vêlements et les exportent dans toute l'Algérie, même' 
en Tunisie et au Maroc. 

On ne saurait décrire les difficultés de la route qui 
monte de Bouni à la Kalàa; elle côtoie sans cesse la 
crête amincie du rocher, avec des précipices à pic à 
droite et à gauche. C'est à donner le vertige aux plus 
hardis, car, en certains endroits, ce chemin n'a pas plus 
d'un mètre de large. 

C'est égalem-ent dans cette tribu que se trouve le fameux 
passage des Biban ou Portes de fer. Ce nom lui vient des 
Turcs qui l'appelaient Demir Kapou, la porte de fer. 

Le chaînon de montagne oii se trouvent les Portes de 
for est formé par un immense soulèvement, qui a relevé 
verticalement les couches de roches horizontales à l'ori- 
gine. L'action des siècles a successivement enlevé les por- 
tions de terrain qui réunissaient autrefois les bancs de 
roches, de telle sorte qu'elles présentent aujourd'hui une 
suite de murailles verticales qu'il est presque impossible 
(le franchir, et qui se prolongent au loin en se rattachant 
à des sommets d'un accès plus difficile encore. Au milieu 
de celte chaîne, coule l'Oued-Biban (ou Oued-bou-Keton), 
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ruisseau salé qui s'est ouvert passage à travers un lit de 
calcaire noir, dont les faces verticales s'élèvent à plus de 
cent pieds de haut el se raltacheni, par des déchireinenls 
inaccessibles, aux murailles qui couronnent les montagnes. 
Le passage, dans trois endroits, n'a que quaire pieds de 
large ; il suit constamment le lit de la rivière torren- 
tueuse qui Ta ouvert el qui y amène constamment des 
cailloux roulés, rendant la marche des hommes et des 
chevaux très-pénihle. Dès que les pluies augmentent le 
volume d'eau, le |)assage devient impossible : le courant, 
arrêté par les rélrécissements auxquels on a donné le 
nom de Portes, élève quelquefois le niveau de la rivière 
jusqu'à trente pieds au-dessus du sol; la rivière s'échappe 
ensuite avec violence par une étroite vallée qu'elle cou- 
vre entièrement; c'est la seule issue à ce passage que 
ceux qui le voient trouvent encore plus difficile que la 
renommée ne le dit. 

Telle est la route que les Turcs avaient tracée pour se 
rendre d'Alger à Constantine : des trous (îk mines indi- 
quent que, pour la mettre dans l'état où elle était naguère, 
des travaux ont dû être exécutés, et qu'avant l'établisse- 
ment de la puissance algérienne, elle n'était pas pra- 
ticable. 

Les Romains, au temps de leur grande domination, ne 
paraissent pas l'avoir suivie : aucune trace de ce peuple 
célèbre ne se ftiit remarquer aux environs, et l'étude du 
système de roules qui liaient ensemble les différents 
points de la Mauritanie, semble prouver que la communi- 
cation entre Sitifis el Âuzia se faisait, soit par Tubusup- 
tus, soit par la roule plus longue encore qui tourne 
les montagnes de l'Ouennour'a au sud. 
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C'esf par là que doit passer noire roule reliant la 
province de Conslanline à celle d'Alger. Au pied occi- 
dental des montagnes des Beni-Abbas, et sur la rive 
droite de TOued-Sahel, nous avons établi le poste de 
Tazemall, destiné à surveiller la vallée et la tribu des 
Beni-Mcllikech qui lui fait face. 

Les révolutions qui se sont succédé dans ces contrées 
n'ont pas déplacé les Oucnnour'a, qui occupent les mêmes 
montagnes depuis les temps anli-islamiques, ils appar- 
tiennent à la grande tribu berbère des Sanhadja. 

Les Oulad-Klielouf, leurs voisins, qui ont aussi une 
origine sanhadjienne, s'étaient établis, auprès des Aïad 
et des Ouennoura, vers l'an 1313; ils formaient la milice 
du sultan de Bougie, Abou-Zakaria, au moment où leur 
chef, Yakoub-Ibn-Khelouf, était chambellan de ce prince. 

Du temps des Turcs, les Oulad-Khelouf payaient un 
impôt que l'on a bien rarement l'occasion de rencontrer 
en Algérie; c'était la capitation, le Kharadj-er-Rous ou 
Djezia. Il n'atteignait, en général, que les vaincus qui 
avaient refusé de se faire musulmans; quelquefois, cepen- 
dant, il était établi par suite de conventions : il aurait ici 
cette dernière origine. 

Les indigènes racontent que les Oulad-Khelouf habi- 
taient une vallée dans laquelle ils ne voyaient pas le soleil 
avant midi, et qu'un marabout leur promit une autre 
contrée, où ils seraient réchauffés par ses rayons dès le 
matin, à la condition qu'ils s'engageraient à payer la 
capitation, ce qui fut accepté par les Ouled-Khelouf. 

Une autre tribu berbère, qui n'a pas conservé le sou- 
venir de son origine, habitait alors la plus grande partie 
du bassin de la Medjana : c'est celle des Sedrata, de la 
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branche cadelle des Louala. Vers le septième siècle, la 
première invasion arabe la trouva aux environs du golfe 
de Gabès; un siècle el demi après, elle fournissait aux 
Zenata, aux Sanbadja el aux Haouara, qui assiégeaient 
Tobna en 770, un contingent de six mille hommes. En 
1007, Bekri les place dans le Zab, aux environs de Biskra ; 
c'est là que les prit le flot arabe déchaîné par El-Moëz, 
en 1050, pour les pousser dans la partie septentrionale 
du Hodna, où ils étaient en 1153 du temps d'Edrici, au 
moment où finissait le règne des Hammadiles. De là, ils 
durent fuir, en 1207, devant les Douaoudia, qui étaient 
chassés eux-mêmes du Zab, où ils s'étaient installés pen- 
dant les courses aventureuses (ribn-Ghania-el-Maïorki, 
dont ils avaient épousé la fortune. 

En 1285, les Douaoudia, mêlés à d'autres Arabes hila- 
liens, étaient définitivement établis dans le Hodna et sur 
le plateau de Setif, où nous trouvons encore, sur le ruis- 
seau de Khelil, près d'Aïn-Turc, la tribu noble par excel- 
lence des Douaouda, qui était maîtresse du cheffu avant 
notre arrivée. Les Sedrata avaient dû franchir la montagne 
qu'ils avaient devanteux, et camper dans la plaine et sur 
les coteaux qui s'étendent du Bou-Sellam au Mansoura. 

Le village de Mansoura, qui. donne son nom à une des 
fractions de Dréal, s'attribue aussi une origine berbère; 
il aurait été peuplé par les habitants de la Kalâa des 
Beni-Hammad, détruite en 1153 par Abd-Allah, un des 
fils d'Abd-el-Moumen, fondateur de l'empire almohade. 

Ses habitants furent dispersés vers la fin du douzième 
siècle par Ibn-Ghania et les tribus arabes et berbères qui 
avaient partagé avec lui les dangers et les produits de 
ses excursions. 
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Dés celle époque, une fraction des Arabes hilaliens, 
sœur de celle des Douaoudia, élail déj.^ fixée au Djebel- 
Kiana ou Djebel-Âdjiça, du nom des Berbères qui l'a- 
vaient occupée jusqu'alors, aux environs de la Kalàa ; 
et nous voyons que les Âlmohades, lors de la destruction 
de Tancienne capitale des Hammadites, tuèrent Ibn-ed- 
Dahak, chef de la tribu d'Ed-Dahak, descendue des Ath- 
bedj, ainsi que celle des Aïad. Celte dernière n'y vint 
que quelques années plus tard, lorsque Âbd-ÂlIah-ben- 
Abd-el-Moumen l'eut chassée de Sicca Veneria, où elle 
s'élait établie un siècle auparavant, dès son entrée en 
Afrique. Dès lors, la montagne prit leur nom et le con- 
serve encore. 

Les Aïad se divisaient en plusieurs fractions, parmi 
lesquelles on remarque celle de Mortafa, qui se subdi- 
visait elle-même en trois branches : les Oulad-Tebban, 
appartenant aujourd'hui aux Rir'a-Dahara, du cercle de 
Setif; les Oulad-Hammech, qui avaient pour chefs les 
Beni-Abd-es-Selam et les Oulad-Gandoùz (I). La position 
qu'lbn-Khaldoun assigne à ces peuples, à la fin du qua- 
torzième siècle, est la même de nos jours : elles s'éten- 
dent de Ras-el-Oued à l'Oued-el-Ksob, et sont connues sous 
la dénomination générale ^esOulad-Haddad, tribu noble. 

Zamora fut fondée par Hacen-Pacha, fils et successeur 
de Khaïr-ed-Din, vers l'an 1560, dans la lutte que ce 
prince eut à soutenir contre les Beni-Abbas. La colonie 
se réduisit d'abord à un petit fort construit à la hâte, 
dans lequel Uacen-Pacha laissa une garnison turque. 
Obligés de pourvoir à leur subsistance, les soldats mirent 

(1) Ibn-Kaldoun, vol. i, p. 55-56. 
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en culture les environs de leur camp; bientôt, ils con- 
tractèrent (les alliances avec les tribus kabiles de leur 
voisinage, et ils adoptèrent leur régime de vie, conforme 
d'ailleurs aux exigences du sol. Aux ressources générales 
des montagnards, ils ajoutèrent une industrie spéciale, 
c|ui leur manquait. Il s'établit donc, entre les nouveaux 
Ilotes et les habitants, des relations d'intérêt et de parenté. 
-A la faveur de ces relations, l'établissement turc gagna 
du terrain; et c'est ainsi qu'avec l'aide du temps et les 
inspirations de la nécessité, une simple garnison parvint, 
sans subvention étrangère, à se transformer en une colo- 
»ie, colonie dans laquelle le sang berbère domine assez 
pour communiquer sa couleur à tout le mélange (t). 

(1) Études sur la Kahilie, par M. Carette, p. 132. 
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!«•• Mokrftni 

SEIGNEURS DE LA MEDJANA (1) 



Depuis Tan 1500 de noire ère, la famille féodale des 
Mokrani joue un rôle imporlanl dans les affaires de l'Al- 
gérie et a eu, sur les destinées de la Medjana qu'elle 
habile encore, une influence considérable. Leur histoire 
esl féconde en grands souvenirs; leur nom, môle aux 
phases de la conquête turque, tire un nouveau lustre de 
la résistance qu'opposa, à celte époque, la race indigène 
défendant son indépendance. Sans être entièrement sté- 
riles, les eff'orts des Turcs ne produisirent pendant long- 
temps que des résultats insignifiants; et, plus tard, quand 
leur domination eut pris plus de consislance, ils ne réus- 
sirent encore qu'imparfaitement à neutraliser l'influence 
de l'aristocratie guerrière, qui ébranla souvent l'autorité 
(les beys. 

Le chef de la Medjana, Mokrani, nous disent les docu- 
menls historiques, dépendait du gouvernement de Cons- 
tantine; il recevait l'investiture des mains du bey, qui, 
moyennant un tribut annuel, le maintenait dans la famille 
régnante. Quant à l'administration intérieure du fief, le 

(1) Les documents concernant la biographie de cette famille ont été 
pris aux meilleures sources, ou recueillis à la suite des fréquentes con- 
versations que, dans mes relations de service, j'ai eues avec les repré- 
sentants des diverses branches de cette famille féodale. J'ai pu contrôler 
ainsi leurs récits les uns par les autres, et les dégager de tout ce qui 
était exagéré ou rapporté avec passion. 
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bey n'y inlervenail pas; chaque tente, chaque gourbi, 
taxés par le suzerain héréditaire, versaient entre ses mains 
le monlanl Je leur impôt, sans que l'autorité turque 
exerçât aucun contrôle sur les relations fiscales entre le 
prince et le sujet. Le cheïkh de la Medjana exerçait un 
droit de haute et basse justice sur les terres de sa dépen- 
dance, sans avoir de compte à rendre à Tadministration 
centrale. C'était, comme on le voit, un état dan« l'état. 

Les obligations du feudataire envers le beyiik se bor- 
naient à payer la redevance annuelle, signe de son vasse- 
lage, et à protéger le mouvement des troupes turques qui 
traversaient le territoire d'Alger à Setif. L'influence exer- 
cée par cette famille, on pourrait dire par cette dynastie, 
ne s'explique pas seulement par son ancienneté, par son 
origine religieuse, par le long exercice d'une autorité tra- 
ditionnelle; elle repose sur une autre base plus solide, 
plus terrestre, et non moins respectable aux yeux des 
Arabes : les impôts prélevés, chaque année, par le chef de 
la principauté sur les tribus de sa dépendance, ne de- 
vaient pas, à l'époque turque, s'élever à moins de sept 
cent mille francs (1). 

Après avoir exposé les moyens par lesquels l'ancêtre 
des Mokrani parvint à impressionner l'esprit turbulent 
des Kabiles et à s'implanter ensuite sur le sol où nous 
les voyons aujourd'hui, nous raconterons quelques scènes 
de famille et leur manière d'être entre eux ; les cruautés 
qu'exercèrent souvent les uns contre les autres des hom- 
mes sans bien, agités par un insatiable besoin de mouve- 
ment, et qu'enflammaient la jalousie et l'esprit d'însubor- 

(I) Carelle, Exploration scientifique. 
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dinalion. Nous parlerons aussi du rôle qu'ils jouèrent au 
dehors. 

A une époque où la trahison et le meurtre faisaient 
partie inlégranle de i*art de régner, on vit souvent les 
intrigues et les querelles de ramillc, que les Turcs alimen- 
taient et utilisaient à leur profit, se dénouer par le sabre 
et le poison. Car ce n'était pas toujours les armes à la 
main et loyalement que les Turcs descendaient dans la 
lice; ils avaient, suivant le temps, les circonstances et les 
hommes, recours à des procédés moins belliqueux. Tout 
crime était excusé, pourvu qu'il réussit. 

D'un autre côté, les expéditions militaires, comme en 
Europe, sous l'anarchie féodale, avaient un caractère de 
dévastation à la prussienne et de brigandage, dont le 
souvenir s'est perpétué. Les chefs, livrés à eux-mêmes, se 
faisaient entre eux de nombreuses et continuelles guerres 
privées. On menait alors une vie turbulente et batail- 
leuse dans laquelle le pillage était l'objet principal, et 
toutes ces barbaries s'exerçaient avec l'indifférence de 
l'habitude. Quant au peuple, il était obligé d'être pauvre, 
c'est-à-dire d'affecter la misère, pour échapper aux exac- 
tions des puissants. 

Nous ne devons porter aucun jugement sur des faits 
qu*il convient d'apprécier, non pas au point de vue de 
nos idées actuelles et de notre civilisation; mais avec l'es- 
prit du siècle, c'esl-à-dire en nous représentant les cho- 
ses au milieu de toutes les circonstances qui les entou- 
raient et de la politique de l'époque. Ce serait injuste de 
les apprécier autrement ; car l'homme ne s'affranchit que 
rarement des inthiences au sein desquelles il s'élève et il 
vit. Cela nous donnera le droit d'être impitoyables à 
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l'égard de ceux qui, comblés de nos bienraits, nous ont 
Irahis, après avoir prolesté chaleureusement de leur 
fidélité. 

I. 

Au deuxième siècle de l'hégire, vers l'époque où les 
inusuhnans poussaient leurs envahissements jusqu'au pied 
des montagnes guerrières dans lesquelles l'Espagne dis- 
pulail encore son indépendance, et pendant que le kha- 
life Abd-er-Rahman I^^ Fondait le royaume de Cordoue, 
une grande insurrection éclatait en Orient, au berceau 
même de Tislamisme. 

Hoceîn, issu d'Ali, gendre du prophète, prenait les 
armes à la Mecque et se révoltait contre El-Hadi, khalife 
de Bagdad. Hoceîn ayant été vaincu et tué, bon nombre 
de ses partisans, dès lors en butte aux persécutions du 
vainqueur, émigrèrent en Afrique. Parmi eux, se trou- 
vait Idris, oncle d'Hoceïn. Idris parvint à s'éloigner, et, 
en l'an 170 (786 de J.-C.)» il allait chercher un refuge à 
Oulili, dans le Rfaroc. C'était l'époque où les royaumes 
s'élevaient et tombaient avec une étonnante rapidité. La 
fortune d'idris fut prodigieuse, car, soutenu par plu- 
sieurs tribus berbères ralliées à sa cause, il détacha pour 
toujours ce pays de l'empire des Abbacides, et y forma 
un royaume, dont Fez, que fonda plus lard son fils, 
Idris le Jeune, devint la capitale. 

Idris I^^ empoisonné par un émissaire d'Aroun-er- 
Rachid, l'ami de Charlemagne, légua ses étals à ses des- 
cendants, qui, malgré leurs divisions et leurs sanglantes 
querelles, maintinrent leur grandeur pendant près de 
deux siècles, et parvinrent même à un degré de puis- 
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sance alarmant pour l'autorité des khalifes. TIemsen était 
également devenu le siège d'une vice-royauté pour les 
princes de leur famille. 

Vers Tan 350 de Thégire, le royaume idrissile com- 
mençait à chanceler et devait bientôt disparaître; il ne 
s'agissait plus alors de conquérir, mais de se défendre. 
Hacen-ben-Idris, dernier souverain de celte race, refusa 
de se soumettre c^ la suzeraineté des khalifes de Cor- 
doue. Le célèbre ministre Oméïade-el-Mansour envoya 
■ contre lui des troupes d'Andalousie; une rencontre eut 
lieu, dans laquelle Hacen, battu, eut la léte tranchée. 
Les derniers membres de la famille idrissite, démoralisés 
par la défaite, se dispersèrent et continuèrent h vivre 
dans tes montagnes, parmi les Berbères du Moghreb, où 
ils se dépouillèrent de toutes les marques de leur origine 
et adoptèrent la vie nomade, afin d'échapper aux dan- 
gers qui les entouraient (1). 

Si nous nous en rapportons aux généalogies un peu 
légendaires et même romanesques, conservées sur par- 
chemin par les Mokrani, il faudrait admettre qu'ils sont 
cherifs, c'est-à-dire descendants de la Himille royale dis- 
persée des Idrissites, issue de Fatima, fille du prophète. 
Cette origine parait mieux sonnante que toute autre. 
Du reste, ajoutons que chaque musulman cherche à 
se rattacher par quelque Ijen, si faible qu'il soit, à la 
postérité de Mahomet. En présence d'assertions et de 
témoignages, — même sur parchemin, — qui peuvent 
être apocryphes, je ne me trouve pas suffisamment auto- 
risé à faire prévaloir l'une ou l'autre des versions qui 

(i) Ibn-Khaldoun. 
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ont cours dans le pays sur l'origine des Mokrani. Celle 
réserve esl molivée par le manque de moyens de con- 
trôle pour mellre la vérité à la place de conles, parfois 
absurdes, auxquels la crédulité et Tabsence de tout esprit 
d'observation ont pu seules donner crédit. 

Diverses traditions locales attribuent aux Mokrani une 
souche plus humble que celle du prophète, et ne remon- 
tant pas à une aussi haute antiquité. Il y a une certaine 
opportunité à les citer séparément. 

Les uns les disent origiiiaiiDS des Bcni-Abbas, berceau 
de leur famille, et, par conséquent, de race purement 
berbère. Du reste, le nom de Mokran semblerait le prou- 
ver. Le mot kabile Amokran signifie grand, chef, aîné 
de la famille; il est l'opposé du nom assez répandu de 
Âmzeïan, qui, dans la même langue, signifie le petit, le 
cadet. D'autres les font descendre de la peuplade des 
Aïad, qui, à l'approche d'une invasion arabe, se vit obli- 
gée d'abandonner son territoire devant le flot conqué- 
rant et de se retirer chez les Beni-Abbas. 

L'historien Ibn-Khaldoun nous apprend que, vers l'an 
1300 de notre ère, la fraction des Morlafa (Metarfa) des 
Aïad avait pour chefs les Beni-Abd-es-Selam et les Béni- 
Guenilouz. Ce serait donc des Abd-es-Selam que serait 
issue la famille des Mokrani, et aujourd'hui encore, ils se 
considèrent comme formant la branche ainée. La branche 
cadette, ou plutôt collatérale, des Oulad-Guendouz serait 
entrée dans la famille par suite de quelque alliance. Mais 
un fait qui explique encore cette origine déduite de$ évé- 
nements, c'est la possession de vastes territoires, par les 
Abd-es-Selam et les Oulad-Guendouz, au pied des Oulad- 
Hannach, précisément dans la localité où Ibn-Khaldoun 
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assigne le berceau de leur puissance politique dans le 
courant du treizième siècle. 

Les biens des Oulad-el-îîailj sont situés entre Aïn- 
Tagrout et Aïn-Turc (1). 

D*aulres aussi assurent que leur ancêtre, Sidi-Abd-er- 
Rahnnan, était, en effet, marocain, et se disait cherif, 
comme la plupart de ses compatriotes. Il parcourut la 
Kabilie, où il vendait des talismans cl des amulettes et 
faisait le métier d'empirique, à l'aide duquel il acquit 
une certaine réputation dans le pays. Se plaisant dans 
celle belle conlrée, il ne trouva rien de plus convenable, 
pour ne pas la quitter, que d'user d'une politique irès- 
conciliante et de se faire bien venir de ses liabiianls. 
C'est ainsi qu'il arriva aux Beni-Abbas, les aida à se ren- 
dre indépendants des Zouaoua, et leur donna l'idée de 
construire la Kalâa, qui devint le siège de son gouver- 
nement. 

Ces opinions contradictoires ouvrent un large champ 
aux conjectures; il est impossible de formuler aucune 
affirmation, et, quoique les Mokrani révoquent les der- 
nières et les nient péremptoirement, elles ont cependant 
un caractère plus naturel, si ce n'est moins fantaisiste et 
moins flatteur, qui peut les faire admettre comme plausi- 
bles. D'après ces dernières, il ne faudrait pas faire femon- 
ter l'origine connue de cette famille au-delà de l'an 1490 
ou 1500 de notre ère. 

Enfin, et pour mémoire, je mentionnerai nne dernière 
version encore plus fantaisiste que toutes les autres. Il 
a couru sur les Mokrani une tradition, que M. Henri 

(i) Renseignements donnés par mon ami, M. Poulie. 
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Cauvain a donnée dans le Constilulionnel, et qui a élé 
reproduile par VAkhbar du 23 mai 1852. Nous la met- 
tons sous les yeux des lecteurs, dans la citation suivante : 

« Si-Lakhdar-Mokrani, kaïd des Beni-Abbas, descend 
d'une famille illustre qui a longtemps habité le Maroc, 
et qui offre cette particularité curieuse, qu'elle se vante 
d'une origine commune avec la maison française des 
Montmorency. D'après les traditions, un des Montmo- 
rency aurait embrassé l'islamisme et aui^ait élé admis au 
.titre de cherif, parent du prophète. Les Mokrani portent 
une croix dans leurs armes. Quoi qu^il en soit, cette 
famille s'est fixée depuis longtemps dans la Medjana, et 
elle commandait dans le pays sous les beys de Cons- 
tantine (1). » 

Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut ajouter aucune 
foi à cette version, aussi inexacte que celle qui a fait 
d'un patron de barque de Gigelli, du nom de Bonlboun, 
un descendant d'un Bourbon, qui aurait été fait prison- 
nier en 1664, lors de l'expédition du duc de Beaufort 
contre cette ville. 

Cette circonstance d'un prince français devenant musul- 
man, dont nulle tradition eui^opéenne ou algérienne ne 
fait mention, manque trop absolument de vraisemblance 
pour ne pas manquer aussi de vérité. Les Mokrani, con- 
naissant quelque jour la haute noblesse des Montmo- 
rency, ne seraient certainement pas fâchés, malgré leurs 
préjugés religieux, de laisser prendre créance à cette 
opinion gratuite, mais flatteuse pour leur vanité, et de 
la propager eux-mêmes. Il convient donc, puisque Toc- 

(i) Berbrugger, Époques militaires de la Kahilie, 
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casion s'en présente, de ne point laisser enlrér dans le 
domaine de l'histoire une assertion que l'imagination 
seule a créée; car L'erreur, une fois admise, est irès- 
diflicilo à expulser. Les circonstances dans lesquelles le 
nom de Montmorency a été prononcé pour la première 
fois nous étant parfaitement connues, il est, je crois, de 
notre devoir de les signaler. 

A Setif, au milieu d'une nombreuse réunion dans 
laquelle se trouvait le vieux khalifa Mokrani, on demanda 
au général de Barrai, commandant alors la subdivision, 
quelle avait été, sous le gouvernement turc, la position 
de la famille féodale de ce chef indigène, dont l'autorité 
s'étendait encore sur un immense territoire, depuis Setif 
jusqu'à Bou-Sâda. 

Le général, après avoir parlé de l'origine religieuse des 
ancêtres de Mokrani, de leurs alliances avec lès beys, en 
un mot, de l'influence qu'ils exerçaient dans la contrée, 
prit pour terme de coniparaison le rôle joué en France 
par les Montmorency. Un auditeur enthousiaste, acceptant 
la comparaison pour le fait, propagea son erreur, que 
d'autres, depuis, ont répétée de confiance. 

A la grande revue du 10 mai 1852, Si-Lakhdar-Mo- 
krani, fils du vieux khalifa, faisait partie de la députation 
de notables indigènes envoyée à Paris pour assister à 
cette solennité. C'est alors que parut, pour la première 
fois par écrit, dans une courte notice biographique sur 
les divers chefs indigènes, le nom de Mokrani accolé à 
celui de Montmorency. 

La question des armoiries est encore une fiction qui 
ne mérite pas devoir être prise au sérieux. Les Maures 
d'Espagne et les Sarrasins, à l'époque des croisades, por- 
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taienl sur leurs boucliers el leurs bannières des emblè- 
mes et des devises analogues à nos signes héraldiques; 
mais on se méprendrait fort en supposant que, de nos 
jours, les Arabes algériens, même ceux descendant des 
familles les plus illustres, ont conservé un blason. On 
voit fréquemcnt sur les armes du pays, — el par armes, 
j'entends les fusils, sabres ou pistolets, — ^ des incrusta- 
tions en argeni, en ivoire ou en corail, représentant des 
croix et même des fleurs de lys. II ne faudrait pas induire, 
de là, que ces images constituent des armoiries héraldi- 
ques. L'adresse des joaillers kabiles el des orfèvres juifs 
est bien connue; ils se transmettent de père en fils les 
moules qui servent à fabriquer leurs ornements et ils les 
emploient pour le premier venu, qu'il soit d'origine 
noble ou roturière : ce n'est qu*une question d'argent. 
Sous les beys, et même pendant les premières années 
de la domination française, les Mokrani ont eu, pour insi- 
gne distinetif de leur goum de cavaliers, un étendard en 
soie, au milieu duquel étaient brodés ces mots en lettres 
d'or : 

Un secours vient de Dieu, 
Et la victoire est proche. 

formule consacrée et adoptée par tous les chefs de trou- 
pes indigènes. 

Après cette digression, qui n'était pas sans utilité, 
nous reprendrons notre récit. 

Depuis la dispersion de la famille royale idrissite jus- 
qu'à l'époque où leur descendant, Sidi-Abd-er-Rahman, 
ancêtre reconnu des Mokrani, apparaît sur la scène, 
l'arbre généalogique sur lequel s'appuie cette famille. 
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pour établir sa noblesse religieuse, compte une vingtaine 
de générations. 

Lorsque vivait Sidi-Abd-er-Rahman, la contrée que Ton 
appelle aujourd'hui l'Algérie était un terrain en litige, 
où dominaient les Zianiles, mais dont les états voisins 
ne cessaient de leur disputer la possession. L'épuisement 
causé par des luttes longues et acharnées entre les trois 
parties belligérantes : les Merinides du Maroc, les Zia- 
nites de TIemsen et les Harsites de Tunis, avait favorisé 
réclosion de petits étals, qui, moyennant une soumission 
nominale, qu'ils n'acccordaient même pas toujours, obte- 
naient de leurs puissants voisins une indépendance à peu 
près complète (1). 

L'anarchie et les dissensions intestines déchiraient donc 
alors le«pays; la force était la seule loi, et les populations 
kabiles, au caractère énergique et belliqueux, vivaient 
indépendantes dans leurs montagnes et dans un état voisin 
de la sauvagerie. L'histoire de celte époque est très-con- 
fuse et très-obscure; aussi les traditions qui suppléent 
aux lacunes n'en doivent avoir que plus de prix pour 
nous et méritent d'être recueillies avec soin. 

Un célèbre marabout, du nom de Sidi-Amer-el-Kadi, 
descendant lui aussi des princes idrissites, et, réfugié dans 
ces montagnes, parvint cependant, par son influence reli- 
gieuse, à ranger sous sa loi une partie des habitants du 
Jnrjura, divisés, jusque-là, par d'anciennes inimitiés nées 
de vols et de meurtres de part et d'autre. 

Si-Amer-el-Kadi avait établi sa résidence à Koukou, 
Cuco de Marmol, alors ville populeuse, où existait une 

(i) Berbrugger. 
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école en grand renom. Malgré toute sa science et ses 
vertus religieuseSi dit la légende, Si-Amer était d'un 
caractère inquiet et défiant. Il tenait pour suspect tout 
homme de quelque valeur, et faisait mourir traîtreuse- 
ment quiconque portait ombrage à son autorité naissante. 

Si-Abd-er-Rahman alla perfectionner ses éludes à Kou- 
kou. Pendant le temps qu'il y resta, il fil preuve d'une 
intelligence hors ligne. Les questions les plus ardues, 
embarrassantes pour les légistes musulmans de cette épo- 
que, étaient, dit-on, résolues par lui avec une rapidité 
et une lucidité peu communes. Ses condisciples le citaient 
comme modèle d'érudition, et, de tous côtés, on venait 
le consulter. 

Si-Amer-el-Kadi vit en lui un rival, s'oiïusqua, selon 
son habitude, de l'influence que son élève paraissait 
devoir acquérir, et, craignant d'être supplanté, il prit 
la résolution de s'en défaire. Le jeune taleb, prévenu 
heureusement par un de ses amis, n'eut que le temps 
de s'éloigner; mais déjà les alBdés du maître, qui, depuis 
longtemps, guettaient toutes ses actions, se mirent à ses 
trousses et le poursuivirent jusqu'au bord de l'Oued- 
Sahel, rivière qui sépare le massif du Jurjura des mon- 
tagnes des Beni-Abbas. Si-Amer avait recommandé à ses 
gens de ne pas pousser plus loin leurs poursuites, c S'il 
est assez heureux pour franchir la rivière, avait-il dit, 
c'est que Dieu le protège et l'appelle à de hautes des- 
tinées. » 

Si-Abd-er-Rahman atteignit la rive opposée sans encom- 
bre, rentra aux Beni-Abbas, auprès des autres membres 
de sa famille, et s'installa à l'endroit nommé Korraba, où 
il fonda une école. Sa réputation attira l'attention sur lui 
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et lui amena rapidement de nombreux disciples. A dater 
de celte époque, il travailla à se gagner des partisans. 
Quelques années plus tard, survint un événement qui 
marqua le début d'une phase nouvelle, et fut le point de 
départ de la haute fortune et de la prépondérance acquise 
depuis par les Mokrani sur les populations de la rive 
droite de TOued-Sahel. 

Si-Abd*er-Rahman s'étant un jour rendu au marché du 
mercredi des Beni-Abbas^près d'Ir'il-Ali, fui témoin d'une 
scène qui le scandalisa vivement. Chaque semaine, quatre 
cents Beni-Abbas étaient obligés de se rendre au marché 
par corvée. Les Kabiles du Jurjura les réunissaient deux 
par deux, et forçaient chaque couple à porter sur les 
épaules une barre de bots, après laquelle on suspendait 
les moutons ou les chèvres qu'on égorgeait et dépouillait 
ensuite. La viande exposée en vente restait ainsi étalée 
pendant toute la durée du marché, sans que les Beni- 
Abbas, servant à cet usage, osassent faire la moindre 

9 

observation. Sidi-Abd-er-Rahman s'approcha du cheikh 
qui présidait le marché, lui adressa quelques remontran- 
ces, le sommant de faire cesser le rôle ignoble auquel il 
astreignait des hommes comme lui. 

c Mêle-toi de tes affaires, répondit brutalement le fier 
montagnard; telle est la coutume, ce n'est point toi qui 
la modifieras. > 

Si-Abd-er-Rahman, que cette grossière réponse indigna 
encore davantage, rentra chez lui et convoqua les princi- 
paux des Beni-Abbas, auxquels il reprocha leur peu d'é- 
nergie et leur condescendance servile. En effet, dirent 
ceux-ci, telle est la coutume établie par les exigeants 
voisins qui oppressent notre contrée et y commettent 
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toutes sortes de brigandages. Nous sommes obligés de 
nous résigner, car ils sont plus puissants que nous, et 
personne ne nous protège contre leur despotisme. 

< Si, cependant, je vous procure les moyens de dompter 
leur audace et de meltre un terme à vos humiliations, 
que me promeltez-vous, répliqua le marabout. 

— Nous te reconnaîtrons pour maître; nous obéirons à 
toi et à tes enfants et nous te paierons l'impôt. » 

Le pacte était conclu. Sur les instances du marabout, 
il fut décidé que, le mercredi suivant, les quatre cents 
Beni-Abbas, soutenus par leurs frères qui se tiendraient 
embusqués à proximité, se rendraient au marché comme 
d'habitude; mais chacun d'eux devait être armé d'une 
hache ou d'un sabre caché sous le beurnous. Dès que le 
signal de l'action serait donné, ils devaient se grouper 
les uns et les autres autour de Sidi-Abd-er-Rahman. 

Au jour indiqué, Sidi-Abd-er-Rahman, suivi de tout son 
monde, entra sur le marché la hache au poing, après 
avoir pris toutes les dispositions convenues. Il alla droit 
au cheïkh, et lui fendit la tète sans autre préambule. 
Aussitôt les Beni-Abbas, embusqués, se montrent et font 
un horrible carnage des Zouaoua, surpris par celle brus- 
que attaque. Ils pourchassèrent, jusqu'au bord de l'Oued- 
Sahel, ceux qui, assez agiles, échappèrent à leurs coups. 
Depuis cette époque, la rivière n'a pas cessé de servir de 
limite entre les tribus des Zouaoua et celles de la rive 
droite de l'Oued-Sahel. 

Les Beni-Abbas, ayant reconquis leur indépendance, 
reconnurent, ainsi qu'ils l'avaient promis solennellement, 
l'autorité du marabout Sidi-Abd-er-Rahman, et lui payè- 
rent l'impôt. Le point de départ de cotte autorité féodale. 
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comme on le voit d'après ce récit ingénieux que j'ai 
recuilli de la bouche même des gens du pays, ne fut, 
dans le principe, ni puissante, ni étendue. Mais bienlôt 
le nouveau chef acquit une prépondérance de plus en 
plus marquée, qui se répandit de proche en proche sur 
toute la contrée. Les tolbas de son école augmentèrent, 
et, au bout de quelque temps, il parvint à introduire des 
mœurs plus douces parmi ses administrés. 

Le tombeau de Sidi-Âbd-er-Rahman, situé à Korraba, 
est encore aujourd'hui l'objet d'une grande vénération 
et le but de fréquents pèlerinages. Le marabout légua à 
son fils, Si-Ahmed, un nom respecté et les avantages que 
lui assurait son influence religieuse. 

Si-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman, dit la légende, rehaussa 
encore, par ses vertus et l'assistance toute particulière de 
Dieu, l'éclat de sa famille, et lui créa une puissance que 
le temps a consacrée. Sa haute-piété, ses manières dou- 
ces, firent qu'à -celte épo(|iiè' 'd'anarchie tous les regards 
se portèrent vers lui, et que les partisans de l'ordre vin- 
rent grossir son parti. La population de Korraba s'était 
accrue considérablement; il fallut créer un nouvel éta- 
blissement à Zerouala, près Chouarikh. 

Cependant les Zouaoua n'oubliaient pas qu'ils avaient 
une vengeance à exercer, et, en attendant l'occasion de 
prendre une revanche éclatante, ils ne cessaient d'inquié- 
ter la colonie naissante. Si-Ahmed, ne doutant pas de 
l'orage qui grondait sur sa tête, prit des mesures de pré- 
caution pour se mettre à l'abri des coups de main de ses 
turbulents voisins. Il fit chercher, dans la contrée, un 
endroit facile à défendre pour y établir sa Zaouïa. Mal- 
heureusement l'eau manquait sur tous les points défen- 
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(labiés. Un berger, qui avait l'habilude de conduire ses 
chèvres dans les endroits les plus abruptes, découvrît 
enfin le rocher sur lequel existe aujourd'hui la Kalàa des 
Beni-Abbas. L'étrange et heureuse position de ce roc 
isolé et taillé à pic, que la nature semble avoir disposé 
pour servir de piédestal à une citadelle aérienne, réu- 
nissait les conditions désirables. L'eau de pluie, amassée 
<lans des réservoirs formés accidentellement par les anfrac- 
tuosilés de la pierre, pouvait suffire aux premiers besoins 
<l'une population. Si-Ahmed fixa immédiatement sa rési- 
dence sur cet emplacement merveilleux, et y jeta les fon- 
dations de sa nouvelle zaouïa, dont les murs s'élevèrent 
rapidement, grâce au zèle et à l'émulation des travailleurs. 

Si-Amer-el-Kadi, lechefzouaoui, ne perdait pas de vue 
les faits et gestes de Si-Ahmed, que les montagnards com- 
mençaient à lui préférer. Celui-ci, malgré son caractère 
religieux, avait déjà commencé à montrer de l'énergie 
et à agir en maître; sa faveur et son pouvoir ne faisaient 
que s'accroître. Si-Amer prévit donc que son autorité 
serait bientôt contre-balancée par l'influence rivale ; il 
voulut arrêter son essor. Communiquant ses appréhen- 
sions aux habilanJs du Jurjura, il exhala toute sa haine, 
et leur tint ce langage : 

< Si nous laissons au fils d'Abd er-Rahman le temps de 
se fortifier dans la Kalàa, il est probable qu'il cherchera 
prochainement à étendre sa puissance jusque chez nous. 
Allaquons-le, puisqu'il en est temps encore. » 

Les Zouaoua, animés d'un seul et même sentiment, 
répondirent à son appel, et vinrent, en nuées innombra- 
bles, essayer d'escalader la nouvelle cité. Mais leur bra- 
voure et leur force numérique furent neutralisées par 

i4 
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Tavantage de la position. La résistance était d'autant plus 
facile, qu'à cette époque l'usage des armes à feu n'était 
pas encore introduite chez les Kabiles. Une avalanche de 
blocs de roc et d'arbres déracinés, préparés à l'avance, 
roula avec un fracas horrible du haut de laKalâa, broyant, 
écrasant ou entraînant au fond des précipices tout ce 
qu'elle rencontra sur son passage. Il y eut entre les assié- 
gés et les assiégeants plusieurs escarmouches dans les- 
quelles les premiers eurent l'avantage. En(in, dans une 
dernière attaque décisive, les gens de la Kalâa eurent tant 
de succès, que les Zouaoua furent contraints de battre en 
retraite, emportant une quantité de blessés et laissant 
beaucoup de morts derrière eux. 

L'échec de Si-Amer-el-Kadi augmenta dès lors le pres- 
tige de Si-Âhmed-ben-Abd-er-Rahman. Celui-ci rallia à 
sa cause de nombreuses familles, qui, reconnaissant en 
lui un homme capable de les proléger, vinrent se fixer * 
à la Kalâa. Le faible trouvait dans cet asile la protection 
et la sécurité que lui refusait le reste du pays. Peu de 
temps après, mourut, dit-on, de chagrin, Si-Amer-el-Kadi. 

La Kalâa des Beni-Hammad, ancienne capitale des prin- 
ces berbères, dont la population végétait depuis longues 
années, fournit aussi de nombreux contingents à Sidi- 
Ahmed. La puissance du nouveau chef grandit par la 
faiblesse relative de ses voisins^ et cet élat de choses favo- 
risa ses premiers progrès. Il accueillit tous les trans- 
fuges, et quand il vit sa résidence solidement établie, et 
qu'il eut organisé en corps d'armée les bandes d'Arabes 
et de Kabiles qui arrivaient à lui de toutes parts, il prit 
le titre d'émir ou de sultan de la Kalâa des Beni-Abbas, 
ainsi que le constatent les papiers de cette époque qui 
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nous ont éié communiqués. Après avoir consacré toute 
son existence à consolider son pelil royaume^ Sidi-Ahmed 
mourut à la Kalâa, et, selon son désir, on Tenterra à 
Korraba, à côté du tombeau de son père. 

Sidi-Abd-el-Aziz, fils de Sidi-Ahmed-ben-Abd-er-Rah- 
man, dont la chronique entoure le nom d'une sorte de 
célébrité héroïque et chevaleresque, continua à jouir du 
royaume prospère qu'avaient fondé son père et son aïeul, 
et leur succéda dans l'exercice de l'autorité temporelle et 
religieuse. Son avènement eul lieu de Tan 1500 à 1510 
de notre ère. 

Par des annexions successives, il étendit son pouvoir. 
Ce ne fut plus le petit seigneur féodal de la Kalàa seule- 
ment, car son influence pénétra rapidement au loin, dans 
le sud et dans tout le massif de montagnes des environs. 
Les Espagnols, maîtres de Bougie depuis l'an 1510, à la 
suite de Texpédilion de Pierre de Navarre, lui offrirent 
leur alliance; les relations qu'il eul avec eux lui furent 
de la plus grande utilité, car ils lui fournirent de la pou- 
dre, des fusils, et lui envoyèrent même des ouvriers pour 
fortifier les parties accessibles de la Kalàa. 

Abd-el-Aziz, arrivé au pouvoir vers le commencement 
du seizième siècle, resta, pendant une période assez lon- 
gue, entièrement étranger aux incidents remarquables 
qui suivirent l'apparition des frères Barberousse sur la 
côte d'Afrique. La distance où il se trouvait du théâtre 
des événements semble, dans le principe, lui avoir assuré 
l'oubli et le repos. Ce fait parait cependant insolite; car 
la vieille inimitié entre le chef de la Kalàa et celui de 
Koukou, loin de s'assoupir, aurait dû, au contraire, se 
raviver avec une nouvelle ardeur. On est surpris que Ben- 
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el-Kadi, après avoir secondé avec énergie les premières 
entreprises des Turcs en Algérie, ne leur ait pas demandé, 
à son tour, le même service pour accabler son rival. L'al- 
liance des Turcs assurait, en effet, une solide prépondé- 
rance à une famille qui voulait régner sans partage dans 
la Kabilie et sur les provinces limitrophes. 

Quoi qu'il en soit, la chronique locale entre dans des 
détails que confirment les événements déjà signalés par 
les documents européens; mais elle ne fixe pas d'une 
manière certaine Tépoque des premières relation? qu'Abd- 
el-Aziz eut avec les Turcs. Nous avons pu combler à peu 
près cette lacune, à l'aide des récits de Marmol, Tliisto- 
riographe espagnol. 

Une ère nouvelle va s'ouvrir et provoquer des faits très- 
importants dans leurs conséquences. Pour bien appré- 
cier les motifs qui engagèrent Abd-el-Aziz à faire alliance 
avec les corsaires turcs, il est nécessaire de connaître les 
débuts de leur établissement en Algérie, dont quelques 
détails ne manquent pas de singularité ; nous aurons soin 
d'abréger le plus possible. 

L'audacieuse entreprise qui livra aux Turcs cette partie 
de la côte d'Afrique, au commencement du seizième siè- 
cle, rappelle les merveilleuses conquêtes de quelques 
chevaliers normands à une autre époque; elle s'opéra 
avec une facilité et une promptitude qui resteraient incom- 
préhensibles, si Ton ne s'expliquait pas d'abord la situa- 
tion du peuple conquis, lorsque s'accomplit ce change- 
ment si imprévu. Constatons, en premier lieu, l'infériorité 
militaire des indigènes par rapport aux Osmanlis. Ceux-ci 
attaquaient avec des armes à feu, arquebuses et canons; 
les autres ne pouvaient leur opposer, dans le principe, 
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que la flèche et la lance. Les Turcs connaissaient une 
sorte de discipline; les Arabes et les Kabiles n'en avaient 
nulle idée : dans leurs masses les plus considérables, 
chacun combattait pour son compte et sans soupçonner 
la puissance que donne un courage individuel avec une 
action combinée et dirigée par une volonté unique. 

Lorsque plus lard des chrétiens renégats se chargèrent 
d'enseigner à la race berbère les éléments de la science 
des batailles, on vit les Turcs subir d'éclatantes défaites, 
ei se résigner même à respecter l'indépendance des con- 
trées qui avaient eu l'heureuse pensée de se faire donner 
cette utile initiation (1). 

Le corsaire Aroudj (Barberousse), qui avait déjà acquis 
une certaine renommée en faisant la course contre les 
chrétiens, fut mis en relations avec Ahmed, fils de Amar- 
el-Kadi (que nous appelerons simplement Ben-el-Kadi, 
pour éviter toute confusion), par le sultan hafsite de 
Tunis. Aroudj occupa, d'abord, Gigelli, qui devint la 
base de ses opérations. Puis, avec le concours de nom- 
breux contingents kabiles, — vingt mille hommes, dit-on 
dans les chroniques, — que lui amena Ben-el-Kadi, il 
attaqua Bougie alors entre les mains des Espagnols; mais 
il échoua dans les deux tentatives qu'il fit contre cette 
place en 1512 et en 1514. 

En 1516, Aroudj arrivait à Alger et s'emparait du pou- 
voir, après avoir fait assassiner Salem-et-Toumi, cheïkh 
de la ville. Il y avait alors dans les montagnes, rappor- 
tent les chroniqueurs, un chef kabile qui s'était rendu le 
tributaire, le vassal et l'espion des Espagnols qui occu- 

(1) Berbrugger, Epoques militaires. 
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paient Bougie. Il leur payait chaque année un tribut de dix 
mille ducals (quatre-vingt-deux mille six cent huit francs), 
mille mesures de blé, mille moulons, sept cents bœufs 
et quatorze chevaux tout harnachés. Ce chef n'était autre 
qu'Abd-el-Aziz, souverain de la Kalâa et Tallié des Espa- 
gnols. Barberousse se mit à sa poursuite, et le rencon- 
tra sur la montagne des Beni-Khiar, à quelques lieues 
au siid de Bougie. Ses fusils, ses canons et les forces 
auxiliaires dont il disposait en imposèrent tellement à 
Abd-el-Aziz, qu'il fit immédiatement sa soumission et prit 
l'engagement formel de rompre son alliance avec les chré- 
tiens. L'ancêtre des Mokrani était alors au début de sa 
puissance ; il préféra céder aux Turcs, mieux armés que 
lui, plutôt que de leur résister avec des moyens insuffi- 
sants et de s'exposer ainsi à être écrasé. 

Le sullan de Tunis, en aidant Arouclj à faire des entre- 
prises en Algérie, avait cru arriver à reprendre les pro- 
vinces qui jadis avaient fait partie de l'empire hafsite. 
Quand il vit que les Barberousse opéraient pour leur 
propre compte et travaillaient k se créer un état indé- 
pendant, ses bonnes dispositions à leur égard changèrent 
totalement (1). Afin d'arréler l'essor des heureux cor- 
saires, le sultan de Tunis écrivit à Ben-el-Kadi pour le 
déterminer à abandonner ses nouveaux alliés, et à s'op- 
poser même, les armes à la main, à leurs conquêtes. 

La réponse de Ben-el-Kadi, que nous trouvons tout au 
long dans le Razaoual, est un curieux document de Tes- 
prit du temps. La voici en enlier : 

€ Quels sont donc les torls que Kheïr-ed-Din (Barbe- 

(1) Berbnigger. 
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rousse) peut avoir envers loi, pour l'autoriser à m'écrira 
d'une manière aussi injurieuse sur son compte? 

f Tu as bien mal jugé de mes sentiments, si lu me 
crois capable de le trahir et d'oublier les bienfaits que 
j'ai reçus de lui. Ce n'est que depuis que j'ai le bonheur 
d'être attaché à son service, que je tiens un rang distin- 
gué dans ce mond'e, et que j'y jouis des honneurs ainsi 
que des prérogatives attachées à une place éminente. Je 
me vois vêtu des draps les plus fins et des étoffes les plus 
riches ; je porte des armes enrichies de pierres précieu- 
ses ; je monte des chevaux superbement harnachés ; ma 
(able est somptueusement servie; ma maison est remplie 
d'un grand nombre d'esclaves chrétiens de l'un et de 
l'autre sexe, qui s'empressent de prévenir mes désirs; un 
sort si heureux, je ne le considérais, pour ainsi dire, 
que comme on a le sentiment d'un songe, avant que je 
connusse le brave et généreux Kheïr-ed-Din. 

> Renonce à Tespérance que tu as conçue de trouver 
en moi un traître et de me rendre perfide; je ne puis ni 
adopter, ni favoriser tes projets contre lui, et, s'il plaît à 
Dieu, je n'aurai jamais à me repentir de mon sincère 
attachement à ses intérêts. 

» Mon père, à qui Dieu fasse miséricorde, était un 
homme de bien, inspiré du ciel, et pratiquant la vertu 
et les bonnes œuvres; je me rappelle les dernières paro- 
les qu'il prononça en quittant ce monde passager : c Mon 
fils, me dit-il, il doit paraître, dans celte contrée, un 
homme étranger, qui aura une lentille sur le visage, et 
dont le nom se compose de trois lettres (1). Il se rendra 

(1) Le mot Kheïr est le commencement du nom de Kheir-ed-Din et se 
compose de trois lettres en arabe. 
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maître de Djézaïr (Alger) et des pays voisins; partout où 
il portera ses pas, la victoire sera avec lui. » — c Eh 
bien! cette prophétie s*est déjà vérifiée en grande partie. 
Mais toi, ô sultan de Tunis, si lu veux conserver l'héri- 
tage de les pères, empresse-loi d'incliner la tête devant 
Klieïr-ed-Din et de favoriser de tout ton pouvoir la haute 
destinée qui l'attend. Si lu ne prends pas ce parti, dicté 
par la prudence, sois sûr que tu seras la victime de la 
témérité. Les moyens que lu peux avoir pour lui nuire 
sont bien faibles, et ce n'est pas toi qui sauras le mesu- 
rer avec un héros tel que lui. » 

Celte lettre est un exemple frappant de la versatilité 
des indigènes; c'est pour cela que nous l'avons repro- 
duite en entier. Ben-ol-Kadi, dont le langage élait si fier 
et si énergique lors des premières démarches du sultan 
de Tunis, céda bientôt à de nouvelles suggestions. Dès 
lors, les troupes du sultan pénétrèrent en Algérie, afin 
de donner la main à Ben-el-Kadi contre les Turcs. Dans 
une première rencontre qui eut lieu sur le territoire des 
Flissa, les Tunisiens furent battus, « lorsque Ben-el- 
Kadi, dont la trahison ne s'était pas prononcée jusque-là, 
fit attaquer les Osmanlis dans un défilé des plus difficiles. 
Du haut de leurs rochers, les montagnards tombèrent 
sur les flancs de l'arrière-garde des Turcs, qui avaient 
les Tunisiens devant eux. La déroute fut complète, et pas 
un seul janissaire n'échappa au massacre (1519) (1). » 

Ben-el-Kadi, après avoir ravagé tout le pays, alla assié- 
ger Alger. Mais comme ce n'est pas l'historique de sa 
famille que nous faisons ici, nous nous bornerons à dire^ 

(i) Razaouat de Sander-Rang. 
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pour rinlelligence de ce qui va suivre, que celle famille 
resta lanlôt indépendante et en relations amicales avec 
les Espagnols de Bougie, tantôt alliée et tributaire des 
Turcs (1). 

Nous avons déjà vu Abd-el-Aziz, rancélre des Mokrani, 
consacrant les premières années de son régne à fortifier 
la Kalàa et à étendre son influence dans le Sud. Il nous 
reste maintenant à le suivre dans ses actes et à assister 
aux guerres qu*il soutint contre les Turc*. La chronique 
prétend que son infanterie régulière, composée de sol- 
dats de fortune, ne tarda pas à s'élever à dix mille hom- 
mes, et que sa cavalerie, également très-nombreuse, divi- 
sée en deux corps, stationnait à Tala-Mezida et à Tazla. 
Sur ces deux points, où existaient de belles fontaines, il 
fil exécuter d'immenses travaux de terrassement et cons- 
truire deux bordjs pour loger chevaux et cavaliers. Cha- 
cun de ces postes militaires était comm.andé par un 
khalifa ayant pour mission de faire de fréquentes tour- 
nées, afin de «urveiller le pays. 

Les Turcs, jaloux de la puissance toujours croissante 
du petit sultan de la Kalàa des Beni-Abbas et des rela- 
tions qu'il avait eues avec les Espagnols, l'invitèrent à 
reconnaître leur suprématie d'une manière plus efficace 
qu'il ne l'avait fait jusqu'alors. Abd-el-Aziz, confiant dans 
sa force et l'inaccessibilité de ses montagnes, s'y refusa, 
et battit le corps de troupes envoyé contre lui. Dans une 
seconde rencontre, ce corps fut de nouveau repoussé, ce 
qui décida le pacha à traiter avec ce redoutable voisin. 



(1) L*tin des descendants de cette famille est Ben-el-Kadi, notre kaid 
actuel de Batna. 
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C'est probablement à la suite de ce traité qu'Hassan, Gis 
de Kheir-^d-Din-Barberousse, obtint le concours des trou- 
pes de la Kalâa pour aller combattre un cherif maro- 
cain, qui s'était emparé de TIemsen. Les Mokrani préten- 
dent que c'est, au contraire, Abd-el-Âziz qui se fit aider 
par les Turcs pour reconquérir les états que ses aïeux, 
les souverains idrissites, possédaient jadis dans l'Ouest. 
Cette version est .inadmissible et par trop prétentieuse ; 
nous n'avons pas besoin d'insister pour le démontrer. 

Dans son chapitre sur les Beni-Âbbas, qu'il nomme 
La-Abbès, Marmoi raconte ainsi les événements : 

c L'an mil cinq cent cinquante, ils (les Beni-Âbbas) 
avaient pour chef Abdelasis ou autrement La-Âbbès, qui 
fut l'un des plus bra\es guerriers de l'Afrique. Comme 
il avait le seigneur de Cuco (Ben-el-Kadi), pour ennemi 
par une ancienne haine qui est entre ces peuples,* et, 
sachant que Cuco n'était pas aimé des Turcs à cause de 
la mort de Selim (cheikh d'Alger), il contracta amitié 
avec Hassan-Pacha, fils de Kheïr-ed-Din, alors gouver- 
neur d'Alger; de sorte que les Turcs exécutèrent de gran- 
des choses avec lui, et particulièrement en la bataille où 
fut tué le fils du cherif qui s'était emparé de TIemsen ; 
car Abdelasis et ses troupes, au nombre de six mille 
hommes, était avec le camp des Turcs que commandait 
le renégat corse Hassan, qui refusa de donner la bataille 
au cherif. Mais Abdelasis, en colère de cette lâcheté, 
lui dit : € Seigneur Hassan, est-ce ainsi que vous payez 
le bon traitement que vous fait le prince, sous ombre 
que vous n'êtes pas à vous promener dans Alger avec du 
brocard d'or? > 

c Et voyant qu'il ne le pouvait émouvoir, il anima ses 
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gens, et, enfonçant ceux du cberif, les défit, tua de sa 
main son fils, et, lui coupant la tête, l'emporta dans 
Alger, où elle est enterrée sous une voûte à l'une des 
portes appelée Bab-Âzoun, ce qui rendit les Turcs maî- 
tres de TIemsen, comme ils le sont encore aujourd'hui. 
La jalousie de cette victoire fit pourtant naître de gran- 
des inimitiés entre Hassan-Pacha et Âbdelasis. Sur ces 
entrefaites, Hassan-Pacha alla en Turquie et Salah-Raïs 
vint à sa place, lequel reconnaissant la valeur d'Abdel- 
asis confirma l'alliance avec lui. Ils furent ensemble con- 
tre Tougourt et Ouargla, villes de Numidie qui s'étaient 
révoltées. Salah-Raïs avait en son camp trois mille mous- 
quetaires à pied renégats ou turcs, et mille à cheval, avec 
huit mille Arabes. La-Abbès avait cent quatre-vingts 
mousquetaires à pied et seize cents chevaux. Ils me- 
naient, outre cela, trois pièces de batterie avec beaucoup 
de vivres et de munitions sur des chameaux; mais l'artil- 
lerie était traînée par des Berbères, parce que c'est un 
pays plat. Comme ils furent venus à la ville de Tougourt, 
et qu'ils virent qu'elle ne se voulait pas rendre, ils la 
battirent, et, l'ayant emportée d'assaut, la saccagèrent et 
tuèrent tout ce qui y était. Ouargla se rendit, et les Turcs 
laissant garnison dans les forteresses de ces deux places, 
qui sont faibles et anciennes, retournèrent à Alger char- 
gés de dépouilles. 

€ Salah-Raïs emmena quinze chameaux chargés d'or 
et plus de cinq mille esclaves nègres de l'un et de l'au- 
tre sexe. 

€ Ces deux places (Tougourt et Ouargla) s'étaient mises 
sous la protection des Turcs pour être défendues des 
Arabes, et leur faisaient quelque reconnaissance tous les 
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ans; mais elles se révoltèrent à cause qu'elles en étaient 
traitées cruellement, et sur la créance que les Turcs ne 
seraient pas capables d'entrer si loin dans le fond du 
pays pour faire cette conquête, et ils ne l'auraient point 
faite aussi sans le concours de La-Abbès, qui en rem- 
porla depuis la récompense qu'on reçoit au service des 
tyrans; car, à son retour à Alger, le corse Hassan, qui 
demeurait avec quelques Arabes vassaux d'Alger, écrivit 
à Salah-Raïs que La-Abbès se voulait révolter et faire 
soulever le pays, comme il en était averti par ses vas- 
saux. La-Abbès étant donc un jour au logis de Salab- 
Raïs, il eut avis qu'on le voulait arrêter, et se sauvant 
vers les montagnes sur un cheval fort vite, il commença 
de se fortifier et de déclarer la guerre aux Turcs. » 

Celle rupture s'explique encore d'une autre manière : 
la puissance des Turcs, dont les coups portaient si loin, 
fit craindre au cheikh des Beni-Abbès qu'un jour elle ne 
fut dirigée contre lui ; jusque-là, il avait espéré qu'en 
s'alliant h eux, il n'en résulterait pour lui que le profit 
des razias; son contact avec eux lui apprit à connaître 
leur ambition et leurs desseins, et il considéra comme 
une faute de les avoir favorisés. Il songea donc à rega- 
gner ses montagnes, et à laisser le nouvel état se consti- 
tuer avec ses propres forces. 

A côté de la version du soldat historien Marmol, il 
convient de relater ce que dit la chronique des Beni- 
Abbas sur la rupture des relations qui existaient entre 
Abd-el-Aziz et les Turcs. Après l'expédition dans le sud, 
Abd-el-Aziz accompagna ses alliés jusqu'à Alger, et campa, 
non loin de la ville, avec son contingent kabile. Mais les 
Turcs, jaloux de la grande renommée du chef berbère, 
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(lislribuèrent de grosses sommes d'argeni aux auxiliaires 
zouaoua, pour les décider à tomber sur Abd-el-Aziz et 
ses Beni-Abbas et à les massacrer. Les Zouaoua répondi- 
rent qu'ils resteraient neutres et qu'ils ne s'armeraient 
pas conire le chef berbère, par la raison de leur commune 
origine et qu'ils lui avaient juré obéissance. Abd-el-Aziz, 
informé du complot tramé conire lui, opposa une vive 
résistance aux janissaires qui vinrent l'attaquer. Ce que 
voyant, les asker-zouaoua, jusque-là simples spectaleurs 
(le la lutte, se joignirent aux Beni-Abbas, et forcèrent 
ainsi les Turcs à rentrer à Alger. Après ce combat, les 
contingents kabiles se dispersèrent et regagnèrent leurs 
montagnes. 

€ Sur ces nouvelles, ajoute Marmol, Salah-Raïs se mit 
en campagne, de peur que la réputation de cet Africain 
ne soulevât le pays, et, à l'entrée de l'hiver, il vint à une 
lieue sur la pente de la monlagne de Boni, et il y eut 
quelques combats, où mourut Sidi-Fadel, frère de La- 
Abbès; mais la neige qui tomba en quantité empêcha les 
Turcs de pousser plus avant leur victoire. Après leur 
retraile, La-Abbés pensa à fortifier les avenues et à rebâ- 
tir la forteresse de Kalâa, d'où il faisait souvent des cour- 
ses sur les vassaux d'Alger. Cela accrut sa réputation el 
lui acquit l'alliance de quelques peuples voisins, consi- 
dérant qu'il était capable de résister aux Turcs. 

> Salah-Raïs envoya depuis contre lui son fils, Moha- 
med-Bey, avec mille mousquetaires turcs et cinq cents 
hommes de cavalerie, sans compter six mille chevaux 
arabes. Comme son dessein était d'attaquer Kalâa, il s'en 
vint camper à Boni, qui en est à un peu plus d'une lieue. 
La-Abbès le laissa avancer, afin de le pouvoir envelop- 
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per, de quoi l'autre ayant eu avis, il se retira la nuit 
dans la plaine : La-Âbbès, sortant contre lui, lui donna 
la bataille, où quantité de gens moururent de part et 
d'autre, et les Turcs eussent été entièrement défaits, sans 
le secours des Arabes; de sorte qu'ils se retirèrent avec 
perte de leurs gens et de leur réputation. 

> Sur ces entrefaites, arriva à Alger Mouley-bou-Azzoun, 
seigneur de Vêlez, qui promit à Salah-Raïs de payer ses 
troupes, pourvu qu'il le mit dans Fez, de sorte qu'il partit 
d'Alger avec quatre mille Turcs à pied, et en laissa quatre 
cents autres avec cent cinquante chevaux et deux mille 
cinq cents Arabes pour marcher contre La-Abbés, sous le 
commandement de Sinan-Raïs et de Ramdan, renégat 
grec. Ceux-ci ayant appris que quelques lieux de la con- 
trée payaient tribut à La-Abbés, prirent la route de Msila 
pour mettre à couvert cet état. D'autre côté, cet Africain 
assembla ses troupes, et les fut rencontrer sur les bords 
de la rivière dite Oued-el-Hammam, où il les défît, et, 
sans donner quartier à personne, il tua tout à la réserve 
des deux chefs qui se sauvèrent à toute bride à Msila; 
mais il ne voulut point faire mourir les Arabes et se con- 
tenta de les dévaliser. Cependant, Salah-Raïs revint à 
Alger, lorsqu'il eut remis Bou-Azzoun sur le trône, et fit 
aussitôt l'entreprise sur Bougie, qu'il enleva aux Espa- 
gnols en 1555. Salah-Raïs accueillit dans les rangs de son 
armée les renégats et les esclaves, les paya généreuse- 
ment et eut même des égards pour ces derniers, aux- 
quels il n'imposa pas un changement de religion (1). 

> La-Abbés, voyant la victoire que le Turc avait rem- 
it) Haedo, f. 73, P col. 
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portée et redoutant sa puissance, rallia le plus de gens 
qu'il put et se fortifia dans la montagne. Mais Salah-Rnïs 
mourut sur ces entrefaites, et la crainte cessa. Après sa 
mort, HassanPaclia lui ayant succédé, La-Âbbés, qui avait 
été son ami, lui envoya de grands présents pour renou- 
veler leur amitié, mais il n'eut pas la hardiesse d^aller 
lui-même à Alger. Leur bonne intelligence dura un an, 
pendant lequel le Pacha lui rendit de bons oOices et lui 
donna la ville de Msila pour en recevoir les contributions, 
avec les trois pièces d'artillerie que Salah-Raïs y avait 
laissées. Mais La-Abbès n'en fut pas plus tôt en posses- 
sion, qu'il assembla plus de six mille Arabes des campa- 
gnes voisines pour recueillir les contributions des lieux 
qui appartenaient aux Turcs. Le Pacha, indigné, marcha 
contre lui avec trois mille Turcs, dont il n'y avait que 
cinq cents chevaux, et, suivi de plusieurs Arabes, se 
campa dans la ville de la Medjana (en 1559), pour y cons- 
truire une forteresse, parce que les habitants refusaient 
de lui payer tribut, s'il ne leur laissait garnison pour 
les défendre contre Abd-el-Aziz. Après l'avoir bâtie à la 
hâte de pierres et de carreaux de terre, et y avoir laissé 
deux cents Turcs en garnison, il en alla faire une autre 
à Zamora, et de là il relourna à Alger avec perte de 
plus de trois cents Turcs, qu'Abdelasis lui tua en 
diverses escarmouches. Il laissa avec les Arabes le corse 
Hassan, et lui donna quatre cents Turcs pour assurer 
la campagne aux Arabes. Mais il ne fut pas plutôt parti, 
que La-Abbés, descendant de la montagne, tailla en 
pièces en une rencontre les quatre cents Turcs et celui 
qui les commandait. De sorte que le pacha arriva à Alger 
avec (a nouvelle de la perte de ses gens. Cependant, ceux 
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qu'il avait laissés dans la forteresse de Medjana l'aban- 
donnèrenl sur celte nouvelle et se retirèrent ailleurs. 
La-Abbès, arrivant la nuit, en emmena les quelques piè- 
ces de canon que Hassan-Pacha y avait laissées (1). 

« Abdelasis eut guerre de la sorte avec les Turcs 
Tespacc d'un an, pendant lequel le pacha fit trêve avec 
lui, et lui demanda en mariage sa fîlle, qui était fort 
belle, et, sur son refus, il épousa celle du seigneur de 
Cuco (Ben-el-Kadi), ennemi mortel d'Abd-el-Aziz, en 156i. 

» Leurs forces jointes, ils remonlèront la rivière de 
Bougie, et commencèrent à faire des dégâts sur les ter- 
res de La-Abbès. Incontinent, cet Africain vint camper 
au pied de la montagne, avec quatre mille mousquetaires 
à pied et cinq mille à cheval, près d'un lieu nommé 
Tazla, qui était à lui et où il avait fait faire un fort avec 
un retranchement qui coupait tout le chemin. 

* Le pacha avait trois mille arquebusiers turcs à pied 
et trois cents à cheval, avec trois mille chevaux arabes. 
Le seigneur de Cuoo quinze cents mousquetaires à pied 
et trois cents chevaux. Ils arrivèrent ainsi au fort, qu'ils 
battirent avec deux pièces d'ariillerio, et, la brèche faite, 
le seigneur de Cuco s'étendit, à main gauche, avec ses 
enseignes déployées, si hardiment que ceux du fort, sur 
l'appréhension d'être coupés, se retirèrent dans la place 
voisine, avec la pensée de s'y forlifier. Mais les Turcs 
ne leur en donnèrent pas le loisir, et les menèrent bat- 
tant jusque hors du lieu. 

(1) Consiatons cette première destruction de la forteresse de la Medjana 
par les Mokrani Nous verrons les mêmes faits se renouveler encore une 
fois sens les Turcs, et, en dernier lieu, rincendie de Bord], qui a été, 
il y a deux mois, le piemier exploit de notre bach-agha Mokrani. C'est 
un système de dévastaUou héréditaire. 
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» La-Abbès voyant le désordre de ses gens, il leur 
commanda de courir de toutes leurs forces sur la mon* 
tagne pour s'y rallier, et se porla, avec quelques cava- 
lierSy sur une petite colline pour les arrêter, où il com- 
battit vaillamment de sa personne. Cependant le seigneur 
de Cuco était demeuré au fort, et le pacha, faisant réflexion 
que les Turcs avaient passé outre et qu'ils allaient s'en- 
gager dans la montagne, leur envoya dire qu'ils se reti- 
rassent, parce que les troupes étaient campées et qu'elles 
ne pouvaient plus les secourir. Mais, comme ils tour- 
nai^inl la tête pour faire leur retraite, Abdelasis les char- 
gea en queue et les serra de si près, que la plupart jetè- 
rent leurs armes pour mieux fuir, et en ayant (ué soixante, 
il regagna le lieu et le fort. 

> Le pacha fit ensuite monter ses gens sur une mon- 
tagne où ces cheikhs ont leur sépulcre, et y combattit 
contre La-Abbès depuis le matin jusqu'à midi, que La- 
Abbès fit prendre à ses troupes le haut de la montagne. 
Pour lui, il fit tête en personne, avec deux drapeaux seu- 
lement et quelque cavalerie : il opiniâtra le combat long- 
temps contre les Turcs et les repoussa souvent; mais, & 
la fin, comme il s'avançait pour darder de sa lance dans 
leur bataillon, ils lui tirèrent tant de coups, qu'ils le tuè- 
rent, lui el son cheval, puis ils chargèrent ses gens, pour 
qu'ils ne se saisissent de son corps; de sorte qu'ils l'em- 
portèrent et lui coupèrent la tête. Ce brave Africain por- 
tait deux cottes de mailles Tune sur l'autre, avec une 
lance, un bouclier et un coutelas. Il était dispos et parais- 
sait fort robuste. Après sa mort, les Turcs poursuivirent 
leur victoire, grimpèrent plus haut, jusqu'à un lieu où 
les Kabiles, pour les entretenir, leur envoyèrent dire qu'ils 
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leur donneraient les clefs de leur forteresse, à de certai- 
nes conditions. Cependant, ils élurent pour cher Hoco- 
ran (1), le frère du défunt, et retournèrent au combat. 
Hais les Turcs, songeant qu'ils avaient été là huit jours 
sans rien faire, et que leurs forces ne leur servaient de 
rien dans ces montagnes, où, tous les jours, ils perdaient 
quelques soldats, prirent la roule d'Alger, et remportè- 
rent pour trophée la tête de leur ennemi (1559;. » 

La tradition locale, mêlant le merveilleux h Thistori- 
que, ajoute : 

€ La tête d'Abd-el-Aziz resia exposée, pentlanl une jour- 
née, à la porte Bab-Azzoun. A riieure de la fermeture 
des portes, le gardien de Bab-Azzoun était dans l'usage 
de faire une tournée le long des remparts, pour prévenir 
les retardataires et les inviter à rentrer. 

» Quand il poussa son cri habituel : 

— > Ne reste-t-il personne dehors. » 
» La tête prit la parole et répondit : 

— > Il ne reste que la tête d'Abd-el-Aziz. > 

> Le pacha, informé de ce prodige, ordonna d'enfer- 
mer la tête dans un coffret en argent, et la fit enterrer 
avec pompe. > 

En terminait le récit du règne d'Abd-el-Aziz, il est 
opportun de relater ce qui nous a été raconté au sujet 
des fameux* canons de la Kalàa. M. Chevarrier, qui, le 
premier, les a signalés, dit : < Eu égard au site' de la 
ville, ce fait serait traité de fabuleux, si les quatre pièces 
n'en attestaient encore, par leur présence, l'inexplicable 
vérité. 

(1) Mocoran ou Mokran. 
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> Ces canons ne sont plus aujourd'hui à la Kalfta, mais 
à Boni, dans la cour d'un bordj, où ils ont été trans- 
portés, il y a quelques années, par une mesure admi- 
nistrative locale absurde, car il a fallu y atteler toute 
une population pour les traîner. Certes, les indigènes 
ne se sont jamais servis de canons contre nous (Âbd-el- 
Kader excepté), et qu'auraient-ils fait de pièces sans aiîùts, 
égeulces, à moitié rongées par le temps, et pouvant, tout 
au plus, être utilisées à y amarrer des câbles sur un quai? 
Quelques-uns de ces canons, dit la tradition, auraient 
été Fondus à la Kalâa du temps d'Abd-eUAziz. Ces canons 
mêmes nous démontrent l'absurdité de cet anachronisme. 
L'un d'eux est orné de fleurs de lys sur toute la volée, et 
porte, près de la culasse, un L dans une couronne royale. 
Il provient évidemment de l'expédition du duc de Beau- 
fort à Gigelli, en 1664. Elles auraient été amenées de la 
plage de Bougie, en remontant la vallée de TOued-Sahel, 
hissées à la Kalâa à grands renforts de bras et, au moyen 
d'une infinité de cordes, attachées aux arbres qui s'éta- 
geaient jadis sur la déclivité du rocher. 

> Il existe, sur le mur d'enceinte de Bordj-bou-Areridj, 
quelques petits canons .qui doivent remonter à Tépoque 
des premières expéditions des Turcs. Deux de ces pièces, 
que nous nommerons fauconnaux, sont du modèle des 
engins de guerre du commencement du quinzième siècle ; 
elles sont très-longues et d'un petit calibre. La culasse 
se termine par une tige ou sorte de manche qui n'a pas 
moins de soixante centimètres de long. Ces pièces, posées 
sur trépied, se chargeaient par la culasse, où existe une 
sorte de chambre comme celle du chassepot se fermant 
par un couvercle mobile. Leur forme est très-curieuse, 
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et comme leur volume en rend le transport facile, je suis 
surpris qu'on ne les ait pas placées déjà dans un musée 
d'artillerie, où elles souffriraient moins que sur un mur 
de l'action du temps. > 



MOKRANI 

Si-Ahmed, désigné par le titre de Mokran (Amokran, 
en kabile : grand, chef), qui va servir désormais de nom 
patronymique à ses descendants, succéda à son frère 
Abd-el-Aziz. Mokran, est, en effet, le grand chef dont par- 
lent les légendes. D'un caractère plein d'humanité et de 
justice, il s'occupa, avec prudence et habileté, de Tadmi- 
nistration de son petit royaume. Dans un moment devenu 
critique par suite du désastre éprouvé par son frère, il 
sut se concilier les esprits et raflermir son «lutorité. 

En i559, nous dit Gramaye, le chef des Beni-Abbas 
organisait une armée régulière et appelait chez lui des 
renégats d'Alger et des chrétiens, qu'il .autorisait à vivre 
suivant leurs mœurs et leur religion. 

Les populations montagnardes ne lui oflrant pas assez 
de ressources, il voulut se ménager un «appui et, au besoin, 
une retraite dans le Sud, pour mettre ses ennemis dans 
l'impossibilité de l'atteindre en cas de revers. Il se lança 
dans cette voie avec autant de succès que d'audace. 

A la tête d'une armée forte ^de huit mille hommes 
d'infanterie et de trois mille chevaux, il parcourut les 
oasis du Zab, soumit à son autorité Tolga et Biskra, et 
poussa même jusqu'à Tougourt, où il laissa, avec le titre 
de cheikh, un de ses fidèles cavaliers des Hachem, nommé 
Ei-Hadj-Khichan-el*'Merbâî. Un parent de ce dernier, 
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nommé EUHadj-Âmar, avait déjà élé investi comme 
cheikh des oasis de Tolga et de Biskra ; enfin, un autre 
individu, Abd-el-Kader-ben-Dïa, khalifa de Mokrani dans 
le Sahara, déploya un grand zèle pour les intérêts de 
son maître. Mokrani établit de nombreux postes dans 
lesquels il plaça de fortes garnisons, qui étaient fréquem- 
ment changées, pour empêcher les relations trop suivies 
entre ses soldats kabiles et les habitants du pays qu'il 
venait de soumettre. 

Il créa aussi, sur les points culminants de la contrée, 
une série de postes-signaux, qui, à Taide de fumée pen- 
dant le jour et de feux pendant la nuit, transmettaient rapi- 
dement à la Kalâa les nouvelles du Sud. Quelques-unes 
de ces stations télégraphiques, dont on voit, dit-on, encore 
les ruines, étaient situées : 

1o A Agueba-es-Senadek, au sommet de la montagne 
de la Kalâa; 

2<> A Tafertast, sur le Drâ-Metennan ; 

30 A Ras-Djebel-Guettaf; 

4® A Ras-Djebel-Salat, etc. 

Le concours d'Abd-el-Kader-ben-Dia ne fit jamais défaut 
à Mokrani. Tant qu'il vécut, le Sud fut maintenu dans 
Tobéissance, et fournit de précieux auxiliaires au sei- 
gneur de la Kalâa, chaque fois qu'il eut à lutter contre 
ses voisins. Aussi, les Oulad-Mokran n'ont jamais exige 
d'impôts de ses descendants, en reconnaissance des ser- 
vices qu'il rendit à leur ancêtre. Un chant de cette épo- 
que, que les Sahariens fredonnent encore de nos jours^ 
dit, à son sujet : 

Abd-el-Kader-ben-Dia 

Nous a attaqués et nous a fait la guerre, 
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Comme on la fait aux autruches; 

Il serait toujours notre maître, 

Quand bien même nous nous attacherions 

Des ailes aux pieds pour lui échapper plus vite. 

Après avoir soumis le Zab, Mokrani pénétra dans le 
pays des Oulad-Naïl, el força celle grande tribu à recon- 
naître son autorité. Les Oulad-Naïl, insaisissables par 
leur mobilité» s'éloignaient dès que Tarmée d'invasion 
était signalée. Une nuit, les éclaireurs de Mokrani attei* 
gnirent un douar immense, dont ils suivaient la piste 
depuis plusieurs jours. Afin de ne pas donner l'éveil aux 
fugitiTs avant l'arrivée de la masse de la colonne, ces 
éclaireurs se tinrent éloignés et cachés dans les dunes 
de sable. L'un d'eux seulement s'approcha, en rampant, 
pour observer de plus près le nombre et les dispositions 
des Oulad-Naïl. Dans une tente isolée, une lemrne broyait 
du grain, et, en tournant la meule, elle chantait : 

Sidi-Ahmed'el-Mokrani, le conquérant, 

Laisse dans la vallée la trace de son passage ; 

11 est monté sur sa jument Guettara, 

Ses goums de cavaliers, nombreux comme le sable. 

Le suivent pas à pas. 

Il finira par enlever les douars des Oulad- 

Salem (fraction des Oulad-Naïl). 

Cependant Mokrani, après une rapide marche de nuit, 
arrivait, à l'aube, auprès des douars récalcitrants, les 
entourait et les raziait. La tente de la femme qui avait 
chanté les louanges de Mokrani, pendant la nuit, fut seule 
respectée, et on nomma Sebâ-Mokran, le doigt de Mokran, 
l'endroit où eut lieu cette rencontre (1). Le lendemain, 

(1) Une autre légende explique ainsi Torigine du nom de Sebà-Mokran : 
Mokrani avait établi le campement de ses goums au pied du pic, où il 
creusa même un puits. Une vedette veillait continuellement au sommet 
de la montagne, et, dès qu'elle voyait dans la plaine des troupeaux ou 
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les aulres fractions des Oulad-Naïl conjuraient l'orage 
(]ui les menaçait par une prompte soumission. 

L'année suivante, une affreuse disette désolait le pays; 
les habitants de Kalàa-beni-Hammad, qui avaient en réserve 
(le grandes quantités de grains, refusèrent de secourir les 
nécessiteux. Mokrani leur infligea un châtiment sévère^ 
pour punir leur égoïsme : les silos furent vidés et la ville 
saccagée par une quantité innombrable d'Arabes, lancés 
contre elle comme une nuée de sauterelles. Cette mesure 
rigoureuse porta le dernier coup à la Kalâa hammadite, 
qui avait déjà beaucoup souffert pendant les luttes des 
Âlmohades, des Merinides et des Hafsiles. De cette cité, 
jadis si puissante et si prospère, il ne resta plus que le 
minaret d'une mosquée, dont les débris témoignent encore 
de l'ancienne splendeur de la capitale hammadite. 

A cette époque, mourut le khalifa du Sud, Abd-el- 
Kader-ben-Dïa. Son successeur, nommé Aïssa, était un 
marabout ambitieux qui, espérant substituer son auto- 
rité à celle des Mokrani, leva l'étendard de la révolte, et 
réunit autour de lui une foule de nomades; mais Aïssa 
essuya une défaite, et tomba au pouvoir de Mokrani. 
Condamné à être brûlé vif, on l'enferma dans un tellis 
contenant un quintal de poudre. La poudre fit explosion, 
sans causer aucun mal au coupable, dit la tradition. 
Mokrani lui pardonna alors en prononçant ces mots, qui 
sont passés en proverbe : 

Les marabouts sont les chardons 
et nous les chameaux; ils nous 
piquent, qiftnd nous les touchons. 

des cavaliers, elle levait aussitôt son doigt dans la direcUon où elle avait 
signalé Tennemi. 
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Mokrani pnssail Tété à la Kalâa et l'hiver dans le Sahara, 
où il se livrait à la chasse au faucon. Son campement 
habituel était à Âïn-Zekara, au sud-esl de Bou-Sâda. 

Les expéditions qu'il fit dans le Sud sont conûrmées 
par ce passage des Époques militaires de Berbrugger : 
c A l'époque où Marmol écrivait son ouvrage, qui parut 
en 4573, le successeur d'Abd el-Aziz faisait des courses sur 
le terrain des Turcs, soumettait leurs Arabes, recueillant 
des contributions dans toute la partie du Sahara qui est 
au sud et au sud-est des Beni-Abbas; le tout en dépit du 
gouvernement d'Alger et du chef de Koukou, avec qui il 
était en guerre perpétuelle, it 

Grâce à la bonne administration de Mokrani, le pays 
atteignit un degré de prospérité inconnu jusqu'alors; 
il ne se borna pas seulement à étendre ses conquêtes, il 
chercha encore, dit la tradition, à embellir sa capitale et 
à augmenter le bien-être de ses sujets. Il construisit à la 
Kniàa la mosquée à arcades qui se voit encore de nos 
jours, dans laquelle il rendait lui-même la justice. Il créa 
des écoles pour les tolba, et de vastes magasins servant 
d'entrepôt aux marchandises que Ton venait acheter de 
toutes parts. Les fontaines furent aménagées et de nom- 
breuses routes tracées aux environs. Sa sollicitude s'éten- 
dit également sur les fellah; il leur partagea les terres 
de culture, et délivra à chacun d'eux des titres de pro- 
priété que l'on retrouve encore, dit-on, chez quelques 
individus. 

Une famille arabe de la tribu des Hachem, venue de 
l'ouest à une époque dont la tradition n'a pas conservé 
le souvenir, avait offert ses services aux Mokrani. Les 
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Hachem, accueillis avec empressement, ne tardèrent pas 
à prospérer et à se multiplier. Attachés irrévocablement à 
la fortune de leurs protecteurs, ils formèrent le noyau de 
la cavalerie régulièi*e du sultan Abd-el-Aziz. Sidi-Mokran 
augmenta leurs privilèges, et, comme ils étaient excel- 
lents cavaliers, c'est à eux qu'il confia la reproduction et 
rélevage d'une race de chevaux qui, au début de notre 
conquête, jouissait encore d'une grande réputation. Plus 
tard, d'autres familles étrangères vinrent s'adjoindre aux 
Hachem pour obtenir des emplois ou des terres; toutes 
ces fractions se groupèrent, se rapprochèrent par intérêt 
politique, conservant le nom collectif de Hachem, qui, 
dans la Medjana, devint synonyme de makhzen des mai- 
1res du pays. 

D'après un esclave chrétien, dont Haëdo reproduit les 
informations, un fils du roi de La-Abbès vint à Alger, le 
16 septembre 1580, pour féliciter Djafar-Pacha, nouvel- 
lement arrivé de Turquie, et lui offrir un présent de six 
raille doubles d'or, valant deux mille quatre cents écus 
d'or d'Espagne (19,512 fr.), quatre cents chameaux et 
mille moutons. Mais ces bonnes relations ne furent pas 
de longue durée, car, en 1590, les Beni-Abbas étaient en 
état de révolte contre les Turcs. Kheder-Pacha, pour les 
réduire, dut former une armée de douze mille fusiliers, 
mille spahis, auxquels quatre mille cavaliers arabes se 
joignirent en roule. 

€ Le chef des insurgés l'attendait, à la tête de trente 
mille cavaliers, nombre qui fait supposer que son influence 
s'étendait sur les plaines de la Medjana et du Hodna, 
seules contrées qui pussent lui fournir une aussi grande 
quantité de chevaux. Cependant, sa principale force était 
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probablemenl son infanterie berbère, et surtout la situa- 
lion (le Kalâa, sa capitale, qui était bâtie dans un lieu 
élevé et de très-difiicile accès. C'est là qu'il se tenait en 
personne, et comme le pacha voulait surtout s'emparer 
de la tète de la rébellion, il prit ses mesures, en consé- 
quence. 

1 On ne pouvait arriver au camp du cheikh que par 
un sentier escarpé, où l'on devait monter un à un. Khe- 
der se garda bien de tenter une escalade qui n'eût pas 
réussi et l'aurait placé dans une position très-périlleuse, 
en face de la nombreuse cavalerie |des insurgés qui tenait 
le plat pays. Il se borna à cerner le pied de la monta- 
gne, au moyen d'un retranchement fait de terre et d'ar- 
bres coupés; puis, il attendit les eifets du blocus hermé- 
tique qu'il venait d'établir, et qui lui parut devoir être 
moins meurtrier et plus efficace qu'un assaut. Pendant 
ce temps, les troupes turques ravageaient ia campagne 
environnante à loisir, et sans que la nuée de cavaliers 
auxiliaires des Beni-Âbbas paraisse y avoir mis aucun 
empêchement. 

> Du haut de son rocher de Kalâa, le cheikh assistait 
à ces dévastations, sans pouvoir faire autre chose qu'en- 
voyer ses fantassins contre les Turcs, chargés de la garde 
et de la défense des retranchements, et, ce qui était 
encore plus gênant, sans pouvoir recevoir aucune provi- 
sion de guerre et de bouche. 

> Les janissaires coupaient sans pitié les arbres à 
fruit, et se livraient à tous les actes sauvages de destruc- 
tion qui ont toujours constitué la partie essentielle de 
leur système militaire dans ce pays. 
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> Cependant, ils n'avaient pas encore obtenu d'avanta** 
ges marqués, lorsqu'un marabout kabile vint s'interpo- 
ser entre les parties belligérantes, i Des musulmans, 
leur dit-il, ne doivent pas se faire la guerre entre eux ; 
ils doivent réserver leurs coups pour les infidèles, i Ce 
langage conciliant fut écouté de part et d'autre ; car les 
hostilités, qui duraient depuis deux mois, fatiguaient éga- 
lement les Kabiles et les Turcs. La paix se fil donc, & la 
condition que le chef des Beni-Abbas paierait trente mille 
écus (244,000 fr.) (i). > 

La paix régna pendant quelques années ; mais, à la 
suite d'événements, et à une époque que la chronique 
n'indique point, Sidi-Mokran, à la tôte d'une nombreuse 
armée, alla attaquer l'établissement militaire que les 
Turcs avaient fondé à Bouïin. Il est évident que celte 
nouvelle guerre n'eut pas lieu inopinément et sans être 
provoquée par quelque grand conflit. Quoi qu'il en soit, 
les Turcs éprouvèrent une défaite; mais Mokrani fut 
tué dans Taclion. Cet événement doit être postérieur à 
l'an 1596, puisque Haëdo, qui finit à celle époque son 
épitome des rois d'Alger, n'en fait aucune mention. 

Sidi-Nacer, ou Menacer, fils de Sidi-Ahmed-Mokran, 
dut lui succéder vers l'an 1600. Il n'avait accompagné 
son père dans aucune de ses campagnes, et sa jeunesse, 
entièrement consacrée à l'étude et aux exercices reli- 
gieux, s'était passée dans la zaouïa de la Kalâa. Il était 
d'un caractère timide et |)eu ambitieux ; aussi le fardeau 
de sa nouvelle position n'apporta-t-il aucun changement 
à ses goûts et à ses instincts naturels, et laissa-t-il péri- 

(1) Berbrugger, Époques militaires. 
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cliter l'influence si habilement acquise par ses ancêtres. 
La haute faveur dont jouissaient les tolba, les gens de 
zaouïai à l'exclusion des anciens compagnons d'armes 
de son père, fut accueillie d'un œil jaloux par ces der- 
niers ; leurs plaintes commencèrent à se faire enten- 
dre; mais Sidi-Naccr, toujours sans force et sans action, 
homme irrésolu, à qui les marabouts dictaient les volon- 
tés, ne prit aucune mesure, pour calmer les esprits, et 
laissa le champ libre à toutes les influences. Il licencia la 
majeure partie de ses troupes, ce qui ne fit qu'augmenter 
les intrigues à l'intérieur et le désordre dans les cam- 
pagnes. 

Les populations tributaires du Sud, abandonnées à 
elles-mêmes, reprirent leurs habitudes d'indépendance, 
et tout le fruit des travaux de Si-Mokran fut détruit par 
l'inaction d'un prince qui perdait, chaque jour, l'estime 
et l'aflection de ses sujets. Cette situation, qui ne ten- 
dait à rien moins qu'à ruiner le commerce de Kalâa, 
d'où toutes les populations environnantes tiraient les 
objets les plus nécessaires, alarma également ^a cupidité 
des marchands. Leur mécontentement ne se perdit pas 
dans un vain dépit : ils résolurent secrètement de se 
débarrasser d'un chef qui, ne pouvant s'assujélir aux 
devoirs de sa position, imprimait une aussi mauvaise 
direction aux aflaires. 

Mais, malgré tous les défauts de Sidi-Nacer, on n'ou- 
bliait pas qu'il était vénéré par les Kabiles, à cause de 
ses ancêtres, et qu'il était dangereux d'attenter à sa vie, 
sans prendre de grandes précautions. 

Le moyen adopté, pour éviter toute eff'usion de sang 
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entre les divers partis, fut de parvenir à réloii^ner, ainsi . 
que SCS troupes, de la Kalàa, puis de le rappeler, sous un 
prétexte quelconque, et de le tuor dés qu'il se serait 
sépare de son armée. 

Le complot réussit. Sidi-Nacer, cédant aux instances 
des uns et des autres, se décida à parcourir son terri- 
toire. Arrivé dans les Ziban, un émissaire vint lui annon- 
cer que, pendant son abs*^.nce, de graves désordres étaient 
survenus à la Kalâa, et que sa présence au chef-lieu de 
ses états était de la plus impérieuse nécessité. Sidi-Nacer 
laissa son armée h Toasis de Sidi-Okba, et revint rapi- 
dement h la Kalâa. Saisi brusquement par ceux en qui 
il croyait devoir se tler, il Fut aussitôt massacré sans 
pitié. En même temps que lui, succombèrent un grand 
nombre de tolba qui avaient essayé de le défendre, ainsi 
que dix-huit cavaliers des Oulad-Madhi qui Tavaient 
escorté pendant sa marche. Les tombeaux de ces der- 
niers se voient encore, dit-on, à Tazla, non loin de la 
Kalâa. 

Nous avons traduit de l'ouvrage de Si-el-Haoussin-el- 
Ourlilani, écrivain renommé en Kabilie, le passage sui- 
vant, dans lequel il est fait mention de ce meurtre : 

c Sidi-Âhmed-ben-Abd-er-Rahman était l'un des disci- 
ples du professeur Sidi-Iahïa-el-Aïdli. Ses descendants 
sont aujourd'hui renommés par leur despotisme, leurs 
abus et leurs injustices dans le pays de la Medjana. Que 
leur ancêtre intercède auprès de Dieu, tant pour eux que 
pour nous ! 

1 Sidi-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman vivait pendant le neu- 
vième siècle de l'hégire. C'est son fils qui fortifîa la Kalâa 
des Beni-Abbas et y fonda un royaume. Il organisa des 
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troupes, et perçut enfin les impdls dans le courant du 
dixièoie siècle. 

> Ses armées poussèrent jusqu'en Tunisie, à l*Oued- 
Rir\ dans le Sahara (1). Du côté de l'ouest, elles s'avan- 
cèrent vers El-Aghoual el le Mezab. J*ai appris, par quel- 
ques pieux docteurs de la Kal^a, que le royaume fondé 
par cette dynastie avait duré pendant quatre-vingts ans. 
Le dernier des sultans de Ralâa fut Sidi-Nacer, homme 
respectable, instruit, juste, dscète distingué. On rap- 
porte qu'il s'était tellement voué à la piété, que, par mor- 
tification, il avait pris Thabitude de porter un silice sur 
la peau. Il avait réuni autour de lui qu<itre-vingts tolba. 

> Les Beni-Abbas, jaloux de son autorité, lui portèrent 
envie et le massacrèrent par trahison; Dieu, pour les 
punir, anéantit leur armée, et fit tomber les Beni-Abbas 
dans la mauvaise voie. Il ne reste plus rien de leur puis- 
sance; leur égarement subsiste seul, car Dieu continue à 
les châtier du crime qu'ils ont commis sur la personne 
de leur souverain. 

» Quelques savants de Fez ont dit à ce sujet, dans un 
poëme que j'ai lu et dont nous possédons une copie dans 
notre zaouïa : 

c Que les malédictions et toutes les calamités s'appe- 
» sanlissent sur ces mécréants de Beni-Abbas, qui ont 

> trahi leur souverain. Le récit de leurs perfidies et de 
» leurs trahisons est tellement considérable, que l'on ne 
» saurait en voir la fin. On doit fuir leur contact, car 

> ils ont conservé leurs vices jusqu'à ce jour, et ces vices 

(I) Je ne troote nulle trâce de cette expédition en Tunisie. 11 est sans 
doute question de Texpédition d*Abd-el-Aziz, à Tougourt et Ouargla, qui 
s*étaient peut-être mis sous le protectorat de la Tunisie. 
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» n'oni fail que s'accrotire, à cause de leur peu «le ver- 
> gogne. » 

> Les descendants de Sidi-Nacer sont encore mailres 
lie la Medjana, sous Taulorilé des Turcs; mais la puis- 
sance de ces derniers esl très-faible. Les phases de Tiiis- 
toire de la Kalâa sont bieg connues de ses habitants, t 

Si-el-Haoussin-el-Ourtilani, qui écrivait le passage qui 
précède en Tan 1179 (1765 de notre ère), était taleb et 
cherif. On ne doit donc pas s'étonner de le voir exhaler 
toute son antipathie contre les meurtriers d'un prince 
qui fut Tami et le proleclcur des toiba. Quant à ce qu'il 
dit des successeurs de Sidi-Nacer, dont nous allons bien- 
tôt raconter les guerres, cela ne doit point nous sur- 
prendre non plus. Si-el-Haoussin étant de la tribu mon- 
tagnarde des Beni-Ourtilan, devait partager l'opinion de 
ses compatriotes kabiles, que les Mokrani tyrannisaient 
pour se venger de l'assassinat de leur ancêtre et de la 
perte de leur suprématie dans la contrée. 

Avec Sidi-Nacer, disparut la petite royauté kabile de la 
Kalâa. Sidi-Nacer laissait plusieurs enfants. L'un d'eux, 
nommé Sidi-Betka (nous ignorons s'il était l'atné de la 
famille), fut sauvé par l()s Hachem, fidèles serviteurs de 
son père infortuné, qui le conduisirent en sûreté dans la 
Medjana, où il devint la souche de la famille féodale des 
Mokrani de nos jours, ainsi que nous l'expliquerons bien- 
tôt. L'autre enfant fut emporté par sa mère dans la vallée 
de Bougie, à Amadan, sur la rive gauche de la Soumam. 
C'est là, de son côté, que cet enfiint, nommé Mohammed- 
Mokran, grandit et ne tarda pas à acquérir une certaine 
influence, en raison de son illustre origine et des vertus 
religieuses dont il était doué lui-même. 11 devint l'ami 
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« 

des Turcs qui tenaient garnison à Bougie. Ses enfants 
habitent encore les mêmes lieux ; l'un d'eux alla se fixer 
à Gigelli) où il forma souche également (1). 

Enfin, un dernier rejeton de celle famille aurait été 
emmené dans l'Ouest, et ses descendants habiteraient la 
(ribu des Tamaznia, qui fait, partie de l'aghalik d'El- 
Bordj, du cercle de Mascara. Voilà comment se dispersè- 
rent les enfants du dernier souverain de la Kalâa. 

Sidi-Betka (Abou-Ateka) était encore en bas-âge, quand 
eut lieu le meurtre de son père (2). Sauvé par les Ila- 
chem, fidèles serviteurs de la famille, il fut conduit dans 
laMedjana, ou on le tint caché pendant plusieurs années, 
attendant un retour de la fortune pour rétablir son pou- 
voir. Dès qu'il fut devenu assez fort pour prendre la 
direction des affaires, il rallia autour de lui tous ses par- 
tisans, fit la guerre aux Beni-Abbas pour venger l'attentat 
commis sur la personne de son père, et parvint à les 
expulser entièrement de la plaine de la Medjana. Son 
mariage avec la sœur du chef des Oulad-Mâdhi lui valut 
l'alliance de cette grande tribu. Avec son aide, il étendit 
lès limites de son autorité jusque dans le Hodna et chez 
les Oulad-Naîl. Tournant ensuite tous ses efforts vers la 
montagne, il fit une guerre acharnée aux Beni-Abbas. De 
nombreuses vedettes étaient embusquées au pied des col- 
lines, et dès qu'un Kabile essayait de se montrer, il était 
poursuivi à outrance; il n'y avait entre eux d'autres rap- 
ports que ceux qui existent entre le vautour et sa proie. 

(t) Voir, pour les détails, mon Histoire de Gigelli, dans le Recueil de 
la SocUlé archéologique de Conslanline. 

(2) La mère de Sidi-Betka était, assure-t-on, une négresse. 
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Les Beni-Âbbas n'ayant pas, dans leurs montagnes, des 
ressources suffisantes à leurs besoins, et réduits, par 
conséqueni, à la dernière extrémité par ce blocus per- 
manent, demandèrent grâce. Sidi-Betka leur reprocha 
amèrement d*avoir violé leurs serments en tuant son 
père, malgré tous les grands services rendus au pays 
par ses ancêtres. Les Beni-Âbbas le supplièrent de revenir 
parmi eux; mais il ne se fia point à leurs protestations, 
cl renonça au litre de sultan de la Kalàa pour prendre 
celui de clieïkh de laMedjana qu'ont conservé ses descen- 
dants. Sidi-Beika accueillit néanmoins leur repentir, leur 
rendit la liberté des routes, mais refusa de leur restituer 
ce qu'ils possédaient dans la plaine de la Medjana, qu'il 
se réserva par droit de conquête pour lui-même et pour 
ses vassaux, les Hachem. Ainsi se créa leur droit de pos- 
session sur celte vaste plaine, si renommée par sa fer- 
tilité. 

Quoique déchue de la souveraineté, la famille des 
Hokrani n'en garda pas moins son preslige aux yeux des 
Beni-Abbas et des autres tribus kabiles. Les relations de 
bonne amitié qui existaient entre Sidi-Betka et les Oulad- 
Mâdhi cessèrent brusquement, à la suite d'une brouille 
qui faillit lui coûter la vie. 

Le Madouï, beau-frère de Sidi-Betka, était un homme 
grossier. Ses fréquentes visites étaient gênantes; mais 
il avait surtout le défaut de s'immiscer d'uue manière 
fâcheuse dans toutes les affaires, et la vanité de vouloir 
remplir le rôle de conseiller auprès de son jeune parent. 
Un jour, qu'une foule nombreuse était assemblée devant 
la tente du chef de la Medjana, pour délibérer sur des 
questions importantes, le Madouï, selon son habitude, 

II 
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prit inopinément la parole. Sidi-Belka, obsédé par ses 
discours et à bout de patience, profita de l'occasion pour 
mettre un terme à ses importunités. 

€ Mais, tais-loi donc, bavard insipide, lui di(-il; tu 
n'as pas plus de jugement que ta sœur, et quand les 
hommes parlent, tu dois garder le silence ! » 

Cette piquante saillie fut accueillie par une hilarité 
générale ; mais un éclair de colère et de vengeance brilla 
dans le regard du Madouï déconcerté, qui se leva et par- 
tit sur-le-champ. En rentrant dans son pays, il se plai- 
gnit amèrement de l'injure que son beau-frère lui avait 
faite en public. Ses compatriotes, entraînés par ses dis- 
cours haineux, s'ameutèrent, et lui promirent de l'aider 
à se venger. Les Oulad-Mâdhi dissimulèrent leurs rancu- 
nes jusqu'à l'hiver suivant, époque à laquelle Sidi-Betka 
avait l'habitude d'aller chasser dans le Hodna avec une 
faible escorte. 

Après avoir couru la gazelle toute la journée, Sidi- 
Betka rejoignant, un soir, ses tentes plantées à l'endroit 
qui a pris depuis le nom de Bou-Nezoua (le champ de la 
dispute), fut très-surpris de voir son campement entouré, 
à distance, par une infinité d'autres tentes qui avaient été 
dressées pendant son absence. Un seul passage pierreux, 
sur lequel les piquets de tente n'avaient pu être plantés, 
restait libre. Sidi-Betka ne sachant à qui il avait affairé, 
se tint prudemment éloigné, envoya sonder le terrain et 
reconnaître les nouveaux venus par un de ses serviteurs. 
Celui-ci s'élant avancé avee précaution, ne tarda pas à 
revenir avec plusieurs cavaliers qui faisaient bondir leurs 
chevaux et parler la poudre en signe d'allégresse. C'é- 
taient les Oulad-Mâdhi conduits par le beau-frère de Sidi- 
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Beika. Ayant appris par hasard quMI chassait dans ce 
quartier, il était venu camper auprès de lui, disait-il, 
pour prendre part à ses courses et lui offrir des faucons 
nouvellement affétés. Son plan, combiné secrètement, 
était, comme nous l'avons dit, de massacrer Sidi-Betka, 
dès qu'il en trouverait l'occasion. 

Quelques heures plus tard, une ample diffa réunissait 
les principaux conjurés dans la tente de Sidi-Betka. Après 
le repas, chacun se relira, et il ne restait auprès du chef 
que les fauconniers des Oulad-Madhi, qui, selon l'usage 
des Arabes, devaient passer la soirée à chanter autour 
des perchoirs pour habituer les faucons à leur voix. 

L'un des oiseleurs avait, cependant, projeté de prévenir 
Sidi-Betka du complot qui se tramait contre lui; mais la 
présence de ses compagnons lui inspirait une grande 
prudence et Tempêchait de parler. Il employa alors une 
ruse qui obtint le résultat qu'il espérait. S'adressant à ses 
faucons, il leur chantait : 

vous, oiseaux de race, 

Si Yoos étiez de ceux qui comprennent, 

Vous prendriez votre vol : 

Au point du jour, vous seriez à Reboula (dans la Medjana), 

Alors moi j*aurais resprit tranquille. 

Sidi-Betka, couché sur des tapis au fond de la tente, 
ne faisait nulle attention à ces paroles ; cependant, comme 
l'oiseleur s'obstinait à les répéter sur tous les tons, il 
tourna ses regards vers lui. Un imperceptible clignement 
d'oeil lui fit comprendre la pensée du fauconnier. 

Dès que les oiseleui^s se furent retirés à leur tour pour 
aller dormir, Sidi-Betka réunit à la hâte les quelques 
serviteurs qui composaient sa suite, et leur répéta le 
chant qu'il venait d'entendre. Leur avis fut unanime sur 
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le sens de ces paroles : les Oulad-Mâdhi méditaienl une 
trahison, c'était clair; il fallait donc leur échapper au 
plus vite. 

^— Notre fuite est impossible, objecta Sidi-Beika ; car 
le hennissement des chevaux et le cri des chameaux voiil 
donner l'éveil à nos ennemis. 

— Que cela ne vous inquiète pas^ dit un vieillard de la 
troupe, familier depuis longtemps avec les drames de la 
vie arabe ; abandonnons nos tentes, chargez sur les che- 
vaux vos effets les plus précieux, vos enfants et vos fem- 
mes, et chassez les chameaux devant vous. Le chameau 
libre marche sans pousser un cri. Dés que nous serons 
sortis du cercle formé autour de nous par nos ennemis, 
vous pourrez les charger, et chacun prenant alors son 
cheval, nous fuirons rapidement. 

En effet, Sidi-Betka et tout son monde s'éloignèrent 
sans bruit, par le passage que les Oulad-Mâdhi avaient 
laissé inoccupé. Au lever du soleil, ils étaient déjà à Sed- 
el-Djir, à plusieurs lieues du campement abandonné. 

Cependant, au point du jour, les Oulad-Mâdhi sont à 
cheval et entourent le petit groupe de lentes de SiJi- 
Betka, que, dans leur pusillanimité, ils croient surpren- 
dre sans éprouver de résistance. 

Mais quel n'est pas leur désappointement, quand ils 
s'aperçoivent que les tentes sont vides, ils ne peuvent en 
croire leurs yeux, leurs précautions avaient été si bien 
prises! Ils sont confus d'avoir laissé tromper leur vigi- 
lance. 

Mais l'ennemi ne peut être loin ; ils courent sur ses 
traces, et le rattrapent au-delà de Sed-eUDjir. Sidi-Beika 
avait autour de lui quelques cavaliers d'une fermeté à 
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toute épreuve, et de chacun desquels on pouvait dire : 
c'est un tel. Sa défense fut terrible, et la bravoure l'em- 
porta sur le nombre. Les Oulad-Mâdhi durent donc aban- 
donner la poursuite. 

Sidi-Betka ayant échappé à ce guet-apens, rentra 
immédiatement dans la Medjana, se promettant de pren- 
dre bientôt une revanche éclatante. Les Oulad-Mâdhi, 
de leur côté, résolus de tenter un vigoureux coup de 
main, débouchèrent, un dimanche, dans la plaine, espé- 
rant surprendre les habitants de la Medjana réunis, ce 
jour-là, sur le marché. Sidi-Betka, prévenu à temps 
par ses éclaireurs^ avait rassemblé les Hachem; tous les 
fantassins auxiliaires de la montagne étaient également 
en armes; mais on eût dit que rien d'extraordinaire ne 
se passait sur le marché. Il laissa approcher les Oulad- 
Hâdhi, et quand ils furent à bonne dislance, il les char- 
gea brusquement, et leur tua beaucoup de monde. Les 
Oulad-Màdhi furent poursuivis jusqu'à Mahfer-et-Tir, et, 
sur l'emplacement où restèrent leurs cadavres, on éleva 
des nezâ, ou tumulus de pierre, qui se voient encore 
de nos jours. 

Sidi-Betka vécut longtemps, maître absolu de son ter- 
ritoire. Sa mort dut avoir lieu vers l'an 1680. Bien que 
la chronique locale n'en parle pas, il est certain que les 
Mokrani durent jouer un rôle quelconque dans la grande 
insurrection qui, en 1638, renversa la puissance otto- 
mane dans la province de Constantine. L'état d'indépen- 
dance dans lequel ils vécurent vis-à-vis des Turcs, après 
cette révolte, confirmerait celte opinion. 

Sidi-Betka laissa quatre fils. L'ainé, Bou-Zid, lui suc- 
céda dans le gouvernement du pays. Les autres étaient : 



Âbd-Allah, Aziz el Mohammed, dit El-Guendouz, nom 
qui, dans les familles, serl & désigner le plus jeune, le 
Benjamin de la maison. Ce nom de Guendouz, de même 
que celui d'Abd-es-Selam que nous verrons plus loin, 
avait déjà élé porté, dés Tan iSOO de notre ère, par une 
famille seigneuriale du pays, ainsi que le constate ibn- 
Khaldoun. Serait-ce par réminiscence d'un passé glo- 
rieux qu'il fut donné à des représentants de la nouvelle 
famille, ou bien, comme on l'a supposé, ce nom serait-il 
celui de la branche aînée, à laquelle s*^.rait venue plus 
lard, et par alliance, s'adjoindre celle de Sidi-bou-Zid, 
aïeul direct du bach-agha Mokrani? Aucune des familles 
rivales n'a pu nous renseigner eiïicacement sur cette 
particularité. 

Le cheïkh Bou-2id, en homme sage, parvint à détour- 
ner ses frères de tout esprit de rivalité, et à les faire vivre 
en bonne intelligence. 

Abd-Allah devint très-riche en troupeaux, chevaux et 
céréales; il fit sept fois le pèlerinage de la Mecque. 

Aziz, vaillant guerrier en même temps qu'homme de 
bon conseil, servit de khalifa à son frère pour l'adminis- 
tration du territoire. 

Quant à El-Guendouz, il passa la majeure partie de son 
existence dans le Hodna, qui avait élé placé sous ses 
ordres, et s'allia à la noble famille des Oulad-Fadel, qui 
prétend descendre en droite ligne des anciens émirs 
sanhadjiens de la Kalâa hammadite. El-Guendouz, très- 
influent dans son pays, se laissant entraîner par les con- 
seils pernicieux de son entourage, se déclara indépen- 
dant, et marcha même contre son frère. Une rencontre 
sanglante eut lieu à Hammada; El-Guendouz fut fait pri- 
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sonnier, et ses partisans culbutés avec de grandes pertes. 
Bou-Zid pardonna à son Trère, mais le garda depuis auprès 
de luiy pour prévenir toute nouvelle rébellion de sa part. 
Nous aurons plus loin à parler des rivalités et des luttes 
sanglantes qui survinrent entre les descendants de ces 
deux frères. 

Chaque année, l'impôt acquitté au dey d*Âlger par 
le bey de Constantine^ était envoyé par une colonne de 
troupes turques. L'état d'insoumission presque constante 
des cantons de Koukou et des Beni-Abbas, ne permettait 
pas aux Turcs de communiquer facilement avec leur pro- 
vince orientale par les deux voies les plus courtes, qui 
sont la vallée de TOued-Sahel ou le passage des Portes 
de fer, les Biban. C'est sans doute pour remédier à ce 
grave inconvénient qu'ils élevèrent, en 1594, selon les 
chroniques indigènes, le fort de Sour-R'ozian, ou rem- 
part des gazelles, sur les ruines de l'antique Âuzia qui 
ont servi, de nos jours, à édifier la ville française d'Au- 
raale. De cette position, ils pouvaient gagner Setif par le 
Ksenna, ou, si les circonstances leur interdisaient même 
cette route, aller à Constantine par le Hodna (1). 

Du temps de Sidi-bou-Zid, les Turcs essayèrent, à deux 
reprises différentes, de se rendre à Constantine par la 
route directe, c'est-à-dire en passant par les Biban. 
Repoussés chaque fois avec pertes, ils durent traiter 
avec le cheikh de la Medjana, qui avait une indépen- 
dance d'allures qu'il était alors prudent de respecter. 
Sidi-bou-Zid leur vendit (textuel) le droit de passage, 
moyennant une redevance annuelle. A ces conditions, il 

(i) Berbrugger. 
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se chargea de protéger la marche des colonnes tarqaes 
dans la Mcdjana et à travers le canton montagneux et 
boisé des Biban. Sur ce dernier point, il établit un 
poste que gardaient les habitants des villages kabiles 
de Bou-Keton et des Oulad-Rached. Les cavaliers des 
Hachem, prenant les Turcs à la sortie des Biban, les 
escortaient et leur servaient de guides jusqu'à Kenak, 
ou station de Sidi-Embarek, sur la route de Setif. 

A l'époque du passage des colonnesyles beys envoyaient 
au cheîkh de la Medjana des cadeaux consistant en argeni, 
en armes et vêtements de luxe et en burnous rouges 
pour les notables du pays. Les Kabiles chargés de la 
garde des Biban, recevaient également de l'argent, des 
moutons et des boeuTs. Ce péage était exigé très-rigou- 
reusement. En 1839, lors du passage de la colonne du 
duc d'Orléans, les gens des Biban réclamèrent leurs 
droits traditionnels; le vieux khalifa Mokrani, qui s'était 
engagé à faire passer les troupes, dut satisfaire lui-même 
leur cupidité, afin d'éviter leurs murmures et des com- 
plications qui l'auraient compromis vis-à-vis du gouver- 
nement français. Le fait est certain; mais il est resté 
ignoré par tous ceux qui n'ont pas été initiés aux intri- 
gues indigènes du temps. 

Une année, les Turcs, refusant d'envoyer ces cadeaux 
périodiques et de payer le droit coulumier, se présentè- 
rent néanmoins devant les Biban : les Kabiles, réunis en 
contingents nombreux, leur barrèrent le passage. Reve- 
nant alors avec des forces plus considérables, ils par- 
vinrent à franchir le dangereux défilé, non sans avoir 
éprouvé de grandes pertes ; mais quand cette colonne 
eut achevé ses opérations dans la province de l'Est et 
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qu'elle se mit en marche vers Alger, le cheîkb Bou»Zid, 
lui-même, à la tête de ses Hactiem rangés en bataille et 
des montagnards occupant toutes les positions, déclara 
aux Turcs qu'ils ne traverseraient point les Bihan, s'ils 
n'acquittaient Vouada, ou cadeaux coutuniiers e^cigés par 
ses gens. 

Les Turcs furent obligés de plier devant ces exigences, 
et continuèrent à s'y soumettre jusqu'à l'époque où 
ayant, par leurs intrigues, mis la désunion entre les 
différentes branches des Mokrani, ils parvinrent à se créer 
un parti dans la Medjana. Ce fief héréditaire avait rendu 
ses possesseurs de plus en plus puissants; aussi la poli- 
tique turque tendit-elle constamment à le désagréger par 
la division intestine. 

Le voyageur français Peyssonnel, qui parcourut la pro- 
vince de Constantine au commencement du dix-huitième 
siècle, a laissé sur la Medjana des notes qui confirment 
les détails fournis par la tradition locale. 

Il écrivait, à la date du 15 février 1725 : 

« Ces troupes (la milice turque), si redoutables dans 
tout le royaume, sont obligées de baisser leurs étendards 
et leurs armes, en passant par un détroit fâcheux appelé 
la Porte de fer, entre des montagnes escarpées. La nation 
dite Benia-Beïd (Beni-Âbbas), qui habite ces montagnes, 
les force à la soumission. > 

Le même voyageur ajoute plus loin : 

c Le 19 juillet 1725, nous entrâmes dans le pays du 
sultan Bouzit, qui commande dans les montagnes où se 
trouvent les Portes de fer. Ce sultan, roi ou chef des 
Arabes, a une nation formidable et qui se réfugie dans 
les montagnes à l'abri des insultes des Turcs. Nous pas- 
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sànies à travers une plaine remplie de douars de la nation 
du sultan, et nous Tûmes obligés de camper à Medjana» 
iiuprès d'une Tontaine, sans tentes, ni arbres, ni rien 
qui pût nous garantir des ardeurs du soleil, qui fut, ce 
jour-là, très-violent. 

> C'est ici que la peur fit changer de ton à messieurs 
les Turcs. Nous étions au milieu des douars et des mon- 
ceaux de paille, sans oser en prendre; les moutons 
venaient boire auprès de nous, et personne n'osait y tou- 
cher, quoique plusieurs n'eussent que du pain à manger. 
Le sultan Bouzit, chef de cette nation, ne permet pas 
que l'on fasse la moindre insulte; ri ne paie aucun tri- 
but, et l'on s'estime encore heureux d'être en paix avec 
lui, sans quoi il faudrait aller passer dans le Sahara 
pour aller d'Alger à Constantine. > 

Sidi-Bou-Zid, mort en 1734, fut enterré à Tazerout, au 
cimetière du marabout Sidi-Âli-et-Tiar, auquel il avait 
accordé beaucoup de terres en dotation. Depuis cette 
époque, et jusqu'à la domination française, les Mokrani 
ont eu à Tazerout leurs tombeaux de famille. Sidi-bou- 
Zid laissa quatre fils : Âbd-er-Rebou, El-Hadj, Bou-Ren- 
nan et Abd-es-Selam, tous issus d'une même mère, nom- 
mée El-Hadjà-Zouïna, originaire des Oulad-Abd-Allah, de 
rOued-el-Djenan du Dira d'Aumale. 

Dû consentement de ses frères, EI-Hadj-ben-bou-Zid 
prit en main le pouvoir suprême. Bou-Rennan, homme 
au caractère fougueux, ne pouvant supporter le repos et 
l'oisiveté, et ne se plaisant qu'à la chasse ou à la guerre, 
se chargea de réduire ks Oulad-Màdhi qui s'étaient révol- 
tés peu de temps avant la mort de son père. Il parvint. 
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en effet» à leur faire éprouver de grandes pertes el à les 
refouler dans le Sud. 

Pendant trois ans, les Oulad-Mâdhî n'osèrent reparaî- 
tre dans le Hodna, et leurs terres, si fertiles, restèrent 
abandonnées durant cette période. Abattus par leurs mal- 
heurs successifs, ils durent se soumettre à Bou-Rennan, 
qui les traita toujours en tributaires. 

A cette époque, la guerre éclata entre les Turcs et les 
Mokrani. Voici quelles furent les causes qui la provoquè- 
rent : El-Hadja-Zouïna, veuve de Sidi-bou-Zid, avait accom- 
pli le pèlerinage de la Mecque peu de temps avant la 
mort de son mari. Dar^s la caravane qui la ramenait de 
rOrient, se trouvait un Turc, nommé El-Hadj-Bakir, kha- 
lila du bey de Constantine, qui, par amour, ou peut-être 
même dans Tespoir de s'allier à une riche et puissante 
famille, offrit à la veuve de l'épouser. Celle-ci refusa; 
mais le Turc insista et abusa de sa force pour satisfaire 
sa passion brutale. Quand El-Hadja-Zouïna arriva à Tunis, 
elle se hâta d'écrire à ses quatre fils, se plaignant amè- 
rement de la conduite tenue à son égard par le khalifa 
Bakir. 

( Si vous ne me vengez pas de cette insulte en tuant 
cet homme, disait-elle, en terminant sa lettre, je vous 
renie pour mes enfants, et jamais plus je ne remettrai 
les pieds dans la Medjana. » 

Le khalifa Bakir, de retour à Constantine, ne tarda pas 
à recevoir l'ordre de se mettre en route pour Alger, où 
il devait porter au pacha le tribut de la province. A son 
arrivée dans la Medjana, les Oulad-Mokran et les Hachem 
allèrent à sa rencontre, ainsi qu'on avait l'habitude 
de le faire pour les dignitaires et les troupes turques 
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traversant le territoire. Il étail d'usage que les goums 
arabes se groupent h distance, et que le chef du pays 
suivi seulement des principaux membres de sa famille, 
se porte au milieu de la colonne pour souhaiter la bien- 
venue au bey ou au khalifa. Ce jour-là» EI-Hadj-ben- 
bou-Zid et Bou-Rennan, n'observant pas les formalités 
établies précédemment pour ces sortes de réception, s'a- 
vancèrent avec leurs cavaliers jusqu'au milieu de la 
colonne turque à laquelle ils se mêlèrent. 

Bou-RennaUi placé à côté du khalifa Bakir, lui appuya 
le canon d'un pistolet sur la poitrine et le tua raide. A 
ce signal, le reste de la colonne, marchant sans défiance, 
fut écrasé en quelques secondes ; chaque cavalier avait 
choisi sa victime. 

Les Turcs, surpris par cette attaque subite, se trou- 
blèrent, et la confusion se mit dans leurs rangs. Se sau- 
vant dans tous les sens, ils ne songèrent qu'à sauver leur 
tête ; mais tous subirent sans merci le sort du khalifa. 
Cette affaire que l'on peut, sans hésitation, qualifier de 
guet-apens, se passa à Teniel-el-Hamil, à l'endroit que 
signale encore un tas de pierres nommé Neza-Bakir, le 
tumulus de Bakir. Quand les colonnes turques repassè- 
rent plus tard dans ces lieux, elles prirent l'habitude de 
suspendre la batterie de leurs tambours, et de faire une 
pose pour rendre hommage aux victimes de cette tra- 
hison. 

Lorsque les Turcs apprirent le massacre de leurs frè- 
res, ils se portèrent dans la Medjana avec des forces 
imposantes et de nombreux auxiliaires arabes recrutés 
dans le reste de la province. 

Parmi ces auxiliaires, figurait un membre de la famille 
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<les Mokrani : c'était Aziz-ben-el-Guendouz, qui servait rPa- 
veugle instrument à la politique turque dont la maxime» 
bien connue, était de diviser pour régner. J'appelle l'at- 
tention du lecteur sur ce fait important, qui, devenant 
l'origine d'un antagonisme de prétentions, d'opiniâtres 
et sanglantes discordes, sera le commencement de cala- 
mités annonçant le début de la décadence des Oulad- 
Mokran. A partir de cette époque jusqu'au moment de 
notre conquête, c'est à peine si on peut compter nue 
succession de quelques années de paix. Ce ne sont plus 
que révoltes, guerres et trahisons. 

Loin de se fondre dans une ligue fratei'nelle dont Tim* 
minence du péril leur faisait une loi pressante, leui*s 
rivalités les pousseront à s'attaquer sans relâche; les ven- 
geances les plus horribles signaleront tour à tour la 
haine des partis. La famille des Mokrani, partagée en 
fractions rivales, tournera contre elle-même toute l'éner- 
gie de sa nature, et les Tuics compléteront de temps en 
temps cet état de choses, en choisissant un cheikh dans 
la branche qui se sera montrée la plus forte dans la lutte, 
puis frappera à coups redoublés contre celle-ci pour saper 
et affaiblir son autorité. 

Aziz-ben-el-Guendouz, conseillé par les Turcs, s'adressa 
aux parents et aux amis que son père avait laissés dans 
le Hodna. Nous avons vu précédemment El-Guendouz se 
créer un parti puissant chez les Oulad-Mâdhi et se révol- 
ter contre son frère Bou-Zid. Aziz obtint facilement la 
défection des Oulad-Mâdhi, dont les Turcs lui donnèrent 
le commandement pour l'attacher définitivement h leur 
cause. Mais il oublia qu'en aidant les Turcs à s'emparer 
de la liberté des autres, il allait livrer la sienne. 
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La colonne da bey établit son qaartier-général & Ain- 
Medjana. KI-Hadj-ben-bou-Zid, Bou-Rennan, Abd-es-Selam 
et les autres Mokrani, rassemblèrent leurs forces sur les 
crêtes de Drâ-Metnan, dans Tintention d'opposer une vive 
résistance. Hais les deux armées restèrent en présence 
pendant plusieurs jours, sans oser en venir aux mains 
sérieusement. Pendant ce temps, les Turcs ne restaient 
pas inactiTs; ils travaillaient dans Tombre pour briser 
r<iccor(l des Mokrani, et ils réussirent à faire pénétrer 
dans leur camp quelques agents dévoués, qui, flattant 
alternativement les passions et les instincts des uns au 
détriment des autres, ne tardèrent pas à soulever parmi 
eux des sentiments de jalousie et d'animosité. De pareilles 
dissensions menaient inévitablement à des actes de vio- 
lence. 

Bou-Rennan et son frère Abd-es-Selam, poussés secrè- 
tement Tun contre l'autre par des insinuations perfides, 
eurent une violente altercation qui éclata à l'occasion 
du commandement des goums ; chacun d'eux prétendant 
avoir une valeur personnelle supérieure à celle de son 
rivaly voulait avoir l'omnipotence. Ils en vinrent rapide- 
ment aux grosses paroles; mais comme chacun s'em- 
ployait à apaiser leur courroux, on les décida à soumettre 
le différend au jugement de leur frère aine Si-el-Hadj- 
ben-bou-Zid. 

€ Nous venons te trouver, lui dirent-ils, pour que tu 
décides lequel de nous deux aura le commandement des 
goums. > 

Si-el-Hadj, en homme sage, chercha d'abord à calmer 
les deux antagonistes. Quand il vit que tous ses raisonne- 
ments étaient inutiles, il leur dit : 
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€ Ne mettons pas en parallèle ce que vous avez pu 
accomplir dans le passé. Mais, puisque Tennemi est 
(levant nous, faites-moi connaitre les moyens que cha- 
cun (le vous compte employer pour le combattre. Votre 
réponse témoignera de votre valeur personnelle ? > 

c Je monterai à cheval, dit d*abord Abd-es-Selam ; je 
me placerai sur le chemin que voudra prendre Tennemi, 
je Taltendrai de pied ferme, et, quelque nombreux qu*il 
soit, je me fais fort de soutenir son choc sans reculer 
d*un pas. > 

Bou-Rennan prit la parole à son tour : 

c Si nos cavaliers sont mis en déroute, je me tiendrai 
seul à Tarrière-garde, pour couvrir la retraite et relever 
les blessés. Tant que je serai debout sur mes étriers, je 
défie l'ennemi de toucher à aucun des nôtres. » ^ 

Si-el-Hadj ayant entendu, prononça son jugement en 
ces termes : 

f Abd-es-Selam I j'accorde la préférence à ton frère 
Bou-Rennan ; — si tu es blessé ou que ton cheval s'abatte, 
tu ne cours aucun danger, puisque ton goum te suit et 
peut te protéger. Tandis que si le même accident arrive 
à Bou-Rennan, il succombera, afln de sauver ses frères. » 

Choqué par la justesse de ce langage, Abd-es-Selam se 
retira dans sa tente, le cœur plein d'amertume et de 
haine. La préférence accordée à son frère, préférence 
qu'il regardait comme un outrage, lui causait un vio- 
lent dépit. Avant le jour, il part seul, disant à ses ser- 
viteurs qu'il a juré d'aller abreuver son cheval à Aïn- 
Medjana, autour de laquelle campe la colonne turque. Il 
arrive, en effet, à la fontaine et y abreuve son cheval. 
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après avoir pénétré sans obstacle au milieu des tentes 
ennemies. 

Au moment de repartir, survient un palefrenier ame- 
nant à Tabrouvoir le cheval du khalifa turc commandant 
la colonne. Abd-es-Selam s*en empare et disparaît au 
galopi sans laisser aux Turcs le temps de l'arrêter. Arrivé 
à Teniet-el-Hamil, il lâche son cheval et monte celui du 
khalifa; mais à peine a-t-il posé le pied à Télrier, ^|ue 
de nombreux cavaliers, lancés du camp à sa poursuite, 
apparaissent et l'enlourent. 

Cependanl, les Oulad-Mokran, s*élant aperçus du départ 
d*Abd-es-Selam, que Ton savait très-mécontent, se mirent 
à battre la campagne pour découvrir ses traces. Au bruit 
d'une vive fusillade, ils pressent la marche, et voient bien- 
tôt, dans la plaine, un seul cavalier résistant avec vigueur 
contre un goum nombreux, qui tire sur lui sans oser 
l'approcher. C'est Abd-es-Selam ; ses frères le rejoignent, 
et, tous ensemble, se porlant alors en avant, dispersent 
l'ennemi. 

L'acte audacieux d'Abd-es-Selam irrita le caractère fier 
et bouillant de Bou-Rennan. Lui aussi se promettait d'ac- 
complir des prouesses. Les Oulad-Màdhi, travaillés par 
Aziz-ben-el-6uendouZ| étaient hostiles aux Oulad-Mokran. 
Bou-Rennan projette de les châtier sans le secours de ses 
frères. Suivi de deux cavaliers seulement, il se met en 
route sans prévenir personne, et ne s'arrête qu'à l'Oued* 
Chellala, où il fait sa prière pendant qu'il laisse aux che- 
vaux le temps de souffler. Il s'approche ensuite des douars 
des Oulad-Mâdhi, et enlève, sous leurs yeux, plusieurs 
troupeaux de chameaux répandus dans les champs. L'a- 
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lerle est bienlôl donnée, el, de tous côtés, on se met à 
la poursuite des audacieux ravisseurs. 

Bou-Rennan avait donc à se défendre contre une popu- 
lation qui le baissait déjà depuis longtemps, el dont la 
colèrô était poussée à bout par la capture de ses bes- 
tiaux. Les deux serviteurs, bommes d'une bravoure éprou- 
vée, portaient cbacun deux fusils; leur chef était armé 
de la même manière. La lutte s'engagea, et, pendant que 
Bou-Rennan Taisait feu partout où se présentait Tennemi, 
ses compagnons rechargeaient les armes et chassaient 
rapidement les troupeaux devant eux. Sept Oulad-Màdhi 
ayant été tués presque à bout portant, la poursuite dis- 
continua, et Bou-Rennan rejoignit paisiblement ses frè- 
res, auxquels il offrit le partage de sa razia, les priant 
de nouveau d'être juges entre lui et Abd-es-Selam. 

Tous ces exploits superflus, ces actes d'héroïsme extra- 
vagants, dans un moment critique, n'eurent d'autre résul- 
tat que d'aigrir davantage l'humeur déjà surexcitée des 
Oulad-Mokran, et de les épuiser avant la lutte décisive. 
L'esprit de calcul et de prévoyance leur fit défaut ; cha- 
cun d'eux fit, dès lors, bande à part el chercha à se créer 
un parti distinct, lorsque, contre un péril commun, il 
fallait le secours de tous. Bienlôl, ils cessèrent de s'en- 
tendre; ce ne fui plus qu'un corps désagrégé; et quand 
Isf colonne turque, tenue au courant de ces mésintelli- 
gences intestines, prit l'offensive, les Mokrani ne purent 
résister. Enfoncés et dispersés isolément, ils se virent 
obligés de fuir, laissant la plaine jonchée de leurs morts. 
Pour échapper aux poursuites, ils s'exilèrent dans la 
montagne, les uns à la Kalàa, les autres à Kolla, chez 
les Beni-Âïdel, ou bien encore dans l'Ouennour'a. Ils vécu- 
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rent errants, mais toujours séparés et hostiles les uns 
aux autres, dans une résignation fataliste, pendant une 
période de sept à huit ans. 

Les Turcs, devenus maîtres de la situation, prirent 
immédiatement des mesures pour maintenir leur domi- 
nation dans la Medjana. Relevant les murs de Fancicn 
établissement romain, qui leur avait déjà servi une pre- 
mière fois, en 1559, sous Hassan-Pacha, ils créèrent, dans 
la plaine, le fortin qui prit depuis le nom de Uordj-bou- 
Areridj, et y laissèrent en garnison un détachement de 
trois cents janissaires. 

Âzi^-ben-el-Guendouz avait été nommé au commande- 
ment des Oulad-Mâdhi. Du reste, les Turcs ne tenaient à 
laisser dans la Medjana aucun des Oulad-Mokran, dont 
l'influence était trop dangereuse. Ils mirent donc à la têle 
du pays deux personnages originaires des Oulad-Fadel : 
l'un se nommait Aïssa et l'autre Ben-Nour-bou-Lebena. 
Ils administrèrent la Medjana, pour le compte des Turcs, 
pendant sept ou huit ans, déjouant toutes les intrigues 
fomentées par les Mokrani, pour reprendre leurs domai- 
nes. Ceux-ci, enfin, eurent le dessus, grâce h des circons- 
tances qui méritent d*élre rapportées en détail. 

A Ouerassa, au sud du tombeau de Sidi-Ali-et-Tiar, 
vivait à cette époque un santon très-vénéré, mokkadem 
d'un ordre religieux, qui se nommait Sidi-Ahmed-ben- 
Khelifa. Il faisait^ disait-on, des miracles, nourrissait les 
indigents et, de tous côtés, ses khouans venaient le voir 
pour obtenir sa bénédiction. Aux nombreux pèlerins qui 
le visitaient et lui apportaient l'otTrande religieuse, il 
donnait à manger un jour du kouskous de blé et, le len- 
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demain, du kouskous d*orge» comme nourriture bénie 
devanl perler bonheur. 

Quelques Oulad-Mokran se rendirent un jour chez lui; 
c'était le tour de la farine d'orge ; ils en mangèrent sans 
répugnance, olFrirenl ensuite leur don religieux au mara- 
bout, et s'éloignèrent après l'avoir prié de faire des vœux 
pour le rétablissement de leur pouvoir. 

Aïssa et Ben-Nour ayant appris la démarche faite par 
les exiles, se doulèrenl de quelque intrigue et, pour s'en 
«nssurcr, allèrent eux-mêmes visiler le marabonl. Celait 
encore le jour du kouskous d'orge. Aïssa et Ben-Nour le 
firent jeter en disant : 

t Nous ne sommes pas des chiens, pour manger cet 
ignoble kouskous noir! » 

Cette première injure indisposa le mokaddem. Au mo- 
ment où ses hôtes allaient s'éloigner, il leur demanda, 
au nom de Dieu, quelque petite charité pour ses pauvres. 

< Est-ce que tu nous prends pour des raïâ, répondi- 
rent-ils; nous, qui sommes les maîtres du pays, nous te 
paierions l'impôt? » 

Là-dessus, ils se mirent en route. En les voyant s'éloi- 
gner, le marabout étendit les bras vers eux, et s'écria : 

€ Que Dieu vous maudisse, et qu'il vous donne un ciel 
sombre I Aïssa et Ben-Nour, que Dieu anéantisse votre 
puissance, à partir de ce moment jusqu'au jour où l'ange 
de la mort soufflera sur le monde ! 

> Et vous, qui m'entourez, préparez du kouskous noir 
(de la poudre) pour les faire manger. > 

Tous les auditeurs répondirent : Amen, amen ! 

Depuis, le marabout Sidi-Ahmed-ben-Khelifa joua le 
rôle de ces cherifs, soi-disant inspirés du ciel, qui, à 
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toute époque, aussi bien du temps des Turcs que sous 
la domination française, ont réussi, en mettant l'impos- 
ture religieuse au service de l'ambition poIiti(|ue, à entraî- 
ner les populations Fanatisées à la révolte. 

S'adressant d'abord aux Oulad-Mokran, qu'il rassembla 
chez lui, il leur parla de la puissance et des malheurs 
de leur famille, et des funestes conséquences de leur divi- 
sion. Il les détermina à une réconciliation solennelle, en 
leur promettant de les relever de rabaissement dans lequel 
ils étaient tombés, s'ils voulaient combiner leurs efforts 
dans une action commune. Puis, il fit appel à Tesprit 
pétulant des populations kabiles, et réunit, à sa voix, des 
forces imposantes. La rébellion relevait la tête sous la 
double forme d'agitation religieuse et de turbulence poli- 
tique. 

Pendant que cette prise d'armes se préparait dans 
Torabre, les deux nouveaux chefs de la Medjaiia se brouil- 
laient par jalousie, et Ben-Nour tuait Âïssa dans un mo- 
ment de colèi*e. 

L'heure du dénouement ne pouvait être mieux choi- 
sie; il fallait en profiter. Abd-es Selam se chargea de 
diriger l'entreprise. Il monte à cheval, de nuit, avec ses 
cavaliers. Arrivé au Selib, il y laisse le gros de ses con* 
tingents kabiles et va s'embusquer, avec quelques hom- 
mes seulement, dans un repli de terrain non loin de 
Bordj-bou-Areridj. Son intention est d'attendre le jour, 
et d'enlever les bestiaux qu'on doit conduire aux pâtu- 
rages. Cette première opération s'exécuta sans encom- 
bre : les quelques cavaliers embusqués razièrent et emme- 
nèrent les bestiaux. 

Ben-Nour, prévenu, court sur leurs traces, et les atteint 
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à Ras-el-Aïn-bou-Areridj, où ils s'élaienl arrêtés avec 
inlenlion. Abd-es*Selam s'élance au galop sur Ben-Nour 
el le lue. 

Les janissaires de la garnison avaient fait une sortie 
pour appuyer le mouvement de leur chef; il ne restait 
que quelques soldats turcs dans le fortin. Les contingents 
kabiles, laissés en réserve el cachés au Selib, s'étant 
avancés avec impétuosité à ce moment, s'en emparèrent 
sans grandes difïicullés, el en fermèrent les portes. Quanl 
aux janissaires qui se trouvaient en rase campagne, ils 
résistèrent un instant ; mais^ dès qu'ils reconnurent que 
le bordj était au pouvoir des Mokrani, et qu'ils avaient 
ainsi perdu tout espoir de salut, ils mirent bas les armes, 
et se rendirent à discrétion. Les Mokrani leur accordé- 
renl la vie sauve, et, peu après, les laissèrent partir 
librement pour Alger avec une lettre au pacha, décla- 
rant qu'ils voulaient vivre indépendants. 

L'établissement militaire de Bordj-bou-Areridj fut, pour 
la seconde fois^ ruiné de fond en comble ; c'était un 
poste gênant pour les dominateurs du pays. Il ne fut 
relevé qu'en 1841 par l'armée française, ainsi que nous 
le dirons plus loin. 

Les enfants de Ben-Nour, en bas-âge, furent recueillis 
par El-Hadj-ben-bou-Zid, qui épousa, en même temps, sa 
veuve, dont il eut un (ils unique auquel il donna le nom 
de Bou-Zid. 

Bou-Rennan, Abd-es-Selam et leur frère aîné, Si-el- 
Hadj-ben-bou-Zid, se partagèrent amicalement le gouver- 
nement du pays. Le premier prit le commandement de 
la Medjana el le second celui du Hodna, sous la haute 
direction de Si-el-Hadj, qui conserva la prééminence. 
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Les autres membres de la famille vécurent, sinon unis, 
du moins en paix les uns avec les autres; le temps avait 
opéré entre les adversaires son œuvre d'apaisement. 

Les Turcs n'étant pas en force pour réprimer celle 
révolte, ollrirenl la paix à El-Hadj-ben-bou-Zid, et lui 
envoyèrent, tous les ans, un kafian d'honneur, comme 
signe périodique de son invesliture. C'était un subter- 
fuge pour s'immiscer dans les affaires du pays, en flat- 
tant l'amour-propre et la vanité des personnages influents. 
El-Hadj-ben-bou-Zid, que la diplomatie lurque traita tou- 
jours avec ménagement, se maintint, pendant près de 
vingt-cinq ans, dans cette situation semi-indépendante; 
son pays était réellement un état dans un état. 

El-Hadj épousa Tourkia, fille d'Âli-ben-Salah,qui fut bey 
de Conslantine de Tan 1710 à 171c), époque où Âli-Bey 
renonça volontairement au pouvoir pour se rendre à la 
Mecque. Quand il revint du pèlerinage, il se retira chez 
son gendre de In Mcdjana, et alla habiter chez les Oulad- 
Khelouf, à Rabla, dans la zaouïa de Sidi-Ahmed-ben-Ali, 
où il vécut en cénobite jusqu'à la fin de ses jours (1). 

Quelque temps après, El-Hadj-ben-bou-Zid maria sa 
fille Daïkha à Âhmed-el-Kolli, bey de Conslantine. On 
sait que de ce mariage naquit Mohammcd-Cherif, qui eut 
pour fils El-Hadj-Ahmed, dernier bey de Conslantine. 11 
est utile de signaler ces liens de parenté, afin de pou- 
voir nous expliquer certains faits importants que nous 
aurons à mentionner. 



(I) Ali-Bey-ben-Salah avait trois filles : Tatnée, Tourkia, mariée à 
Ël-Hadj-ben-bou-Zid ; la cadette, Khedidja, mariée à Ahmed-ben-bou- 
Rennan, neveu du précédent; la troisième devint la femme d*Abd-el- 
Djelil-ben-bou-el-Fadel. 
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Bou-Rennan, au caractère violent et impétueux, à qui 

il fallait des espaces sans fin à parcourir pour calmer son 

ardeur, retourna dans le Ilodna, fil la guerre aux Oulad- 

Màdhi, de concert avec Abd*es-Selam, les soumit après 

avoir chassé son compétiteur, Aziz-ben-el-Guendouz, et 

continua à vivre parmi eux. Il soumit également les 

Oulad-Naïl, qu'il battit à Âïn-Tleta, du côté de Boghar. 

C'était lui qui exécutait tous les hardis coups de main, 

pour étendre l'influence de la famille. Le sentiment du 

danger ne trouvait pas accès dans cette âme fortement 

trempée. En hiver, il avait l'habitude d'aller chasser au 

\oi et à courre dans le Sud avec son ami El-Hadj-Âïssa, 

marabout du pays d'El-Âghouat. Ce dernier passait pour 

avoir le don de prévoir l'avenir : on raconte qu'il disait 

souvent à son compagnon de chasse : 

c Bou-Rennan! je le conseille de fixer ta résidence 
à la Kalâa et de renoncer à vivre sous la tente. Cesse 
d'être aussi violent que le faucon qui plane dans les 
cieux; car le faucon, vois-tu, a toujours le chagrin de 
retrouver son aire vide. > 

Bou-Rennan, à qui l'activité était nécessaire, n'en con- 
tinua pas moins sa vie aventureuse, et finit par périr vic- 
time de son audace. Un homme des Oulad-Mâdhi, qu'il 
avait grièvement blessé dans un moment de colère, trouva 
l'occasion de se venger et le tua, sur les bords de l'Ouad- 
el-Abiod, un jour qu'il était en chasse. 

Bou-Rennan fut enterré à Msila, auprès de la koubba 
de Sidi-bou-Djemlin. 

Quelque temps avant sa mort, c'est-à-dire vers 1783, le 
voyageur français Desfontaines traversait la Medjana et 
écrivait ainsi ses impressions de voyage: 
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c Le cheikh de la Medjana est cherif d'une famille 
ancienne. Ces Arabes sont riches et très-bien vêtus; ils 
ont de très-beaux chevaux et d'immenses troupeaux; ils 
rappellent Tidée des premiers âges du monde. Leur cou- 
rage et le voisinage des montagnes les ont sauvés de la 
servitude. Ils ont détruit les forteresses que les Turcs 
avarient établies dans leur voisinage. Ils font payer les 
Arabes des montagnes voisines, et leur commandent en 
souverains; mais ils ne payent rien à personne. Le pays 
se nomme Medjana el la nation Mokaïna (Mokrania). Le 
cheikh se nomme Bou-Rennan : Tannée dernière, il était 
en guerre avec Alger, el enlevait des bestiaux sur le ter- 
ritoire de Constanline. Il faisait aussi la guerre à un autre 
cheikh, son parent, qui se nomme Bengendousse (Ben- 
el-Guendouz). » 

Bou-Rennan laissa après lue cinq enfants : Ahmed, 
Ali, Abd-Allah, Bou-Zid el El-Ouennour'i. Leur oncle, 
Si-el-Hadj-ben-bou-Zid, les recueillit et les éleva. Ces jeu- 
nes gens avaient une conduite tellement désordonnée, et 
mallraitaient si fort les populations auxquelles ils étaient 
à charge, que leur tuteur se vit obligé de les chasser de 
son habitation. Ils s'en allèrent en Kabilie, où ils se livrè- 
rent à toutes sortes de brigandages, coupant les routes, 
pillant les maisons isolées et détroussant les voyageurs. 

El-Hadj-ben-bou-Zid, craignant les entreprises de ses 
neveux récalcitrants, fut souvent forcé de se mettre lui- 
même à la tête des Hachem pour escorter les détache- 
ments turcs et les convois d'argent de l'impôt de la pro- 
vince. Revenant un jour d'une course semblable, il les 
rencontra auprès du village de Bou-Djelil, chez les Beni- 
Abbas. ^L'un d'eux, Bou-Zid, plus mauvaise lêle que les 
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<nutres, lui tira un coup de fusil el le tua. Le cadavre de 
Si-el-Hadj-ben-bou-Zid fut enterré à Korraba. 

Depuis la mort de Si-el-Hadj-ben-bou-Zid, que nous 
supposons avoir eu lieu de 1780 à 1790, Thislorique des 
Oulad-Mokran ne présente plus qu'une série de vengean- 
ces el de guerres, à propos de jalousie de tilres, que les 
Turcs entretiennent à leur profit. La politique des beys 
était d'exciter les haines plutôt que de les adoucir, de 
manière à faire prévaloir facilemenl le candidat qu'ils 
choisissaient comme allié, et qui, en résumé, commandait 
en leur nom. 

Abd-es-Selam, obligé de lutter contre ses neveux, les 
fils de Bou-Rennan, réunis à Aziz-ben-el-Guendouz, eut 
là jambe brisée, el ne tarda pas à succomber des suites 
de sa blessure. 

Le derniiîr survivant des fils de Sidi-bou-Zid, dont il 
n'a pas été beaucoup question, Abd-er-Rebou, sortit enfin 
du rôle secondaire dans lequel il vivait, et, en sa qualité 
de doyen de la famille, voulut intervenir dans les affai- 
res. C'était un homme d'un caractère indécis; mais il y a 
des circonstances qui donnent de la résolution aux natu- 
res faibles, qui agissent alors avec témérité. Ses neveux 
rebelles lui résistant, il leur fit une guerre acharnée. 

On lui annonça un jour que l^s Oulad-bou-Rennan, 
établis alors aux Aïad, étaient venus dresser leurs tentes 
à Blilita, au fond de la plaine de la Medjana, sur une 
terre qu'il s'était réservée. 

Son neveu, Bou-Zid-ben-el-Hadj, qui lui servait de lieu- 
tenant, était, en ce moment, en course dans TOuennour'a 
avec la plupart des cavaliers Hachem. Sans attendre son 
retour, ce qui eût décuplé ses forces, il alla imprudem- 
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ment attaquer les OuIad-boii-Rennan ; mais ceux-ci le 
repoussèrent. 

Âbd-er-Rebou fait des prodiges de valeur, tue de sa 
main une dizaine d'hommes qui l'entourent. Son cheval 
s'étant abattu, il prie un serviteur de lui prêter le sien ; 
celui-ci refuse; Âbd-er-Rebou lui casse la têie d'un coup 
de pistolet et s'empare du cheval. Seul, debout en face 
de ses ennemis triomphants, it résiste encore, la menace 
sur les lèvres. 

Abd-ÂlIah-ben-bou-Rennan, s'apercevant que son oncle 
vient de décharger sa dernière arme à feu, s'avance et 
le tue à bout portant. Cela se passa à l'endroit qui a 
pris depuis le nom de Nezâ-Âbd-er-Rebou. Abd-er-Rebou 
a laissé dans le pays une réputation de courage aveugle 
et de bravoure chevaleresque. 

Les fils de Bou-Rennan, débarrassés de leur oncle, 
profitèrent du succès qu'ils venaient d'obtenir, en allant 
immédiatement razier sa zmala établie à Achir, où se 
trouvaient les différents membres de la famille des Oulad- 
el-Hadj. Ceux-ci voyant accourir l'ennemi^ abandonné* 
rent leur zmala et prirent la fuite dans la direction de 
Mzita. Près de Drâ-Asselit, ils rencontrèrent Bou-Zid- 
ben-el-Hadj revenant de son voyage. 

— Où allez-vous? leur dit-il. 

— A Mzita. 

— Comment 1 insensés, vous abandonnez ainsi vos ten- 
tes, pour aller vous réfugier dans celles du voisin! 

— Mais nos ennemis sont vainqueurs, l'efTroi nous ôte 
toute énergie. 

— Allons, ne perdez pas courage; la situation est cri- 
tique, mais elle n'est pas désespérée. C'était aujourd'hui 
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leur tour; demain, s'il plail à Dieu, ce sera le nôtre. Le 
succès a varié si souvent, la victoire a passé avec tant 
d'inconstance d'un camp à l'autre, qu'il ne faut pas vous 
désespérer. 

Bou-Zid fît reposer tout son monde. Au milieu de la 
nuit, il se remit résolument en marche, suivi des fugi* 
tib, femmes et enfants. 

Les Oulad-bou-Rennan, qui croyaient les Oulad-el- 
Hadj démoralisés et incapables de tenter un retour offen- 
sif, n'avaient pris aucune précaution pour se garder. Au 
point du jour, ils sont attaqués et mis en déroute à leur 
tour. Ils allèrent se réfugier chez leur allié Ben-el-Had- 
dad, cheikh du Djebel-Aïad. 

Quelques marabouts, occupant un rang éminenl dans 
le pays, prêchèrent la modération et la paix, pour mettre 
fin à la sanglante querelle qui divisait les Oulad-Mokran. 

(E Pourquoi donc cherchez-vous à vous détruire les uns 
les autres, leur dirent-ils; vous qui êtes les descendants 
d'une même souche, vous avez tué trois de vos oncles, 
vous vous battez maintenant entre cousins. Laissez de 
côté le mauvais esprit qui vous anime, et maudissez Satan 
qui vous inspire. » 

Mais chacune des branches de la famille voulant pour 
elle seule la prépondérance, refusait d'entendre la voix 
de la raison, et persistait dans ses projets hostiles. La 
guerre éclata donc de nouveau; les Oulad-bou-Rennan 
et Ben-el-Haddad, leur allié, déployant leurs étendards, 
demandèrent le combat. La lutte fut longue et acharnée. 
Les Oulad-el-Hadj commençaient déjà à plier; mais Bou- 
Zid ayant tué Ben-el-Haddad, rallia son monde et enfonça 
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ses adversaires par une charge furibonde^ qui les força 
à chercher leur salut dans la fuite (1792). 

Bou-Zid les poursuivit partout où ils se réfugièrent ; 
de retraite en retraite, il les refoula jusqu'aux Oulad- 
Naïl, d'où il parvint encore à les chasser. Les Oulad-bou- 
Rennan, traqués sans trêve ni repos, furent obligés da'l- 
1er se cacher dans le Mzab. Débarrassé de l'antagonisme 
des Bou-Rennan, Bou-Zid tourna alors tous ses efforts 
contre Aziz-ben-el-Guendouz, son autre cousin, et le 
combattit avec des alternatives de revers et de succès. 

En l'an 1209 de l'hégire (1794), du temps du bey 
Moustafa-el-Ouznadji, les Oulad-bou-Rennan, épuisés et 
las de leur vie errante, demandèrent et obtinrent l'au- 
torisation de rentrer dans leur pays. 

Le bey, tenant à ne pas laisser la prépondérance abso- 
lue de l'autorité entre les mains des Oulad-el-Hadj, s'in- 
terposa adroitement comme médiateur, et divisa le 
commandement entre les trois branches des Oulad-el- 
Hadj, réunis aux Abd-es-Selam ; — des Oulad-el-Guen- 
douz ; — et des Oulad-Abd-es-Selam. 

La branche religieuse des Oulad-Abd-AIlah-ben-Betka, 
vivant toujours étrangère à la politique, ne fut pas com- 
prise dans ce partage ; mais elle devait recevoir, comme 
subside, le septième des revenus de la Medjana. 

Le bey de Constantine envoya trois kaftans d'investi- 
ture pour chacun des chefs de famille. Cette organisation, 
au lieu de prévenii' de nouveaux confits, ne tendait, au 
contraire, qu'à les provoquer. 

Les hostilités étaient tantôt sourdes et tantôt déclarées; 
si le calme semblait régner pendant un mois, le mois sui- 
vant, à l'occasion du plus futile prétexte, tel que bestiaux 
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paissant sur le terrain du voisin ou querelle entre ber- 
gers, les chefs de famille montaient h cheval, et se bat- 
taient entre eux. On eût pu dire que c'était leur passe- 
temps favori. 

Dans Tune de ces rencontres acharnées, mais sans gran- 
deur, Bou-Zid-ben-el-Hadj et Abd-er-Rahman-ben-Abd- 
es-Selam, luttant contra» les autres membres principaux 
de la famille, s'entre-tuérenl. Mohammed-ben-Abd-es- 
Selam se relira de TéchautTourée avec une cuisse cassée, 
et cette blessure, qui le rendit boiteux pour le reste de 
sa vie, lui valut le surnom d'El-Aïb, ou de Toubbal, le 
boiteux, 

Abd-Allah, fils de Bou-Zid, dont le bras avait été brisé 
dans la même rencontre, restait seul de la. branche des 
Oulad-el-Hadj en état de porter les armes. Sentant qu'i- 
solé et réduit à ses propres forces, toute résistance serait 
infructueuse, il rassembla les femmes et les enfants, et 
émigra du côté de Bouni. EI-Hadj-Mohammed-ben-Abd- 
es-Selam, guéri de sa blessure à la cuisse, alla l'y re- 
joindre. 

Ben-Aziz-ben-eUGuendouz, soutenu par ses parents les 
Oulad-Fadel du Hodna, se maintint, dés lors, sans nulle 
opposition, et exerça tranquillement le pouvoir dans la 
Medjana. 

La diplomatie turque, au lieu de déterminer une cer- 
taine amélioration dans l'état social des Mokrani, ne 
visait qu'à substituer son autorité à la leur. Provoquant 
sans cesse des luttes sanglantes entre ses grands fenda- 
taires, pour les aflaiblir les uns par les autres, il n'en- 
trait nullement dans ses projets de laisser trop longtemps 
le parti vainqueur maître de la situation. Ingliz bey, en 
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1799, simula donc une intervention pacifique et fit ren- 
trer les Oulad-el-Hadj et hs Oulad*Abd-es-Selam dans la 
Medjana, après avoir exigé de chacun d'eux, le serment 
de vivre en bonne intelligence. Cette poliliquci insinuante 
avait pour but de contrebalancer l'influence de Ben-cl- 
GuendouZy par la présence de ses rivaux. 

Peu de temps après, les Oi^ad-Mâdhi se révoltèrent 
contre Ben-el-6uendouz. Oubliant un instant leurs riva- 
lités personnelles, les Mokrani se rassemblèrent pour 
punir les rebelles. Le commencement de la campagne 
fut marqué par de brillants avantages; mais une fâcheuse 
catastrophe succéda à ces heureux débuis. Les deux 
partis étaient aux prises sur les bords de l'Oued-Chellal, 
lorsque, soudain, une nuée de cavaliers des Oulad-Derradj, 
sur l'agression desquels on ne comptait pas, firent irrup- 
tion sur le campement des Mokrani, laissé à quelque 
distance sans défenseurs, et s'y livrèrent au pillage le 
plus désordonné. Les gens de la Medjana entendant les 
lamentations de leurs familles, ne songent plus à com- 
battre; le mot de trahison circule de bouche en bouche, 
ils lâchent pied pour voler au secours des femmes et des 
enfants. 

Les Oulad-Mâdhi, qui avaient déjà plié, profitent de 
cette diversion favorable pour retourner au combat avec 
une nouvelle ardeur. Les Mokrani cherchent à rallier les 
fuyards ; mais leurs paroles sont couvertes par le tumulle. 
Réunis à l'endroit nommé El-Âoudj (le coude de l'Oued- 
Chellal), ils arrêtent un instant l'ennemi. La défense est 
aussi énergique que l'attaque ; d'un côté le désespoir, de 
l'autre l'exaltation d'un retour de fortune, enflammaient 
les courages; on combattait, sans se faire quartier, avec 
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une férocité implacable ; ce n'élaienl plus des hommes qui 
luUaient, c'étaient des bétes fauves qui s'entre-tuaient ; 
aussi le nombre des victimes fut-il considérable. 

Les Mokrani abandonnèrent les cadavres de neuf mem- 
bres de leur famille et, de plus, de deux cents de leurs 
cavaliers Hachem. Les blessés étaient plus nombreux 
encore. Tel fut le résultat du combat meurtrier de Chellal. 

Les Oulad-Mâdhi el les Oulad-Derradj, malgré les perles 
considérables en hommes el en cheveux qu*ils avaient 
éprouvées également, puisèrent dans leur succès un sur- 
croit d'énergie; ils poursuivirent les fugitifs el leur pri** 
renl beaucoup de femmes el d'enfants. 

Le lendemain, les marabouts de la contrée vinrent rele- 
ver les cadavres des Oulad-Mokran et des Hachem, et les 
portèrent au cimetière de Sidi-Âli-et-Tiar, h Tazrout. Le 
corps d'Âziz-ben-el-Guendouz fut retrouvé sans tête. 

Après cette désastreuse campagne, les Mokrani, affai- 
blis et démoralisés, furent obligés de vivre en paix et 
dans une étroite solidarité, quoique Ingliz-Bey eût encore 
divisé leur territoire en trois commandements. Les nou- 
veaux chefs étaient : pour les Oulad-Guendouz, Ahmed- 
ben-Mohammed; — pour les Oulad-bou-Rennan, Moham- 
med-ben-Messaoud ; — pour les Oulad-el-Hadj et Abd*es- 
Selam, Abd-AUah. 

Depuis cette époque jusqu'à l'an 1806, les événements 
de la Medjana ne présentent rien de saillant. 

Au moment ou de déplorables scènes de rivalité et de 
discorde allaient encore se produire, le bey de Constan- 
tine fit appel à tous ses grands vassaux pour arrêter les 
progrès de l'insurrection fomentée par le cherif Ben-el- 
Harche-el-bou-Dali. 
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Les Oulad-Mokran, oubliant leurs divisions, s'unirent 
dans un sentiment commun de dévouement au bey et de 
zèle pour l'intérêt public. Le cherif Ben-el-Harche a joué 
un trop grand rôle dans la province de Constantine, pour 
que nous ne lui consacrions pas quelques lignes. Bcn-el- 
Harche apparut, en 1803, dans la Kabilie de Collo. Tous 
les renseignements fournis sur son compte ont démontré 
qu'il était soudoyé par l'Angleterre pour susciter des 
embarras à la régence d'Alger, qui avait signé un traité 
(le paix avec Dubois Thainville, agissant au nom de la 
République française (1). 

Un marabout fanatique et ambitieux de Mila, nommé 
Zebouchi, écrivit à Ben-el-Harche, lui fit part de la haine 
profonde qu'il nourrissait contre les Turcs, et de l'entre- 
prise hardie qu'il avait conçue de renverser leur gouver- 
nement. Cette alliance donna bientôt aux deux fauteurs 
de trouble une activité et une influence dont chacun 
aurait manqué en particulier. Zebouchi et Ben-el-Har- 
che surent attacher à leurs passions l'intérêt de la mul- 
titude, en promettant le pillage de Constantine, idée 
bien séduisante pour émouvoir des Kabiles. Ils vinrent, 
en effet, assiéger cette ville; mais ils en furent repoussés 
avec pertes. Osman, bey de Constantine, fit aussitôt d'im- 
menses préparatifs, afin d'aller châtier les rebelles, et 
surtout pour traquer l'audacieux cherif jusque dans son 
dernier repaire. Une colonne nombreuse de soldats turcs 
et de cavaliers arabes auxiliaires se porta à El-Milia, dans 
la vallée de l'Oued-el-Kebir. C'est dans ce camp d'El- 
Milia qu'un autre marabout kabile, Ben-Bareriche, cûm- 

(I) Voir les détails dans mon Histoire de Gigelli. 
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pagnon ou sicaire de Zebouchi, vint faire connaître la 
relraile du cherif et s'offrir pour guider les troupes qui 
iraient l'enlever. Une partie des Turcs s'aventura, en effet, 
sans difficultés dans les montagnes, parce que, pour les 
attirer, on ne leur opposa aucune résistance; mais lors- 
qu'ils furent bien engagés, on les accabla de tous côtés. 
La fusillade, tombant comme grêle sur cette masse con- 
fuse et éperdue, causa le plus affreux désastre. Osman- 
Bey fut tué et décapité; les Kabiles ramassèrent les 
dépouilles de la colonne turque; Tarlillerie, les tentes et 
tous les bagages restèrent entre leurs mains. 

Depuis cette catastrophe, qui impressionna vivement 
les Kabiles, tant ils étaient surpris de leur immense 
succès, on n'entendit plus parler du cherif Ben-el-Har- 
che. Au mois de février de cette année, ayant regagné 
sa popularité quelque temps compromise, il reparut dans 
les montagnes de la Kabilie orientale, et assiégea Bougie, 
qu'il ne prit pas plus que Constantine. Dans le courant 
de 1806, il parcourut la tribu des Amer de Setif, et alla 
établir son quartier-général au pied de la montagne du 
Magria. Entrant en relations avec Ben-Barkat, autre mara- 
bout fanatique des Oulad-Derradj, il parvint à soulever 
les Mâdid, les Aïad, les Oulad-Khelouf, les Oulad-Brahim, 
les Oulad-Tebban, qui lui envoyèrent des contingenls. Un 
soulèvement général paraissait imminent. 

C'est à cette époque que les Mokrani et autres feuda- 
laires reçurent du bey Tordre de prendre les armes et 
d'appuyer le mouvement des troupes turques envoyées 
de Constantine contre les rebelles. Le cherif, battu une 
première fois entre le Magris et Setif, se réfugia chez les 
Oulad-Khelouf, et rassembla de nouveaux contingents à 

18 
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Rabta. Attaqué une seconde fois en ce lieu par les Turcs 
et leurs auxiliaires, Ben-el-Harche perdit la vie, et, dès 
lors, tous ses partisans se dispersèrent. Le marabout Ben- 
Barkat disparut aussi dans la mêlée, sans que depuis on 
ait pu savoir ce qu'il devint. 

Les Mokrani contribuèrent puissamment au succès de 
la journée. Au moment où le combat était le plus acharné, 
Abd-AUah-ben-Bou-Rennan, s'élançant le sabre à la main 
et animant chacun par son exemple, pénétra au milieu 
du groupe du cherif qui opposait le plus de résistance. 
Ses frères et tous les Hachem le suivirent, faisant autour 
d'eux un sillage de sang, une longue traînée de cada- 
vres. Celle attaque audacieuse coûta la vie à Ben-Bou- 
Rennan et à plusieurs de ses cavaliers. 

L'intérêt, qui rapproche les hommes tant que dure le 
péril, les divise aussitôt que le péril est passé. Les Mo- 
krani, rentrés dans leurs foyers, ne lardèrent pas à se 
jalouser et à se disputer de nouveau le pouvoir, objet 
permanenl de leurs convoitises. Contrairement à ce qui 
avait eu lieu jusqu'alors, Ben-el-Guendouz fut seul placé 
à la tête du pays par le bey de Gonstantine. Redoutant 
les intrigues de ses compétiteurs, Ben-el-Guendouz exposa 
à son mailre la situation difficile dans laquelle il se trou- 
vait, et le pria de lui envoyer une cinquantaine de sol- 
dats turcs avec un khalifa, pour faire respecter son auto- 
rité. Ce qu'il demandait fut accordé avec d'autant plus 
d'empressement, que le bey entrevit la possibilité de réta- 
blir le poste de Bordj-bou-Arreridj, déjà ruiné à deux 
reprises par les Mokrani en révolte. Le khalifa envoyé 
dans la Medjana, eut pour instruction de ménager les 
membres des trois branches rivales, d'éviter tout conflit, 
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mais de soutenir le parti faible quand le plus puissant 
grandiiait trop et deviendrait ainsi dangereux. 

Le détachement turc campa à Aïn-Medjana, et, pendant 
plusieurs mois, niainlint, par sa présence, le calme dans 
le pays en suivant la ligne politique qui lui avait été tracée. 

Ainsi que le lui avait recommandé le bey, le chef du 
détachement vécut quelque temps en bonne intelligence 
avec les uns et les autres, sans épouser la querelle d'au- 
cun. Mais les haines étaient comprimées plutôt qu'étein- 
tes. Soit qu'elle fût préméditée de longue main, soit 
qu'elle eût été inspirée subitement par les circonstances, 
le fonctionnaire turc, d'un esprit fertile en machinations 
diaboliques, proposa à Ahmed-ben-el-Guendouz de l'aider 
à se défaire de ses rivaux. 

« Ecris au bey, lui dit-il; déclare que les adversaires 
intriguent dans le pays, pour provoquer le massacre du 
détachement turc; qu^il est urgent de prévenir cette nou- 
velle catastrophe, en se débarrassant immédiatement des 
Oulad-el-Hadj et des Abd-es-Selam. Le bey me deman- 
dera des explications, je confirmerai tes appréhensions, 
et ce que tu désires ne tardera pas à s'accomplir. » 

Cette machination rapporta cinq mille francs en cadeau 
à celui qui l'avait suggérée. Un serviteur dévoué se mit 
en route immédiatement, portant à Constantine cette 
dénonciation. 

A cette époque, les Oulad-el-Hadj avaient leurs douars 
composés de quatre-vingts^ tentes, très-près les unes des 
autres, à Hadjer-ben-Djafer. dans la Medjana. Ceux des 
Oulad-Guendouz^ comportant cent quatre-vingt-douze ten- 
tes, étaient à une centaine de mètres plus loin dans la 
plaine. 
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Les menées et les relations intimes du khalifa turc avec 
El-Guendouz n'élaienl pas si secrètes, qu'elles ne vinssent 
à la connaissance des Oulad-el-Hadj. Quelques jours après 
le départ de l'émissaire pour Conslanline, Abd-es-Selam 
alla visiter le khalifa, et, après lui avoir offert quelques 
petits cadeaux, engagea avec lui une conversation intime. 
Soit par sympathie pour Abd-es-Selam, soit par calcul 
intéressé, ce qui me semble plus probable, le khalifa 
turc avoua naïvement la démarche que venait de faire 
Ben-el-Guendonz auprès du bey, son maître. 

€ — Malgré mon désir de vivre en bonne intelligence 
c avec vous tous, ajouta-t-il, je serai forcé d'attaquer les 
€ Oulad-el-IIadj si le bey me l'ordonne. 

€ — Quand attendez-vous la réponse du bey, dit Abd-el- 
c Selam, pâle de terreur, et qui voyait toute l'étendue 
c du malheur qui menaçait lui et les siens? 

€ — Probablement demain. 

€ — Puisqu'il n'y a pas de temps à perdre, je vous 
« amènerai ce soir Ben-Abd-Allah ; vous vous entendrez 
€ avec lui pour tâcher de nous sauver; comptez sur 
€ notre générosité. Il faut faire tourner à notre profit 
€ la trame ourdie par notre compétiteur, b 

A la nuit, en effet, Abd-el-Selam et Abd-Allah péné- 
traient secrètement dans la tente du khalifa, après avoir 
pris les plus grandes précautions pour ne pas être vus, 
et chacun d'eux déposait à ses pieds une musette rem- 
plie de douros d'Espagne. Ils ne furent pas longs à s'en- 
tendre, et le résultat de l'entrevue fut que le lendemain, 
au point du jour, les Oulad-el-Hadj et les Abd-el-Selam 
attaqueraient inopinément les Oulad-Guendouz. Au bruit 
de la fusillade le détachement turc devait accourir, se 
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joindre aux Oulad-el-Hadj et les aider à assommer leurs 
rivaux. Le khalifa écrirait ensuite au bey qu'il s'était vu 
dans la nécessité de protéger le faible contre le fort, 
ainsi qu'il le lui avait recommandé. 

Pendant que le nouveau complot se tramait sous la 
tente du khalifa, plusieurs cavaliers dévoués, allant s'em- 
busquer sur tous les sentiers qui débouchent dans la 
Medjana, arrêtaient et faisaient disparaître l'émissaire de 
Ben-el-Guendouz revenant de Gonstantine. La réponse 
du bey, si heureusement interceptée, ne laissait aucun 
doute sur ses intentions : ordre était donné au khalifa et 
à Ben-el-Guendouz, sans autre formalité préalable, de 
tuer tous les Oulad-el-Hadj et les Abd-el-Selam en étal 
de porter les armes. 

Abd-el-Selam et Ben-Abd-Allah n'hésitèrent plus après 
la lecture de cette lettre. Pour eux, l'homme énergique 
était celui qui savait tuer à propos. Ils devaient aussi se 
méfier du khalifa, homme d'une cupidité éprouvée, divul- 
guant ses secrets au plus offrant^ et dont les bonnes 
intentions à leur égard pouvaient, par conséquent, chan- 
ger d'une minute à l'autre. 

La zmala des Ben-el-Guendouz, surprise au point du 
jour sans nulle défense et pendant que tout le monde y 
dormait encore, fut raziée complètement, et ceux connus 
par leur vigueur assommés sans défense. Ahmed-ben-el- 
Guendouz et ses frères étaient tués des premiers: c'était 
sur eux surtout que la vengeance devait s'exercer. 

Quand le détachement turc, accourant au bruit de la 
poudre, arriva sur les lieux, l'aflaire était déjà terminée. 
Ainsi qu'il l'avait promis, le khalifa fil connaître au bey 
que Ben-el-Guendouz, abusant de sa force, avait attaqué 
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injustement ses rivaux et avait payé de sa vie la faute 
qu'il avait commise. 

Des faits de celle nature n'ont rien qui doive nous 
surprendre. Dans le courant de celle même année 1808, 
trois beys, Ali-ben-loussef, Ahmed-Chaouch et Ahmed- 
Toubbal, les deux premiers massacrés par la milice lur- 
que, se succédèrent dans le gouvernement de la province 
de Constantinc. Le pacha d'Alger, Ahmed, fut assassiné 
lui aussi, le 7 novembre de la même année. Les discordes 
de famille s'ajoutaient donc aux discordes gouvernemen- 
tales. 

Au milieu de toutes ces commotions, Ben-Abd-Allah- 
el-Mokrani fut investi par le bey qui succéda à celui qui 
l'avait condamné à périr, et se maintint au pouvoir pen- 
dant quatre ans environ. Au bout de ce temps, les Turcs 
furent obligés de faire une expédition dans la Medjana; 
nous ne connaissons pas les causes qui la provoquèrent; 
tout ce que nous savons c'est que les Oulad-el-Hadj 
et les Abd-el-Selam, en révolte, campés sur les hauleurs, 
résistèrent contre la colonne turque au milieu de laquelle 
se trouvaient les Oulad-bou-Rennan. 

Les Oulad-el-Hadj ayant rassemblé les Beni-ladel, firent 
sur le camp turc une terrible attaque de nuit dans 
laquelle beaucoup de gens périrent de part et d'autre. 

Pendant que ces événements se passaient dans la 
Medjana, on apprit que Toubbal, bey de Constantine, 
avait été étranglé par ordre du pacha, et que son succes- 
seur Nàman était en roule pour Constantine. 

El-Hadj-Abd-el-Selam se hâta d'aller complimenter le 
nouveau dignitaire de la province et de lui exposer la situa- 
tion de son pays, mis en étal de révolte, disait-il, parla 
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politique partiale de son prédécesseur le bey Toubbal. En 
appuyant les prétentions de la branche des Oulad-el-Hadj, 
il fît entrevoir au bey que leurs intérêts étaient com- 
muns, ei que leur succès pouvait assurer la réalisation 
de ses propres ambitions. 

Nâman-Bey, cédant à ses instances, confirma le titre de 
Ben-Abd-Allah ; en même temps, il prescrivait à son kha- 
lifa commandant la colonne turque opérant dans la 
Medjana, de cesser toute hostilité, de dissoudre son corps 
expéditionnaire et de prêter main-forte à ses protégés. 
Par suite de cette intrigue, les rôles étaient donc inter- 
vertis: les amis devenaient des ennemis et vice versa. 
Les Bou-Rennan et les Ben-Guendouz désappointés, pré- 
voyant de tristes représailles et ne pouvant résister à 
l'orage qui se formait, cédèrent prudemment aux cir- 
constances et se retirèrent du côté de Msila, puis aux 
Oulad-Khelouf, où ils s'élablirent définitivement, attendant 
le moment favorable pour reprendre la lutte. 

Le maintien au pouvoir des Oulad-el-Hadj excitait 
cependant leur convoitise, car ils s'étaient flattés un ins- 
tant d'avoir pour eux l'investiture. Ils n'étaient pas dis- 
posés, du reste, à permellre qu'on les frustrât longtemps 
de ce qu'ils appelaient leurs droits, ce qui, disaient-ils, 
leur aurait fait perdre tout prestige aux yeux de leurs 
partisans. 

Pour ne pas donner l'éveil de la vengeance qu'ils mé- 
ditaient, ils s'abstinrent de toute démonstration hostile, 
mais s'assurèrent secrètement du concours de la majeure 
partie des Hachem, en ralliant tous les mécontents et 
leur prodiguant des promesses pour les attacher à leur 
cause. 
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Le stratagème inventé et proposé quelque temps aupa- 
ravant pour nuire aux Oulad-el-Hadj dans l'opinion du 
bey devenait une réalité. Cette fois, il était, en effet, 
question de massacrer le détachement turc; seulement 
les rôles étaient intervertis: c'étaient les Bou-Rennan et 
les Ben-Guendouz qui tramaient le complot. 

La nouvelle de ces sourdes menées parvint aux Oulad- 
el-Hadj et réveilla, dès lors, toutes les vieilles discordes 
qui depuis un siècle divisaient le pays. Ils apprirent un 
soir que leurs rivaux avaient prescrit à leurs adhérents 
de se rassembler chez les Mzita pendant la nuit: l'attaque 
contre les Turcs et les Oulad-el-Hadj était fixée au lende- 
main. • 

Les Oulad-elHadj, comptant sur l'avantage qu'ils au- 
raient en tombant sur leurs ennemis par surprise et 
pendant qu'ils étaient encore séparés, se mirent immé- 
diatement en marche afin de razier la zmala des Bou- 
Rennan et des Ben-Guendouz avant l'arrivée auprès d'eux 
des contingents rassemblés chez les Mzita. 

Au moment où l'aube matinale commençait à blanchir 
la campagne, ils abordèrent la zmala avec un grand élan 
et en poussant des cris; mais ils trouvèrent un ennemi 
qui, averti de leur approche, s'était déjà mis sur ses 
gardes et les attendait de pied ferme. L'animosilé et la 
défiance étaient tellement grandes, que chacun se méfiant 
des intentions du voisin, veillait nuit et jour à sa sûreté. 

Le combat s'engagea avec un égal acharnement et un 
égal avantage, et, après une action très-vive où périrent 
et furent blessés de part et d'autre plusieurs personnages 
de marque, la zmala finit par être prise. Les Oulad-el- 
Hadj s'emparèrent d'un butin considérable; mais l'eni- 
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vrement de ce premier succès raillil leur coûter cher; 
car au moment où, débandés, ils commençaient à opérer 
leur mouvement de retraite, ils rencontrèrent tout à coup 
'levant eux les contingents des Mziia venant rallier la 
zmala. Aussitôt s'engagea une nouvelle action plus opi- 
niâtre et plus sanglante que la première. Le goum des 
Oulad-el-Hadj, embarrassé par les riches dépouilles, pro- 
duit de la razia, et ne pouvant manœuvrer librement au 
milieu des troupeaux de moutons et de chamaux qu'il 
emmenait, éprouva en quelques instants de grandes 
perles. 

Heureusement, le détachement turc, qui avait suivi les 
Oulad-eUHadj pour les soutenir au besoin, parvint à 
prendre position sur une éminence qui servit dès lors de 
point de ralliement aux cavaliers dispersés dans la plaine. 

La fusillade des janissaires, aussi vive que meurtrière, 
arrêta Télan des contingents ennemis et permit à la 
colonne de recommencer sa marche rétrograde. Quoi 
qu'il en soit, les Oulad-el-Hadj, fort maltraités à leur 
tour, pendant cette retraite désastreuse, perdirent la 
majeure partie de leurs chevaux, et laissèrent la plaine 
inondée de sang et jonchée de cadavres. Ils ne furent 
définitivement débarrassés du cercle de fer qui les enve- 
loppait qu'à l'arrivée d'une autre troupe de cavaliers 
armés, accourus au bruit de la poudre, pour leur porter 
secours. Le combat de Zennouna, nom du lieu où était 
campée la zmala, dont chaque parti se donna la gloire, 
avait commencé aux premières lueurs du jour et duré 
jusqu'à la tombée de la nuit. Il eut lieu en 1812. 

Dans le courant de la même année, deux Oulad-Mokran 
de la branche dite des Betka se séparèrent du reste de 



— 282 — 

leur famille pour aller s'élablir dans la vallée de TOued- 
Sahel, où ils inlerceplaient les communicalions. Les 
excès commis par ces deux individus, autour desquels 
s'élaient rassemblées des bandes de malfaiteurs, finirent 
par devenir intolérables. 11 élait urgent d'appliquer un 
remède prompt et efficace aux maux causés par les rava- 
ges de brigands sans frein, qui dévastaient le pays partout 
où ils passaient. Déjà une rébellion s'organisait contre 
Taulorilé turque, et il fallut mettre des troupes en cam- 
jiagne pour la réprimer à son début. Un corps de janis- 
saires partit de Conslantine à la poursuite des fauteurs 
de troubles; mais ils commirent l'imprudence de s'engager 
dans les montagnes où tout avait été combiné pour les 
attirer. La colonne turque, assaillie par les Kabiles dans 
une gorge difficile, perdit cent quatre-vingt-quinze hom- 
mes, et il est probable qu'elle eût été entièrement détruite, 
sans l'intervention pacifique des marabouts de la zaouïa 
de Sidi-Iahïa-el-Aï(lli, qui vinrent s'interposer entre les 
combattants. H est bon de remarquer que les autres 
Oulad-Mokran ne combattirent pas les Turcs, mais aussi 
qu'ils ne firent rien pour leur éviter cet échec, qui eut 
beaucoup de retentissement dans la province. C'est pro- 
bablement à celle cause que doit être attribuée la révolte 
qui éclata à la même époque parmi les gens de Bou-Sâda 
et des Oulad-Màdhi du Hodna, ce qui obligea le bey 
Nâman à se porter en personne sur le théâtre de l'insur- 
rection. L'infortuné Nâman ne devait pas retourner à 
Conslantine : il fut étranglé à Msila, à la suite d'une 
intrigue ténébreuse ourdie par son ennemi personnel, 
Omar-Aglia, et par Tchaker, Turc ambitieux et sangui- 
naire, à qui l'emploi de la victime avait été promis. 
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Nous voici mainlenanl parvenus au moment où eut lieu 
le massacre des Onlad-bou-Rennan, drame terrible qui 
émut et indigna tout le pays. Pour bien apprécier les 
causes qui le provoquèrent, il est nécessaire de jeler un 
regard rélrospeclif sur les événements qui s*élaienl pas- 
sés dans la province de Conslanline. 

Depuis quelques années, la régence d'Alger était en 
guerre avec celle de Tunis. L'agha qui commandait la 
colonne algérienne, battu dans une. rencontre, aux envi- 
rons du Kef, perdit beaucoup de monde. Plusieurs des 
principaux chefs restèrent sur le champ de bataille, et 
les troupes, découragées, demandaient à rentrer à Alger. 
L'agha se mit en route pour la capitale; mais, persuadé 
que sa défaite |)rovenait de la trahison de certains 
cheikhs arabes, il en fil auparavant décapiter quelques- 
uns (1). 

Dans une des précédentes campagnes contre Tunis, 
Nàman-Bey avait dû céder le commandement des troupes 
à Omar-Agha, venu d*Alger. De là naquit entre ces deux 
personnages une rivalité qui ne tarda pas à dégénérer 
en hostilités ouvertes. Un Turc du nom de Mohammed- 
Tchaker, originaire de Smyrne et résidant depuis long- 
temps à Conslantinc, profita des dispositions des deux 
chefs, et parvint, en se faisant le dénonciateur de Nàman- 
Bey, à captiver les bonnes grâces de Tagha; si bien que 
ce dernier lui promit de ne rien négliger auprès du 
pacha pour le faire nommer bey à la place de son rival. 

Tchaker, espérant hâter la chute de Nâman-Bey en 



(1) Voir les détails dans V Histoire des Bey s de Constaniine de mon col- 
lègue et ami M. Vaysseites. 
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excitant encore davanlcngc contre lui la haine que lui por- 
tait déjà Omar-Âgha, eut recours à un stratagème des 
plus dangereux, qu'il eut Tadresse de mener à bonne fin, 
mais qui l'aurait infailliblement fait mettre à mort, si 
on Tavait dévoilé à cette époque. 

Il se lia secrètement avec quelques Oulad-Mokran de la 
branche des Oulad-bou-Rennan, et leur annonça qu'à la 
veille d'être nommé bey à la place de Nàman, il leur 
promettait son appui et le commandement sans partage de 
la Medjana. Pour hâter la réalisation de leurs communes 
ambitions, il leur conseilla d'attaquer les troupes turques, 
qui, après avoir été battues, ainsi que nous l'avons déjà 
dit plus haut, aux environs du Kef par les Tunisiens, 
venaient de se mettre en marche pour rentrer à Alger. 

Le bach-agha, ajoutait Tchaker, n'est point satisfait de 
l'attitude de Nâman, à qui il attribue tous les revers qu'il 
a éprouvés. Si, à son passage aux Biban, vous réussissez 
à lui causer un nouveau désastre, son mécontentement 
s'accroîtra encore davantage, il dénoncera au pacha la 
mauvaise foi de Nàman, en l'accusant de l'avoir fait tom- 
ber dans un guet-apens. Dès lors, Nâman sera destitué; 
j'aurai le beyiik de Constantine, et je vous promets le 
cheïkhat de la Medjana. 

Les Bou-Rennan, peu scrupuleux, se fièrent à des paro- 
les qui leur parurent sincères, et entrèrent immédiate- 
ment et sans arrière-pensée dans le complot. Ils auraient 
dû, cependant, comprendre l'hypocrisie des semblants 
d'amitié dont ils étaient si inopinément l'objet, et pré- 
voir qu'en secondant les perfides desseins de Tchaker, ils 
s'exposaient à attirer sur leur tête la rancune sanglante 
et inexorable du bach-agha et du pacha lui-même. 
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L'arrière-garde d'Omar-Ajgha, allaquée brusquement à 
son passage aux Biban, éprouva des perles énormes, et 
ce qui avait été prévu par Tchaker se réalisa. Le bach- 
agha, ayant un sujet de plus pour faire naître la mal- 
veillance et le mécontentement, réussit à obtenir la des- 
titution de son ennemi. 

Nous avons déjà vu que TinTortuné Nâman-Bey fut, en 
effet, étranglé à Msila. Tchaker lui succéda en 1814. En 
même temps qu'il apprenait sa nomination, le nouveau 
bey recevait du pacha Tordre formel de signaler ses pre- 
miers actes en punissant les Bou-Rennan d'une manière 
exemplaire. L'ordre du pacha dénonçait cette famille 
comme s'élant liguée avec Nàman pour détruire les trou- 
pes du bach-agha à leur passage aux Biban, singulière 
façon d'expliquer l'altentat commis, et à laquelle Tchaker, 
dans sa duplicité, ne devait pas être étranger. 

Tchaker, type incarné de la barbarie turque, était d'au- 
tant plus disposé à exécuter strictement la volonté du sou- 
verain, qu'il avait lui-même grand intérêt à se débarrasser 
au plus tôt de complices gênants, dont les révélations intem- 
pestives eussent infailliblement fait écrouler tout l'écha- 
faudage de sa nouvelle fortune. Il tint secrètes les instruc- 
tructions du pacha, et il eut même l'astuce d'envoyer un 
de ses agents dévoués et aussi fourbe que lui aux Oulad- 
bou-Renan, leur annoncer la nouvelle de son avènement 
au pouvoir et de la réalisation très-prochaine de leurs 
souhaits. En agissant avec tant de duplicité, il n'avait 
d'autre but que de donner encore plus de confiance aux 
Bou-Rennan, de détourner tout soupçon et de prendre au 
piège toute la nichée d'un seul coup.de filet. 

Aussitôt cette nouvelle connue, les Bou-Rennan, chas- 
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seront les Oulad-el-Hadj, les Abd-el-Selam et les Ben- 
Guendouz, firent de grandes fêles en Thonneur de leur 
avènement prochain, cl leur doyen, Moliammed-el-Mes- 
saoud, se mit à la têle du pays. 

L'hiver suivant, Tchaker, parti de Constanline avec une 
colonne, passa par Setif et Aïn-Taghroul, où il resta deux 
jours. C'est de là qu'il entra en relations directes avec les 
Mokrani, invitant séparément chaque branche de la 
famille à se réunir sans en excepter personne, et à se 
présenter à lui dès qu'il serait arrivé auprès de Bordj- 
bou-Arreridj, où il comptait régler les affaires de la 
Medjana. 

Deux jours après, la colonne turque dressait son camp 
autour (le la Koubba de Sidi-Betka. Los Oulad-el-Hadj et 
les Bou-Rennan, venus de points différents au rendez-vous, 
se rencontrèrent à une faible distance des lentes turques. 
Ces derniers, joyeux et fiers, narguaient leurs rivaux en 
leur disant que le nouveau bey étant leur ami, ils allaient 
seuls recueillir l'hérilage de Tautorité : le malheur des 
uns faisait la satisfaction des autres. 

Les Oulad-el-IIadj, choqués par la fierté de ce langage 
et sentant le péril exlrème de leur position, s'arrêtèrent 
dans l'angoisse et l'indécision, ne sachant s'ils devaient 
continuer leur marche ou revenir sur leurs pas. 

El-Hadj-Abd-el-Selam calma leur terreur en leur recom- 
mandant de ne point perdre courage. 

« Nos rivaux, leur dit-il, ont mis en effet le nouveau 
bey dans leurs inlérêls; mais ils oublient qu'il est au 
monde trois choses sur la stabilité desquelles on ne doit 
pas compter: la mer, le temps et le caprice des sultans. 
Ce jour nous sera peut-être funeste, mais il est main- 
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tenant trop lard pour réfléchir. Allons par conséquent 
où la destinée nous conduit. Nul ne meurt sans Tordre 
de Dieu : tenons têle à Torage ! » 

Les groupes se remellent en marche, toujours séparé- 
ment et pénètrent bienlôt au milieu du camp turc. 
Tchaker-Bey, impassible, les allendait. — Pour bien faire 
connaître le principal acteur de la scène de carnage que 
nous allons raconter, nous n'avons qu'à retracer le por- 
trait caractéristique qu'en a fait l'historien des beys (1): 

« Le physique, chez Tchaker-Bey, rendait fidèlement 
I l'image de ce qu'il était au moral. Son corps, de 
€ moyenne taille, était gros et trapu ; et au moment où 
« nous le dépeignons, il avait acquis avec les années une 
€ obésité remarquable. Sa tête était solidement rattachée 
€ à ses épaules par un cou court et gras. Un poil long 
€ et rude couvrait son \isage. Il prisait beaucoup, et les 
€ taches de tabac dont ses moustaches grisonnantes et 
< sa barbe à demi blanchie, étaient sans cesse maculées, 
c donnaient à celte figure un aspect repoussant. Sous de 
c noirs et épais sourcils fortement arqués et ne laissant 
c entre eux qu'une imperceptible solution de conlinuité, 
€ se cachaient deux petits yeux vitreux, rayés de sang, 
c qui s'illuminaient par fois d'un éclat sinistre. Le jeu 
c habituel de sa physionomie révélait une cruauté 
c froide, qui se traduisait au dehors par un rire sardo- 
c nique et strident. Mais quelque accès de rage, affluant 
€ du cœur à la têle, venait-il empourprer sa joue d'or- 
c dinaire incolore, alors ce n'était plus un homme; 
f c'était un tigre sauvage que la balle mal assurée du 

(1) M. Vaysseltes, Histoire des Deys de Conttantine, 
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t chasseur imprudent a rendu furieux. De ses deux pru- 
€ nelles jaillissaient des étincelles de feu, ses narines se 
€ gonflaient démesurément, sa bouche écumait et ses 
€ lèvres à peine desserrées ne s'entr'ouvraient que pour 
€ articuler des paroles de mort, i 

Les Bou-Rennan, avec cet empressement qui distingue 
des gens qui, se sentant appuyés dans leurs prétentions, 
s'attendent à être bien accueillis et comblés d'honneur, 
mettent pied à terre et courent vers le bey. 

Mohammed-el-Messaoud, doyen de la branche des Bou- 
Rennan, se présente le premier, le sourire sur les lèvres 
pour commencer le cérémonial du baise-mains. Au mo- 
ment oi; il se penche obséquieusement vers Tchaker-bey, 
celui-ci le saisit rudement par la barbe et fait un signe à 
ses satellites, qui s'emparent aussitôt de la victime. Les Bou- 
Rennan, atteints subitement d'une terreur panique cher- 
chent à se dérober à la mort par la fuite ; mais huit d'entre 
eux restent entre les mains des chaouchs. Sur un nouveau 
signe du bey, on leur tranche la tête. Cet ordre brutal fut 
exécuté dans toute son épouvantable rigueur sous les yeux 
de Tchaker, qui, insensible à la pitié et aux remords, 
contemplait ce terrible spectacle avec un sourire amer. 

L'un des Bou-Rennan tomba, assure-t-on, comme fou- 
droyé par la terreur en voyant décapiter ses frères. Les 
cadavres des victimes furent enterrés sur place, et leurs 
têtes, expédiées à Constanline, restèrent pendant plusieurs 
jours exposées sur les remparts de la ville. Un autre, 
duquel descendent les derniers représentants de cette 
branche de la famille, réussit à se sauver au galop, lais- 
sant la bride de son cheval entre les mains du janissaire 
qui l'avait déjà saisie. 
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La sévérité de ce châlimenl souleva contre Tchaker la 
haine de toutes les familles influentes du pays. Du reste, 
le massacre des Bou-Rennan n'était pas le moindre des 
crimes du despote, qui joua le principal rôle dans toutes 
les scènes de sang et de pillage et fut Fauteur de tous 
les maux que peut produire la rapacité et la cruauté. 

Les Mokrani survivants firent immédiatement le vide 
autour du camp turc, et allèrent de lente en tente répan- 
dre le bruit de ralroce massacre, exhortant chacun à la 
vengeance et à pousser la guerre à outrance. La sinistre 
nouvelle de ce guet-apens se répandit ainsi de proche en 
.proche, soulevant contre les Turcs tous les esprits et tous 
les cœurs. 

Tchaker, sans plus tarder, se porta contre les douars 
des rebelles établis à Dra-Metnan. Le succès dépendait de 
là rapidité et de la vigueur de Tàltaque; mais Talarme 
était déjà donnée dans les tribus lorsqu'il y arriva, et 
chacun, pour venger la trahison et le meurtre d'un père 
ou d'un frère était résolu à défendre vaillamment sa vie. 
Les. janissaires furent reçus à coups de fusil, et tandis que 
les hommes défendaient le terrain pied à pied, les 
femmes et les enfants purent s'enfuir en sûreté dans les 
montagnes avec leurs troupeaux et leurs tentes sans avoir 
essuyé aucune perte. Là, se borna l'expédition contre 
les Mokrani; la passion sanguinaire du bey trouva lar- 
gement de quoi s'assouvir; mais sa cupidité n'y gagna 
rien. 11 revint à Constaniine les mains vides, et songea à 
tourner ses vues ailleurs. 

Quelques mois s'écoulèrent sans nul incident, pendant 
lesquels la Medjana vécut indépendante, c'est-à-dire abso- 
lument livrée à elle-même. Cependant les Mokrani ne 

19 
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se faisaient pas illusion sur le silence du bey; on devait 
craindre à chaque inslanl Teffel de son courroux. Les 
Oulad-el-Hadj, prévoyant qu'ils auraient lot ou lard une 
luUe à soutenir, conçurent Tidée de s'assurer sa protec- 
tion en prenant Tinitialive d'une démarche. Leur bien- 
être et leur tranquillité avait exigé de leur part une 
neutralité complète; mais il était également nécessaire de 
sortir d'un état d'anarchie toujours nuisible aux intérêts 
du pays et qui, en se prolongeant, aurait fini par épui- 
ser leurs ressources. Tchaker accepta leurs ouvertures et 
accorda une amnistie au reste de la famille. Ben-Abd- 
Allah, chef de la branche des Oulad-el-Hadj, reçut l'in- 
vestiture. 

Le cheïkhat de la Medjana, éternel point de mire des 
différentes branches rivales des Mokrani, excita Tenvie 
des Ben-Guendouz. Appelant auprès d'eux le peu de sur- 
vivants des Bou-Rennan, ils firent une opposition achar- 
née aux préférés du jour. Les Oulad-el-HacIj s'efforcèrent 
de surmonter les difficultés dont ils étaient entourés de 
toutes parts, mais ne purent y parvenir. Tchaker-.Bey, 
obligé d'intervenir en personne, se porta chez les Oulad- 
Madhi (en 1817), où s'étaient rassemblés tous les rebelles, 
à la tête desquels se trouvait Bou-Aziz-ben-el-Guendouz. 
Aussitôt que les deux armées furent en présence, on enga- 
gea le combat. Les Turcs, résistant mal au choc de gens 
rendus terribles par la haine et la soif de vengeance, se 
débandèrent et lâchèrent pied. Tchaker-Bey, réduit à se 
retirer fut encore plus humilié par l'abandon de ses lentes 
et des bagages do toute sa colonne, qui restèrent entre les 
mains des rebelles victorieux. Le despote sanguinaire s'é- 
tait singulièrement abusé sur la force de l'autorité qu'il 
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croyait avoir. Arrivé à la période de sa décadence et ne 
pouvant rien par les armes, il fut réduit à se servir 
d'adroites manœuvres pour faire rentrer les Mokrani 
dans leurs rapports habituels d'obéissance. Une part 
égale de commandement satisfit Tamour propre des Ben- 
Guendouz et amena leur soumission. C'était traiter de 
puissance à puissance. 

Les beys qui succédèrent à Tchaker mirent secrètement 
et systématiquement tout en œuvre pour provoquer des 
ruptures dans le sein de cette famille puissante, dévelop- 
per et étendre sans relâche des sentiments de jalousie et 
de haine. Ils inclinaient aussi promplement d'un côté 
que de l'autre; les prétentions des uns étaient un instant 
appuyées; puis, sans transition, on faisait élire leurs 
rivaux. Des convoitises insatiables étaient le résultat de 
cette politique, qui amenait une lutte permanente' et à 
main armée entre ceux qui avaient l'autorité et ceux qui 
devaient obéir. 

En 1818, le bey El-Mili venait d'être élevé au pouvoir; 
Kara-Mustapha, le successeur de Tchaker, n'avait régné 
qu'un mois, et Ahmed-Bey-el-Mamelouk, qui le remplaça, 
ne se maintint en faveur que pendant six mois. A cette 
époque l'administration de la Medjana se trouvait répartie 
entre quatre personnages appartenant au deux branches 
priivcipales des Mokrani; c'étaient: 
Pour les Oulad-el-Hadj, 

Ben-Abd-Allah-ben-el-Hadj , 

EI-Hadj-Mohammcd-ben-Abd-el-Selam ; 
Pour les Oulad-Guendouz, 

Mohammed-ben-Guendouz, 

Et Dahman-ben-Guendouz. 
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Dès que Tavénemenl deMohammed-Bey-el-Mili fut con- 
nu, El-Hadj-Mohanimed-ben-Abd-el-Selam se rendil à Cons- 
tanline pour le complimenter et le gagner à sa cause. 
Daliman, de son côté, craignant d^èlVe supplanté par 
quelque nouvelle intrigue de son rival, se mit en roule 
aussitôt, et arriva au chef-lieu de la province presque en 
même temps que lui. Une égale ambition, visant au 
même but, les poussait Tun et Taulre. 

> Moliammed-el-Mili, dit l'historien des beys, était ua 
€ homme grossier, ignorant, mauvais administrateur, 
€ n'ayant à son service que la force brutale et les extor- 
c sions. D 

Ce représentant incarné de la barbarie et de la cupi- 
dité, aussi astucieux que Tétait Tchaker et n*adoplant 
comme lui que la ligne courbe comme règle de conduite, 
devait inévitablement lancer ses grands feudataires sur 
une pente fatale et vers un abîme. 

Tous leurs défauts allaient se développer par le spec- 
tacle et l'exercice des propres défauts de leur chef 
suprême ; car chacun d'eux aimant déjà le désordre par 
instinct et aussi par intérêt, devait désormais se livrer 
aux exactions et se faire justice par la voie des repré- 
sailles, suivant le penchant de sa nature. 

Les deux Oulad-Mokran, se méfiant Tun de Tautre el^ 
ne connaissant pas encore les intentions du nouveau bey^ 
se bornèrent, dans une première entrevue avec ce per^ — 
sonnage, à sonder le terrain tout en parlant du prétendit, 
calme dont jouissait leur pays. 

Il existait déjà à cette époque, à Constantine, certaine 
citadins sans fortune ni position avouable, qui, se cons^ 
lituanl les amis officiels de telles ou telles familles d^ 
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Texlérieur, Iravaillaienl et intriguaient au profil de 
celles-ci. Ces citadins avaient surtout pour mission de se 
tenir au courant de la politique du bey, de ce qui se 
disait et se faisait autour de lui et d'en informer aussitôt 
les inléressés à Taide d'émissaires sans cesse par voies 
et par chemins. C'était ni plus ni moins que des espions 
placés auprès du bey par les familles féodales, et qui 
retiraient de ces fonctions viles des revenus proportion- 
nés à la fortune de ceux qui les employaient. 

Au bout de quelques jours, Dahman, informé des sen- 
timents cupides du nouveau bey, par son espion parti- 
culier, sollicita une audience intime et offrit au bey EI- 
Mili de razier les Oulad-el-Hadj, et de lui apporter leurs 
dépouilles qu'ils se partageraient. Avec un homme aussi 
âpre à l'amour du gain que l'était El-Mili, une telle pro- 
position devait être favorablement accueillie. Dahman 
avait utilisé son temps à faire sa cour à l'entourage du 
bey et à se créer ainsi des amis. Il put un instant se 
flatter d'avoir réussi dans ses démarches, quand un de 
ces incidents fortuits dans lesquels, tout musulman voit 
un arrêt de la fatalité, décida autrement de son sort. La 
veiîle de son départ, Dahman revit le bey et le pria de 
retenir Abd-el-Selam à Constantine, afin, disait-il, de 
pouvoir agir avec plus de liberté. Quand cet ordre lui 
fut notifié, Abd-el-Selam, qui savait lui aussi se servir de 
la puissance de l'argent, se rendit immédiatement auprès 
du Bach-Agha, venu à Constantine pour l'installation du 
nouveau bey. Le fonctionnaire algérien, gagné par de 
riches présents, plaida, auprès du bey El-Mili, la cause 
des Oulad-el-Hadj. Abd-el-Selam intervenant alors lui- 
même, offrit de tuer tous les Oulad-Guendouz et son 
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allié, Ben-Abd-AUah, lui-même, qu'il déclara être immen- 
sément riche. Le bey applaudit à ce nouveau projet qu'il 
trouva de Irôs-bonne guerre, laissant, en cas d'insuccès, 
toule latitude à un désaveu formel. Alors, l'homme éner- 
gique était celui qui savait tuer à propos; le crime heu- 
reux n'élait plus le crime, et l'on pouvait se parjurer 
sans déshonneur. 

Le bey El-Mili fit même cadeau à Abd-el-Selam d'un 
magnifique sabre turc, en lui disant : c Prends cetle 
c arme, et lâche de t'en servir sans retard pour abattre 
« la lêle de les rivaux et t'emparer de leurs richesses. > 

Les deux Mokrani, ayant chacun de leur côté jeté un 
aliment à l'avidité du bey, afin d'êlr.e autorisés à se 
livrer à toutes leurs passions haineuses, relournèrenl 
ensuite dans la Medjana. Pendant quelques temps ils 
s'observèrent réciproquement et agirent de part et d'au- 
tre avec une égale dissimulation, guettant une occasion 
favorable pour en venir aux mains et s'entre-détruire. 
Mais chacun, se méfiant des intentions rivales, se tenait 
sur ses gardes, évitait tout ce qui pouvait lui paraître 
un piège, et l'occasion si impatiemment attendue ne se 
présentait point. 

Abd-el-Selam, fatigué de ces lenteurs et de cette perle 
de temps, se détermina à avoir une explication avec Ben- 
Abd-Allah. 

€ Vois-tu ce sabre, lui dit-il. Eh bien! le .bey El-Mili 
« me Ta donné pour te tuer et tuer aussi les Ben-Guen- 
c douz. Je te promets de ne rien tenter contre toi, mais 
c à une condition: — c'est que lu vas m'aidera trouver 
€ un stratagème pour me défaire des Oulad-Gucndouz. » 



— 295 — 

Ben-Abd-Allah resta un moment silencieux et comme 
accablé par celle confidence. 

— Que comptes lu faire; dit froidement Abd-el-Selam? 

— Ce que je compte faire, sauver ma vie, et pour cela 
l'aider à massacrer nos ennemis. 

— Je crois que celle fois nous les tiendrons. 

Les deux complices mirent immédiatement loul en 
œuvre pour hâter l'exéculion de leur projet sanguinaire. 
Ben-Abd-Allah, doyen d*âge de tous les Mokrani, avait un 
caractère assez conciliant qui le faisait respecter par ses 
rivaux eux-mêmes. Il lui fut donc facile d'attirer auprès 
de lui les Ben-Guendouz, en leur prodiguant des caresses. 
Puis, lorsque toute méfiance eut disparu au milieu de 
marques apparenles d'amitié, on choisit le moment où 
les Ben-Guendouz allaient faire la moisson à l'Arbâ, au 
sud de Bordj-bou-Arreridj, et on invita, à un feslin, 
Mohammed-ben-Guendouz, chef de la branche. Pendant 
que Ben-Abd-Allah faisait à son hôle les honneurs de 
sa tente, Abd-el-Selam envoyait chercher séparément, et 
de la part de Mohammed-ben-Guendouz, tous les autres 
membres de celte famille. Dahman arriva le premier, 
puis les autres parurent à leur lour, croyant se rendre 
à l'appel de leur oncle. Chacun d'eux^ en entrant dans 
la lente, levait les yeux, pour lâcher de deviner ce qui 
se passait, puis allait s'asseoir silencieusement sur les 
lapis, se demandant quel pouvait être le motif de cette 
réunion inopinée de tous les membres de la famille et 
surtout en un tel lieu. 

Quand tous les Guendouz furent rassemblés, on plaça 
devant eux un grand plat decouscoussou. Mohammed-ben- 
Guendouz avait l'air sombre et soucieux; il semblait 
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réfléchir profondément, sentant le danger et ne sachant 
comment le prévenir. Il y avait, entre tous les person- 
nages groupés en cercle sous la tente celle gêne, cette 
froideur, ce malaise indicible qui accompagne une action 
coupable. 

En se voyant entouré de tous ses fils et neveux désar- 
més dans la demeure de ses ennemis, un soupçon vient 
de traverser l'esprit de Ben-Guendouz : de sombres pres- 
sentiments, de vagues inquiétudes l'assaillent à outrance. 

Tout à coup, il se tourne vers Ben-Abd-Allah et le 
fixe avec obslinalion, en portant sur lui un regard péné- 
trant difficile à supporter, et qui contraint celui-ci à 
baisser les yeiix. II n'y a plus de doute c'est une trahi- 
son. 

— Ne serait-ce pas, lui dit Ben-Guendouz, le couscous- 
sou traditionnel des traîtres que tu nous oflFres ainsi? 

Un instant d'émotion et de pitié allait faire perdre 
contenance à Ben-Abd-Allah, qui essayait de balbutier 
quelques paroles. 

Abd-el-Selam, implacable dans sa résolution, ne donne 
pas à son complice le temps de répondre à celte ques- 
tion embarra^jsanle, el avec une . insouciance affectée, 
commande à haute voix d'apporter des pastèques, en 
frappant à deux reprises dans ses mains. C'était le signal 
convenu pour massacrer les Ben-Guendouz. Aussitôt, des 
esclaves nègres, se conformant aux instructions qui leur 
avaient été données, font irruption dans la tente. A peine 
les mots € chiens de traîtres » sont ils proférés, que les 
malheureuses victimes, sans défense, sont saisies, terras- 
sées et égorgées. C'était une atroce boucherie ; Moham- 
mçd-ben-Guendouz fait un effort, se lève chancelant et 
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tombe aux pieds de Ben-Âbd-Allah dont il a saisi la 
jambe; il expire en le maudissant d'avoir violé les lais 
de rhospilalilé (1). 

Il n'échappa à ce massacre que quelques enfants que 
Ton n'avait pas appelés au festin à cause de leur jeune 
âge. Vingt-deux cadavres baignés dans leur sang gisaient 
sur le sol. Celle vengeance perfide, que nous avons tâché 
de décrire dans foules ses péripéties, telles que nous les 
ont racontées des témoins oculaires, eut lieu. en 1819. 

L'animosité faisant place à la haine acharnée, ces 
personnages féodaux tranchaient tout par le fer et le 
poison. Ce n'étaient plus des hommes qui se battaient; 
c'étaient dos bêles fauves qui se déchiraient. De pareils 
faits sont d'incontestables tableaux de mœurs. L'hisloire 
du moyen-âge, en Europe, n'offre- t-elle pas aussi de 
nombreux exemples de fils armés contre leur père, ou 
de frères contre leurs frères. Nous n'avons rii à louer ni 
à blâmer des acles alors en harmonie avec le temps;' 
mais nous constatons que malgré notre contact depuis 
nombreuses années, la race indigène est toujours arrié- 
rée de plusieurs siècles, et qu'il faudra longtemps encore 
pour rélever à notre niveau moral. 

Vers l'époque où se commettait cet horrible massacre, 
le bey El-Mili se trouvait à Alger, où il s'était rendu 
pour acquitter rimpôt de la province. Le pacha le fit 
arrêter et conduire à Miliana, où il resta interné jusqu'à 
l'arrivée des Français. Il ne relira donc aucun profit du 
crime que sa barbare cupidité avait autorisé, avait 

(1) Les nègres étaient armés de gros catses-tète en bois dehou% comme 
en ont les Kabiles. Après avoir frappé leurs victimes pour les étourdir, 
ils les égorgèrent avec leurs couteaux. 
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suggéré même, dirons-nous pour être plus exact. Les 
Ben-Guendouz avaient succombé sous la double attaque 
de leurs rivaux, qui se partagèrent leurs dépouilles; mais 
ceux-ci allaient se trouver en présence. 

Ibrahim-Bey, qui succéda à El-Mili, était un homme 
indolent et peu versé dans les affaires administratives. 
Par une indifférence coupable, il ne poursuivit pas les 
Oulad-el-Hadj, pas plus que les Abd-el-Selam, pour leur 
crime odieux, malgré les plaintes réitérées des Oulad- 
Guendouz. Les meurtriers restèrent impunis par la raison 
que l'entourage du bey, composé de gens d'une vénalité 
proverbiale, se rangea toujours volontiers du côté des 
plus forts, et, par conséquent, des plus riches. 

Depuis lors, et jusqu'en 1825, époque où eut lieu 
Tavénement d'EI-Hadj-Ahmed-Bey, les Oulad-el-Hadj res- 
tèrent maîtres absolus du pays. 

Une seule fois, en 1824, sous le bey Manamani, les 
débris des Guendouz et des Bou-Rennan se réunirent, 
essayèrent de lever la tête, et firent encore un suprême 
effort pour reprendre le rang qu'ils avaient occupé. Un 
combat terrible s'engagea à El-Gâmez, où s'étaient 
retranchés les rebelles au pouvoir reconnu. Pendant 
deux heures, le détachement de janissaires mis à la dis- 
position des Oulad-el-Hadj disputa le terrain, pied à 
pied, aux fantassins des Oulad-Ogla, se chargeant, puis 
battant en retraite à tour de rôle. Il y eut beaucoup de 
tués de part et d'autre; les cadavre de soixante-dix che- 
vaux restèrent également sur le lieu du combat. Les 
Oulad-Guendouz, trop faibles pour résister davantage, 
furent obligés de céder et d'aller se réfugier chez les 
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Oulad-Khelouf. Quant aux Bou-Rennan, ils demandèrent 
grâce et depuis vécurent paisiblement. 

L'avènement d'El-Hadj-Alimed-Bey fut accueilli avec 
une joie extrême par les Mokrani. Vers Tan 1756, 
Ahmed-Bey-el-Kolli, grand-père d'El-Hadj-Ahmed, avait 
épousé Daïkha, fille d*El-Hadj-ben-bou-Zid-el-Mokrani. 
EUHadj-Ahmed, n'étant encore que klialifa à Conslan- 
line, avait épousé, à son lour, sa cousine, Aïchouch, 
fille de Ben-Abd-el-Selam. Il était donc à plusieurs tilres 
le parent trés-rapproché des Mokrani, et on compi^nd 
que sa nomination au pouvoir fut accueillie par eux avec 
satisfaction. 

Le premier 'acte d'El-Hadj-Ahmed, malgré ses liens 
de famille, fut de faire arrêter et d'interner à Conslan- 
tine ceux de ses parents qu'il connaissait comme élant 
les plus exailés et les meneurs de toutes les révoltes. Il 
leur déclatM sans ambages qu'il agissait ainsi à leur 
égard afin de mettre le bon accord entre les autres 
membres de la famille, et lui éviter le chagrin d'avoir à 
sévir contre les récralcitrants. Les prisonniers, au nom- 
bre de trois, étaient: 

El-Hadj-Mohammed-ben-Abd-el-Selam; 

Si-el-Bey-el-Ouennour'i, des Bou-Rennati; 

Salah-ben-el-Guendouz. 

Le vieux Ben-Abd-Allah, apprenant ces arrestations, 
écrivit au bey une lettre conçue à peu prés en ces ter- 
mes: 

€ Nous nous réjouissons de ton avènement au pouvoir, 
€ parce que le sang de notre famille coule dans tes 
€ veines. Sous les beys tes prédécesseurs, nous avons 
< dû lutter, avec des alternatives de revers et de 
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€ succès, conire nos rivaux, les Oulad-Guendouz el les 
c Bou-Rennan. Tu n'ignores pas combien cet élal de 
€ choses nous a élé préjudiciable. Nous espérions que 
c sous ton gouvernement il en serait autrement; mais 
c ton procédé à noire égard semble prouver qu'oubliant 
€ nos liens de parenté, tu mels les Abd-el-Selam au 
€ même niveau que leurs rivaux. » 

El-Hadj-Abmed, influencé d'abord par la lecture de 
celle missive, puis par les insinuations de sa mère, El- 
Hadja-Rekia, et enfin par sa femme, à qui l'arrestation de 
son père, Abd-el-Selam, causait une vive affliclion, prit 
immédialement une mesure décisive. 

En même temps qu'il donnait l'ordre' de mise en 
liberté d'Abd-el-Selam, son beau-père, il prescrivait de 
décapiter sur-le-champ les deux autres prisonniers. 
Par une nouvelle intrigue du sérail, Si-el-Bey-el-Ouen- 
nour'i eut aussi la vie sauve, et Salah-ben-Guendouz fui 
seul exécuté. 

Dès que la mort de ce dernier fut connue dans le pays, 
les Bou-Rennan et les Ben-Guendouz, voyant qu'ils n'a- 
vaient rien à espérer du nouveau bey, levèrent encore 
une fois l'étendard de la révolte. El-Hadj-Ahmed n'était 
pas homme à supporter longtemps leurs caprices : il 
partit donc aussitôt pour les châtier. Les insurgés s'é- 
taient rassemblés du côté de Zamora; ils eurent le bon- 
heur de repousser les Turcs avec avantage, et leur enle- 
vèrent plus de cent cinquante mulets chargés des bagages 
de la colonne. On raconte que l'un des Bou-Rennan, 
excellent tireur, se posta- sur un rocher el abattit ce jour 
là onze Turcs à lui seul. El-Hadj-Ahmed-Bey dut se reti- 
j-er sans être venu à bout des récalcitrants. 
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Les Guendouz el les Bou-Rennan, décimés et ruinés à 
la suite des catastrophes successives que nous avons eu 
l'occasion de raconter, ne vont plus jouer qu'un rôle 
secondaire sur le théâtre politique. Obligés de vivre dans 
la montagne, ils tentent encore quelques efforts suprêmes 
pour se relever; mais ce ne sont plus que les dernières 
convulsions d'un moribond ; ils se débattent plutôt qu'ils 
ne combattent. 

Comme si cette famille était prédestinée à vivre éter- 
nellement en lutte, de nouvelles complications vont sur- 
gir, à la suite desquelles une scission s'opérera dans le 
sein même des deux branches, unies jusqu'alors par un 
intérêt commun. Quelques froissements d'amour-propre 
entre Abd-el-Selafti el son cousin, Ahmed-ben-Moham- 
med, vont provoquer des jalousies, puis une séparation 
qui deviendra l'origine de la profonde antipathie qui, de 
nos jours, n'est pas encore éteinte entre ces deux famil- 
les. 

Ben-Abd-Allah, nommé seul et unique cheikh de la 
Medjana, conûa la perception des impôts de l'Ouennour'a 
à son neveu, Abd-el-Selam, qui, pendant deux années de 
suite, s'en acquitta à la satisfaction générale. Mais cette 
mission rapportant d'énormes bénéfices à celui qui en 
était chargé, ne larda pas à exciter Tenvie d'Ahraed-ben 
Mohammed, autre neveu du cheikh, qui manifesta le désir 
d'en profiter à son tour. Ben-Abd-Allah maintint néan- 
moins cette charge lucrative entre les mains d'Abd-el- 
SeJam qui, étant d'un caractère plus posé, offrait beau- 
coup plus de garanties. Ahmed, désappointé, garda 
rigueur à son oncle et, afin de s'éloigner de lui, 
demanda au bey et obtint l'emploi de kaïd de Khelil. 
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Ben-Abd-Allah, voulant alors éviler loul conflit entre 
ses deux neveux, qui lui servaient de lieutenants pour 
l'administration du pays, rappela Ahmed el, à force de 
caresses et de promesses, le décida à rester auprès de 
lui; mais il ne tint aucune de ses promesses, el Abd-eU 
Selam eut encore seul le privilège de la perception. 

A celle époque, El-Hadj-Alimed-Bey fit un voyage à 
Alger pour rendre hommage au pacha; Ahmed-ben- 
Mohammed Ty accompagna. A leur relour, des gens de 
Tilleri les attaquèrent non loin de Sour-R'ozian (Aumale). 
Ahmed-ben-Mohammed, se mettant à la lêle des cavaliers 
d'escorle, repoussa énergiquement les agresseurs et en 
tua plusieurs de sa main. Pour récompenser sa belle 
conduite, le bey lui promit de lui accorder la première 
faveur, qu'il lui denianderait. Ahmed, saisissant l'occa- 
sion avec empressement, se fit donner remploi de per- 
cepteur des impôts de rOuennour'a. Abd-el-Selam, obligé 
de prendre la fuite parce que le bey avait ordonné de 
l'arrêter s'il faisait encore de l'opposition à son protégé, 
se relira du côté de Sour-R'ozlan, où lahïa-Agha, son 
ami était en tournée, lahïa, se laissant entraîner par ses 
paroles haineuses, consentit à lui prêter main-forte, et 
ils entrèrent ensemble dans la Medjana avec un petit 
détachement de janissaires, dans l'intention de razier la 
zmala d'Ahmed-ben-Mohammed. Pour expliquer la con- 
duite du haut fonctionnaire algérien, il est nécessaire de 
dire ici qu'une vieille inimitié existant entre lui et le bey 
El-Hadj-Ahmed, il était sans doute enchanté de lui être 
désagréable en trouvant l'occasion de frapper sur l'un de 
ses partisans les plus dévoués. 

Au moment de l'attaque de sa zmala, Ahmed-ben- 
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Mohammed élail absent; cependanl ses fils, quoique en bas- 
âge, slimulèrenl l'ardeur de leurs serviteurs, qui se défen. 
dirent avec énergie pendant plusieurs heures. Ahmed, 
prévenu, accourut en toute. hâle au secours des siens 
et força lahïa-Agha- et Abd-el-Selam a battre en retraite. 
11 les poursuivit avec acharnement et, au passage des 
Biban, il leur tua beaucoup de monde. 

Celte rivalité entre les deux cousins devint de plus en 
plus vive et donna lieu à plusieurs combals sans impor- 
tance. Mais à celle époque, l'annonce de la guerre sainte 
fît une heureuse diversion à leurs haines; les vieilles 
dettes de sang furent oubliées. La France allait attaquer 
Alger, et [tous les guerriers de la province de Conslan- 
tine, ayant El-Hadj-Ahmed-Bey à leur tête, se portèrent 
au secours de la capitale menacée. Abd-el-Selam, Ahmed- 
ben-Mohammed et plusieurs autres membres de la 
famille Mokrani combattirent vaillamment à Sidi-Ferruch, 
où toute la valeur des indigènes ne put rien contre la 
valeur de nos troupes. 

La nouvelle de la prise d'Alger par Tarmée fran- 
çaise ne larda pas à se répandre dans la province 'de 
Constantine. Dès ce momenl, tous les personnages féo- 
daux et toutes les tribus qui avaient eu à souffrir de la 
violence et du système spoliateur des Turcs, commen- 
cèrent à s'agiler ouvertement et à déclarer qu'elles n'o- 
béiraient plus au bey, l'heure de l'indépendance indigène 
ayant sonné. 

Un Ben-el-Guendouz était à la lête du mouvement 
insurrectionnel dans la Mcdjana. El-Hadj-Ahmed-Bey, 
qui tenait avant tout à désagréger la résistance, lui écri- 
vit une longue lettre dans laquelle il déclarait reconnaître 
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les loris que les beys ses prédécesseurs el lui-même 
avaienl eus envers sa famille: c Viens me voir dés que 
c j'arriverai aux Biban, lui disail-il; je causerai avec loi 
c sur la possibilité de refaire ta fortune en te donnant une 
€ part de commandement dans la Medjana. » Ces tardi- 
ves protestations n'étaient qu'une ruse, qu'un piège dans 
lequel Ben-el-Guendouz se laissa prendre par son trop 
de crédulité et de confiance. En arrivant aux Biban, El- 
Hadj-Ahmed le fit arrêter el l'emmena à Gonslanline. 

Grâce à sa duplicité el à ses ruses, El-Hadj-Ahmed 
n'eut à repousser que quelques attaques partielles durant 
sa roule, et atteignit Aïn-Kareb, chez les Oulad-Abd-en- 
Nour, sans avoir éprouvé de résistance bien sérieuse. 

Le chef de l'insurrection de la région de Sétif était 
entre ses mains ; mais Ben-el-Guendouz avait une fille 
d'une ravissante beauté, mariée à Salali-ben-Illès, kaïd 
des Amer, laquelle, courant de douar en douar, échevelée 
et la figure dévoilée, contrairement aux habitudes ara- 
bes, réussit sans peine à exaller les populations pour 
courir à la délivrance de son père. El-Hadj-Ahmed-Bey 
emnienàil en effet Ben-el-Guendouz à Conslantine; son 
bivouac était établi à Drà-el-Toubbal, chez les Abd-en- 
Nour. Le lendemain, au point du jour, son camp était 
complètement entouré par plus de trois mille cavaliers 
insurgés. En cette circonstance, El-Hadj-Ahmed-Bey 
prouva qu'il ne reculait devant aucun obstacle, et donna 
un exemple éclatant de son adresse, je dirai même du 
talent qu'il possédait pour dominer les indigènes et les 
faire mouvoir selon ses vues. Cerné par un ennemi aussi 
nombreux qu'exalté, trop inférieur en forces pour résis- 
ter, il recommanda à tout son monde, d'une manière 
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très-formelle, de n'engager aucune lutte, de se tenir 
immobile dans le camp. En même temps, il faisait 
avancer vers les agresseurs queirjues adroits (jprsonnages 
dont la parole éloquente et persuasive devait calmer les 
esprils, refroidir leur humeur belliqueuse, en un mot, 
gagner du temps. C'est qu'en effet le bey s'attendait 
à chaque minute à être secouru. Prévenu à son départ 
d'Alger des intentions hostiles des tribus dont il devait 
traverser le torritoire, il avait, dés son arrivée aux Biban, 
envoyé plusieurs exprès à ses oncles et cousins les Ben- 
Gana de Biskra, pour qu'ils accourussent à sa rencontre 
avec leurs nomades sahariens. Le bey connaissait bien 
les indigènes et leur caractère versatile. Les masses 
s'exaltent avec une rapidité et une fureur qui tient du 
délire ; mais aussi, il n'est pas de peuple plus léger, 
plus inconstant dans ses passions. Avec le temps il se 
calme, il abandonne et oublie l'idée qui lui souriait au 
début, il redevient indifférent et retombe, comme un 
enfant qui est las d'un jouet, dans ce calme, cette insen- 
sibilité qui le caractérise. Les rebelles déléguèrent un 
des leurs, Seddik-ben-el-Mokhenachi, pour aller deman- 
der au bev la mise en liberté- de Ben-el-Guendouz. On 
ignore ce qui se passa entre le bey et Seddik; mais on 
doit admettre que ce dernier se laissa gagner. La con- 
duite qu'il tint plus tard dans les affaire de son pays, 
en se déclarant le partisan dévoué du bey, le prouva 
suffisamment. 

Quoiqu'il en soit, Seddik revenant auprès des siens, 
leur fit connaître que le bey, voulant éviter toute effu- 
sion de sang, consentait à relâcher Ben-eUGuendouz, à 
condition que lui, Seddik, livrerait ses deux frères en 

90 



— 306 — 

otage comme garantie de leurs intentions pacifiques. Cet 
arrangement parut convenir aux assaillants; Seddik s'é- 
loigna, sous le prétexté d'aller chercher ses frères, alors 
aux Sebakh des Oulad-Abd-en-Nour, et se fit accompa- 
gner par beaucoup de ses compagnons, venus pour faire 
le coup de feu contre la colonne du bey. Une sorte de 
suspension d'armes s'établit tacitement de part et d'au- 
tre. Â la tombée de la nuit, la majeure partie des 
rebelles se trouvant sans provisions, s'éloigna peu à peu 
et par groupes, afin d'aller passer la nuit dans les douars 
environnants. En raison de la distance à parcourir, Sed- 
dik et ses frères n'étaient attendus que le lendemain, 
dans la journée. 

Dès qu'El-Hadj-Ahmed aperçut les goums dispersés et 
la campagne libre, il se remit en marche sans bruit, 
afin de ne pas éveiller l'attention de l'ennemi qui, à la 
première alerte, pouvait accourir à toute bride. Cepen- 
dant, au point du jour, les goums alliés étaient de nou- 
veau sur pied; mais grande fut leur surprise en arrivant 
à Drâ-el-Toubbal de ne plus y revoir le camp du bey. 
— Ils trouvèrent seulement, sur l'emplacement occupé 
naguère par les Turcs, une fosse fraîchement comblée, 
et dans cette fosse, le cadavre de Ben-el-Guendouz, étran- 
glé depuis quelques heures à peine. Tous les contingents, 
mystifiés et exaspérés, se mirent aussitôt à la poursuite 
du bey, et l'atteignirent sur la crête de Kaf-Tazerout, à 
la limite orientale des Oulad-Abd-en-Nour. Le bey fit 
arrêter sa colonne, et se fortifia derrière ses bagages, 
dont il forma une sorte d'enceinte autour de son monde. Il 
est probable qu'il eût succombé, si le secours attendu ne 
fût arrivé à temps. Il parut, en effets au moment où, 
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réduit à la dernière extrémité, il était sur le point d'être 
écrasé sous les coups terribles d'un ennemi irrité. 

Les Ben-Gana et leurs Sahariens prirent aussitôt l'of- 
fensive, et dégagèrent le bey après avoir coupé plusieurs 
têtes aux contingents des tribus coalisées. 

Les difficultés qu'éprouva encore El-Hadj-Ahmed pour 
pénétrer dans Conslantine appartiennent à l'histoire pro- 
prement dite de celte ville. Nous n'en parlerons donc pas 
dans ce récit. 

Dès qu'il vit sa fortune prendre une tournure favora- 
ble, qu'il se fut débarassé, en la décimant, de la milice 
turque dont il redoutait les caprices, le bey songea à 
rompre la ligue qui s'était formée à l'extérieur. L'anar* 
chie la plus complète régnait alors dans les tribus, divi- 
sées entre elles par d'anciennes inimitiés. Dans l'ouest et 
le sud de la province, les familles féodales de la Medjana, 
des plaines de Setif, du Hodna et du Sahara étaient divi- 
sées en plusieurs sofs ou partis, hostiles les uns aux autres. 

Dans la Medjana, les deux sofs hostiles étaient donc 
formés. Le vieux Ben-Abd-Allah, ligué avec Ben-Abd-es- 
Selam, s'allia aux Oulad-Illès, aux Oulad-Mosli, aux Bou- 
Diaf du Hodna, aux Abd-en-Nour, Telar'ma et Rir'a- 
Dahara. Ahmed-ben-Mohammed, chef d'un autre parti, 
comprenait dans son sof les Oulad-Madhi, quelques frac- 
tions de l'Ouennour'a, les Alaouna, les Rir'a-Guebala. 
Toutes ces tribus ayant constamment les armes à la 
main, se battirent bien souvent et se livrèrent à des 
excès de tout genre. El-Hadj-Ahmed-Bey fit quelques 
sorties ; mais n'étant pas en force, il eut la prudence de 
ne pas trop pénétrer dans le pays, car le moindre échec 
l'exposait à perdre le peu de prestige qui lui restait. 
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A celle époque, Ibrahim, ancien bey de Constanline, 
(lestilué par Husseïn-Pacba depuis plusieurs années, 
arriva de Médéab, précédé par des lellres répandues à 
profusion dans loule la conlrée, annonçant que les Fran- 
çais, après être débarqués à Bône, Tavaienl nommé bey 
de Constanline. 

Ibrahim descendit chez Salah-ben-Illès. Tous ceux qui 
avaient à se plaindre d*El-Hadj-Ahmed-Bey vinrent se 
ranger autour du prétendant; on remarquait parmi eux 
le sof des Ben-Abd-es-Selam, ainsi que Magoura-ben- 
Achour, ancien cheikh du Ferdjioua, deslilué par le bey. 

Le quartier général des coalisés s*établit à Aïn-Kareb, 
chez les Oulad-Abd-en-Nour. El-Hadj- Ahmed, prévenu de 
celte nouvelle levée de boucliers, fit partir immédiate- 
ment son Bach-Serradj, avec mission d'observer les mou- 
vements de Tennemi. Le Bach-Serradj, s'étant trop appro- 
ché du camp d'Ibrahim-Bey, fut attaqué et mis en 
déroute complète. Ibrahim reçut alors un nouvel allié 
d'une influence immense : c'élail Ferhal-ben-Saïd, de la 
famille du Bit-bou-Okkaz du Sahara, qui avait été Cheïkh- 
el-Arab, jusqu'à l'avènement d'EI-Iladj-Ahmed-Bey. Fer- 
hal, que nos soldais ont appelé plus lard, en 1837, le 
grand serpe^it du désert, amenait avec lui tous les noma- 
des Cheraga et les Oulad-Sahnoun du Hodna. Au mo- 
ment où Ibrahim-Bey, Ferhat, Abd-es-Selam et autres se 
disposaient à marcher sur Constanline, le Cheïkh-el- 
Arab, Mohammed-bel-Hadj-ben-Gana, était, avec les noma- 
des de son sof, à Oum-el-Asnab, où El-Hadj-Ahmed alla le 
rejoindre. Apprenant celle concentration de forces, Ibra- 
him se porta aussitôt, avec tous ses parlisans, au sud de 
Mechira, à l'endroit nommé Biar-Djedid : c'est dans celle 
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vasie plaine qu'ils comptaient en venir aux mains et, en 
effet, les deux camps s'établirent en face Tun de l'autre. 
On attendit au lendemain pour livrer le combat. Ben- 
Gana sut tirer parti de la nuit, en jelant la désunion 
dans le camp des alliés et ramenant dans les rangs d'El- 
Hadj-Ahmed-Bey, son maître, une partie de ceux qui lui 
avaient clé iiostiies jusque là. Il diminuait ainsi d'autant 
les forces des rebelles 

Saci-el-Barela était un des Oulad-Sahnoun les plus 
influents ; il fut gagné, reçut de l'argent qu'il distribua 
adroitement aux principaux de sa tribu, et revint au ma- 
tin assurer Ben-Gana que les Oulad-Sahnoun ne se bat- 
traient pas. Effectivement, le lendemain, quand l'affaire fut 
bien engagée, le goum des Oulad-Sahnoun, au lieu de 
venir se ranger avec celui des Cheraga, fondit sur la 
zmala d'Ibrahim-Bey. A celte vue, tous les coalisés 
tournèrent bride pour sauver leurs tentes. Ce fut une 
épouvantable déroute, qui porta un coup mortel aux tri- 
bus rebelles : Ibrahim-Bey et ses alliés s'éloignèrent rapi- 
dement vers l'ouest. Dans ce combat, Ahmed-ben-Moham- 
med-el-Mokrani reçut à la figure un coup de feu qui lui 
brisa quatre dents. 

Quant à El-Hadj-Ahmed-Bey, heureux d'avoir rompu 
la ligue et chassé son compétiteur, il rentra à Constan- 
tine et s'y reposa quelques mois. Il rassembla ensuite un 
corps d'armée considérable, et se mit à parcourir sa pro- 
vince pour rétablir le calme et percevoir les impôts. 

Ahmed -ben- Mohammed -el-Mokrani, toujours fidèle, 
l'aida à faire la guerre aux Rir'a et aux Oulad.-Amer, qui 
étaient du sof des Oulad-Illès et d'Abd-es-Selara. Les 
Oulad-Khelouf, raziés à leur tour, perdirent quatre-vingts 



— 310 — 

hommes dans une seule rencontre. Leur cheïkh, Tahar- 
ben-AIi, avait, quelque temps auparavant, tué un parent 
d'Ahmed-ben-Moliammed pour être agréable à Ben-Abd- 
es-Selam. Le bey, l'ayant pris les armes à la main, lui fit 
couper le nez el les oreilles; le lendemain, on lui arra- 
cha la langue, le troisième jour on lui creva les yeux et 
enfin, le quatrième, on mit un terme à ses souffrances en 
le faisant décapiter. Un autre individu, servant d'espion 
à Ben-Abd-es-Selam, également pris dans le combat, fut 
lié et couché par terre ; dans cette position on lui ouvrit la 
poitrine el on en arracha le cœur. La plupart des rebelles, 
poursuivis avec outrance, durent se réfugier à TOuad- 
Chaïr, chez les Oulad-Naïl-Abd-es-Selam. C'est à cette 
époque que Ferhal-ben-Saïd, Ben-Abd-es-Selam et autres 
grands personnages rebelles, écrivirent au Gouverneur des 
possessions françaises h Alger, offrant leur soumission si 
on leur donnait les moyens de se soustraire à la tyrannie 
d'Ahmed-Bey. La demande resta sans réponse; on ne 
pouvait alors s'occuper des affaires de l'intérieur. 

Ben-Abd-es-Selam et ses amis, voyant que les démar- 
ches auprès de l'autorité française ne réussissaient pas, 
s'adressèrent au bey de Tunis et lui promirent, comme 
à nous, Tappui de tous les dissidents, s'il voulait envahir 
la province de Gonstantine el s'en rendre maître. 

El-Hadj-Ahmed intercepta cette lettre el mit alors tout 
en œuvre pour faire enlever Ben-Abd-es-Selara. Les indi- 
vidus auxquels cette dangereuse mission avait été confiée 
réussirent flans leur entreprise, et amenèrent Abd-es-Selam 
à Gonstantine, où on l'enferma aussitôt à la kasba. Le 
bey l'aurait fait décapiier, sans les prières et les pleurs 
de sa femme, Aïchouch, qui, comme nous l'avons déjà dit, 
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était fille d'Abd-es-Selam. Les Mokrani, appelés à la 
défense de Conslanline, comballirent contre nos troupes 
pendant les expéditions de 1836 et de 1837. Ils eurent 
de nombreux tués el blessés en attaquant, pendant la 
première retraite, i'arrière-garde du commandant Chan- 
garnier sur le plateau de Sidi-Mabrouk, et peu après, 
dans la charge de cavalerie foudroyante que le capitaine 
Morris, des chasseurs d'Afrique, poussa contre eux, 
auprès de Sidi-Tamtam. 

Les événements qu'il nous reste à raconter sur les 
différentes branches des Mokrani, sous la domination 
française, font l'objet du chapitre suivant. 



IL 



La ville de Conslantine prise d*assaut par Tarmée 
française, tous les contingents des tribus appelés par le 
bey à la défense de sa capitale se dispersèrent aussitôt. 
Ahmed-ben-Mohammed, cheïkh de la Medjana, après être 
resté encore quelques jours auprès du bey, auquel il 
offrit vainement la Kalaâ pour résidence, retourna da»s 
son pays pour tâcher de s'y maintenir au milieu du 
bouleversement général qui devait infailliblement se pro- 
duire à la chute du dernier chef Turc; mais il arriva 
trop lard. Dans le désordre occasionné par la prise de 
Constantine, Ben-Abd-es-Selam, qui était prisonnier à la 
kasba depuis plus d'un an, put s'échapper et regagner 
au plus vite la Medjana. Il profita si bien du séjour de 
son adversaire près du bey, pour se faire un parti puis- 
sant, que lorsque Ahmed-ben-Mohammed se présenta, il 
fut assez fort pour l'empêcher de pénétrer dans la Me- 
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djana, et le forcer de se i éfugier chez les Oulad-Màdhi du 
Hodna, puis de là chez les Kabiles. 

En décembre 1837, Abd-el-Kader vinl dans FQuen- 
nour'a pour y faire reconnaître son autorité» Ahmed-ben- 
Mohammed accourut au devant de lui, avec deux chevaux 
de gadâ, lui demander le commandement. Mais averti 
qu'El-Hadj-Messaoud-ben-Abd-es-Selam, mandé par Témir, 
arrivait d'un autre côlé, il craignit un piège et alla se 
retirer chez les Bcni-Iadel. Le choix d'Abd-el-Kader 
tomba sur Ben-Abd-es-Selam, qui fut nommé son khalifa 
de la Medjana, 

Ben-Abd-es-Selam, ayant réuni tous les Hachem autour 
de lui, fît une guerre acharnée à tous ceux qui apparte- 
naient au sof de son rival. Il s'empara même un jour 
d'Ahmed-ben-Mohammed, et ne le relâcha qu'après lui 
avoir fait promettre, par serment solennel, de se retirer 
dans le Hodna, et de ne jamais chercher à rentrer dans 
la Medjana. 

Ahmed-ben-Mohammed, réduit à ses propre? ressour- 
ces, songea alors à venir à nous. Il se rendit chez son 
ami, Bou-Akkaz-ben-Achour, cheïkh du Ferdjioua, et de 
là, écrivit à noire khalifa, Ali-ben-ba-Ahmed, qui l'enga- 
gea à faire sa soumission à la France et à venir sans 
crainte à Conslantine. C'est ce qu'il fit en juillet 1838. 
Le général Galbois, qui commandait alors la province, le 
nomma kaïd des Amer de Selif. Nous avions déjà investi 
Ben-Henni-ben-Illès khalifa de la Medjana. Au mois de 
septembre de la même année, Ben-Henni ayant été tué 
dans une rencontre, en se rendant à Conslantine où tous 
nos grands chefs étaient convoqués, Ahmed-ben-Moham- 
med-el-Mokrani fut nommé khalifa de l'immense pays 
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compris enlre Selif et Hamza, la Kabilie et les Oulad-Naïl, 
qu'il s'engageait à soumettre à la France. 

Nous donnions ainsi aux Mokrani un commandement 
bien plus élendu que celui qu'ils avaienl eu naguère. Du 
temps des Turcs, le chcïkhat des Oulad-Mokran s'appe- 
lait Abied'Oudnou, l'oreille blanche, par opposition au 
cheikhat des Oulad-Bellil de la province d'Alger, qui s'é- 
tendait sur les croupes occidentale et septentrionale de 
rOuennour'a, s^ppelé \u\gi\\vemeni Kahal-Oudnou, l'oreille 
noire, sans doute à cause de l'aspect que présente la 
monlagne aux voyageurs venant de l'ouesl. 

Le cheïkhat des Oulad-Mokran embrassait jadis la partie 
orientale des massifs de l'Ouennour'a, le massif de Me- 
zila, celui de Dréal, Oulad-Khelouf et enfin la vaste 
plaine de la Medjana. 

Quelle que fut celle des branches rivales à laquelle 
échut le beurnous d'investiture, la jouissance du Chefâet 
du Guergour était réservée en apanage aux branches 
que le choix du bey réduisait à la condition de cadettes. 

La perception des impôts dans le cheïkhat, durant les 
dernières années de la domination turque, se faisait 
avec le concours de quinze tentes de janissaires envoyés 
par le bey. Les Beni-Âbbas et les Aïad n'en payaient 
aucun, ce qui s'explique parfaitement par l'histoire et 
l'origine des Oulad-Mokran. 

Les Hachem en étaient également exemptés en leur 
qualité de tribu makhzen. 

Nous avons vu plus haut qu'Abd-el-Kader avait nommé 
Abd-es-Selam khalifa de la Medjana. Au commencement 
de 1839, il tenta une razia sur le cheikh Messaoud, des 
Rira^ partisan de son adversaire. Le cheïkh Messaoud n'a- 
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vai( pas encore fait sa soumission à la France; mais il avait 
refusé de se joindre au parli d*Abd-el-Kader. La razia 
réussit en partie; une portion des serviteurs de Messaoud 
fut pillée, mais celui-ci, prévenu à temps, tomba sur 
Ben-Abd-es-Selam au moment où il était le plus embar- 
rassé dans sa razia, et dans une affaire très-chaude, au 
pied du Djebel-Ioussef, lui tua vingt-cinq réguliers et lui 
prit soixante-quinze chevaux. A la suite de cet échec, 
Abd-es-Selam, en défaveur auprès d'Abd-el-Kader, fut 
rappelé par lui à Médéa et remplacé par un marabout du 
nom d'Ahmed-ben-Omar, originaire des Oulad-Sidi-Aïssa. 
L'intention de Témir était de substituer l'influence des 
familles religieuses à celle des familles militaires; c'est 
pour cela qu'il donna le pouvoir à Ben-Omar, qui avait 
été khodja ou secrétaire de Ben-Abd-es-Selam lui-même. 

Ce dernier, ne pouvant prendre d'autre parti que de 
subir la volonté de son maîlre, puisque son rival, Ahmed- 
ben-Mohammed, avait déjà été accepté par nous, conti- 
nua à servir Abd-el-Kader sous les ordres directs de Ben- 
Omar, sans paraître fioissc de cette dégradation. Le 
nouveau khalifa arriva dans la province protégé par El- 
Hadj-Moustafa, beau-frère de l'émir, avec six cents fan- 
tassins réguliers et trois cent cinquante chevaux. Ils 
marchèrent ensemble sur Selif que nos troupes venaient 
d'occuper, et se firent battre complètement par la garni- 
son, au ruisseau, près de Bouhira. 

El-Hadj-Moustafa s'enfuit alors à Aïn-Rouâ; de là, il se 
rendit dans le Hodna en passant par les Sedrata, et se 
retira dans les Ziban. A la suite de ces événements, Abd- 
el-Kader rendit à Abd-es-Selam le commandement de la 
Medjana et de l'Ouennour'à. Revenu au pouvoir, ce der- 
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nier dirigea toutes les attaques qui furent faites à cette 
époque contre nos colonnes, et surtout en 1840, contre 
celle qui était campée à Aïn-Turc, à quelques lieues de Selif. 
Le 15 mai, au point du jour, le colonel Lafonlaine du 
62«, qui commandait à Setif, arrive avec trois balaillons 
et deux escadrons; il se précipite sur le camp d'Abd-es- 
Selam qu'il met en pleine déroule. A la suite de celle 
défaite, Abd-es-Selam est deslilué de nouveau par Abd- 
el-Kader, et remplacé un eseconde fois par Ben-Omar, qui 
\\n{ s'inslaller dans son commandement avec cinq cenls 
fantassins réguliers. Il ne quitta la iMedjana que lorsque 
les colonnes sous les ordres du général Galbois et du 
duc d'Orléans eurent traversé les Biban, et que nos trou- 
pes eurent opéré à mainles reprises dans la subdivision 
de Selif. Pendant tout ce temps, Ben-Abd-es-Selam, bien 
qu'en disgrâce auprès d'Abd-el-Kader, n'élait pas plus 
disposé pour cela à se soumettre aux Français. Il s'était 
relire cbez les Beni-Abbas, et de là inquiétait constam- 
ment les environs de Bordj-bou-Arreridj, qui renfermait 
alors une petite garnison de tirailleurs indigènes. 

En 1846, lorsque les cherifs Si-Sâad-et-Tebbani, dans 
le Bou-Taleb, Si-Moussa et Moulaï-Mohammed, dans le 
Sahel, et Moulaï-Taïeb aux Amoucha, soulevèrent touL le 
pays contre nous, Ben-Abd-cs-Selam saisit l'occasion avec 
empressement pour tacher de reconquérir quelque in- 
fluence. Il essaya de s'unira Moulaï-Mohammed; mais 
leur orgueil les empêcha de s'entendre; chacun d'eux 
voulait la suprématie. Abd-es-Selam agit alors pour son 
compte personnel, attaquant les petits détachements et 
pillant les convois qui circulaient sur la roule de Setif à 
Bordj-bou-Arreridj. 
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Mais enfin, voyanl rinsurreclion étouffée et tout le 
monde tomber autour de lui, il se retira aux Illoula, chez 
le marabout Si-ben-Ali-Cherif, de Chellata, et, par son 
intermédiaire, fît des ouvertures de soumission et obtint 
Taman. 

Abd-es-Selam vécut peu après sa soumission; il mourut 
de maladie à Selif en 1847. Il laissait deux fils : El-Hadj- 
Messaoud et Mohammed. En 1848, on forma pour l'aîné 
un kaïdat composé des IVerazIa, Sedrala et Oulad-bou- 
Nâb, qui prit le nom de knïdal d'Aïn-Tagroul. En 1855, 
EUHadj-Messaoud-ben-Abd-es-Selam parlant pour la Mec- 
que, fut remplacé par son frère Mohammed. C/est ce der- 
nier qui, èlant loujours en fonctions, va jouer un rôle 
dans rinsurreclion de 1871, dont nous parlerons plus 
loin. 

Revenons maintenant à noire khalifa Ahmed-ben- 
Mohammcd-el-Mokrani. 

Au moment où, ne connaissant guère encore le pays et 
ne possédant pas des moyens d'aclion suffisants pour 
étendre notre influence dans Touest de la province, le 
khalifa Mokrani nous offrit sponlanément ses services; 
il nous fut d'une utilité incontestable, il serait injuste de 
ne point le reconnaître aujourd'hui, malgré la trahison 
récente de ses enfants. A la tête de ses goums, il assura 
longtemps la sécurité dans celte partie du pays, et rendit 
de bons services aux diverses colonnes expéditionnaires 
qui durent opérer contre les représentants de l'émir 
Abd-el-Kader ou les prétendus cherifs venant troubler 
l'esprit des populations. Nous ne parlerons pas des faits 
de guerre déjà exposés au commencement de ce travail. 
Mokrani fut largement récompensé du concours qu'il 
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nous avait prêté, par la haute position que nous lui 
avions faite; les prétendants des branches rivales de sa 
famille étant ruinés et compromis, il restait maître absolu 
de la position. I/influence l^radilionnelle des Mokrani lui 
était assurée sans partage; il n'aurait eu qu*à suivre la 
voie qui lui était tracée pour en bénéficier, lui et les 
siens. Mais il était bien difficile de faire oublier à un 
homme élevé au milieu de Tancien makhzen turc, des 
habitudes entièrement opposées à nos idées de progrès. 
Ses exigences en fait d'argent mécontentaient les popu- 
lations, qu'il exploitait en gens taillables et corvéables 
plutôt qu'il ne les administrait. Pour celte raison, on 
avait déjà dû lui retiier le commandement de la ville de 
Msila, et la donner à un kaïd relevant directement de 
l'autorité française. 

En 1850, la création du cercle de Bou-Sâda enlevait 
encore à Mokrani plusieurs tribus du Hodna et du sud. Il 
comprit dès lors que l'ordre de choses que nous vou- 
lions fonder mettrait fin aux exactions, et finirait par sous- 
traire à son influence le peuple des tribus. 

A dater de celte époque, le vieux Mokrani, froissé 
dans son orgueil, manifesta son méconlenlemeni par une 
inertie systématique, voulant sans doute nous démontrer 
qu'il était indispensable et que nous ne pourrions rien 
faire sans lui. C'est alors que parut le cherif Bou-Barl'a, 
personnage qui devait, pendant plusieurs années, trou- 
bler le repos de la conirée. Il est curieux de remarquer 
que le cherif commença à jouer son rôle à la Kalaà des 
Beni-Abbas, l'un des centres d'action des Oulad-Mokran, 

9 

et que ses prédications lui attirèrent de nombreux par- 
tisans. Le général Bosquet, commandant la subdivision 



— 318 — 

de Selif, dut se rendre lui-même aux Biban avec une 
colonne pour arrêter les progrès de Tinsurrection. Nous 
ne reparlerons pas ici des opérations militaires de celte 
époque; mais dans IMnlérêt de Tliisloire du pays, il est 
nécessaire de mentionner l'impression que le général 
Bosquet rapportait de son expédition, et qu'il dépeignait 
clairement en ces termes, en en rendant compte : 
€ La famille des Oulad-Mokran a été plus que pâle et 

< d'un secours à peu près nul pendant cette campagne ; 
f elle ne pourra plus, après expérience faite, appuyer 
« ses prétentions sur des services de guerre qu'elle ren- 
f drail en cas d'insurrection. > 

Ailleurs, le même général ajoutait : 

« Ces gens là (les Oulad-Mokran), ont été plus que 

f froids, pendant cette campagne, dans laquelle ils n'ont 

« pas trouvé une occasion de rendre quelques services. 

c Depuis longtemps, le bruit public accuse le vieux kha- 

f lifa d'être, si non hostile au progrès de notre conquête, 

f au moins fort imprudent dans ses conversations. Au 

c total, cette famille a été plus qu'inutile cette fois, et il 

t n'y a qu'à causer avec tout ce monde, pour voir qu'ils 

« ne s'attendaient pas à nous voir obtenir des résultats 

< si complets et si prompts. Leur physionomie exprime 
« un sentiment de confusion, au milieu de beaucoup 
c d'autres. » 

Au mois de mars 1852, le khalifa, trouvant sans doute 
qu'il n'avait rien de mieux à faire, partit pour accomplir 
le pèlerinage de la Mecque. En revenant, l'année sui- 
vante, il se rendit à Paris. Accueilli avec bienveillance, 
il fut présenté à l'empereur, qui lui accorda une marque 
éclatante de sa considération en l'élevant au grade de 
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commandeur de la Légion d'honneur. C'est au retour de 
ce voyage à Paris, qui venait d'êlre pour lui la source 
d'une si haule faveur, la veille même du jour fixé pour 
son embarquement, que le khalifa fut frappé à Marseille 
d'une attaque d'apoplexie foudroyante, à laquelle il suc- 
comba malgré les soins empressés dont il fut l'objet. 

D'après les ordres du général commandant à Marseille, 
l'inhumation du khalifa eut lieu avec tous les honneurs 
militaires dus au rang qu'il avait occupé. Le fils du kha- 
lifa et un grand nombre de ses parents se trouvaient à 
Alger, attendant son arrivée. Le bateau qui devait le 
ramener au milieu d'eux ne leur apporta que la nouvelle 
de sa mort. Le corps du khalifa Mokrani, débarqué quel- 
ques jours après, fut ensuite transporté dans la Medjana 
et déposé au cimetière de Sidi-Moussa. 

On avait déjà reconnu alors la nécessité de limiter et 
de restreindre le pouvoir des grandes familles féodales 
indigènes; de sorte qu'après le décès du vieux Mokrani; 
on mit à profit cet événement pour retirer à sa famille 
la suzeraineté dont elle avait joui jusque là vis-à-vis des 
tribus. Son nouveau chef perdit le titre de khalifa et con- 
serva celui de bach-agha, qui lui fut laissé surtout à litre 
de satisfaction d'amour-propre. Ainsi, officiellement, les 
Mokrani n'eurent plus d'autorité à exercer sur certaines 
tribus éloignées, mais en réalité leur influence y resta 
toujours puissante, ainsi que nous le démontrerons plus 
loin. 

Le khalifa laissait plusieurs enfants. C'est l'aîné, El- 
Hadj-Mohammed, qui, après sa mort, fut investi du litre 
de bach-agha de la Medjana. Nous aurons longuement à 
reparler de lui, en racontant les débuts de l'insurrection 
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actuelle, dont il a donné lui-même le signal. Le cadet, 
Si-Lakhdar, élait kaïd des Beni-Abbas; il élait encore 
enfant lorsque son père avait à combattre ses rivaux et 
à s'opposer, les armes à la main, aux tentatives que fit 
rémir Abd-el-Kader, afin d'enlever le pouvoir à un 
homme qui s'était prononcé ouvertement pour notre 
cause. Lakhdar fut donc élevé dans une zmala que l'en- 
nemi menaçait sans cesse, et se forma de bonne heure à 
la guerre; aussi était-il un chef degoum actif, intelligent 
et énergique. Sa physionomie élait séduisante; un grand 
air de noblesse le disliiignaii de ses frères, et ce n'est 
pas sans raison que cerlains idéologues le comparaient 
au héros de Chateaubriand, le dernier des Abenserrages. 

En 1851, Lakhdar assistait, avec d'autres chefs indi- 
gènes, à la dislribuiion des aigles, à Paris, et recevait la 
croix de la Légion d'honneur. 

Quelques temps après son retour en Algérie, il eut 
l'occasion de montrer les qualités qui le distinguaient. 
Le cherif Bou-Bar'la, après maints exploits du côté de 
Bougie et de Selif, s'était retiré chez les Beni-Mellikech. 
De là, ayant pour soutiens derrière lui les tribus encore 
insoumises du Jurjura, il ne cessait de menacer les villa- 
ges et les cultures des Beni-Abbas. Pendant près d'une 
année consécutive, Lakhdar eut à repousser toutes ses 
tentatives. Constamment à cheval avec ses goums, il se 
trouva partout où le cherif essaya d'attaquer, et dans les 
nombreux engagements qui eurent lieu, le jeune kaïd se 
fit constamment remarquer par sa bravoure. Ce fut dans 
une de ces rencontres que le cherif Bou-Bar*la perdilja 
vie. Pour mieux faire apprécier l'élévation du beau carac- 
tère de Lakhdar, nous'J transcrirons ici la^Jettre remar- 
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quable qu'il écrivait au général de Selif, après son beau 
fait d'armes. 

f Vous m'aviez fait des compliments sur ma conduite. 
« J'ai prié le colonel Dargcnl de vous assurer qu'il ne se 
€ passerait pas un mois sans que le cherif Bou-Barl'a 
€ soit lue ou soumis. C'est plus fort que moi; je ne m'en 
€ ferai pas un mérite, mais cet homme m'agaçait ; il 
c fallait que lui ou moi disparaissions. S'il ne venait pas 
€ me chercher, je vouhiis aller le tuer dans sa maison. 
« Dieu me l'a mis entre les mains manli soir... » Il raconte 
ensuite simplement l'aclion et finissait ainsi (1) : t Je 
« vous remercie des conseils que vous m'avez donnés, 
f car c'est à eux que je dois d'avoir pu satisfaire le 
€ besoin qui me tourmentait de me trouver face à fiice 
c avec ce méchant homme. Dieu m'a récompensé en 
c le mettant au bout de mon fusil. > 

Lakhdar prit encore part à diverses expéditions, et 
notamment à celle qui, en 1857, amena la soumission 
des tribus du Jurjura. Il mourut subitement peu de 
temps après, et la rumeur publique accusa ses frères de 
l'avoir empoisonné pour se débarasser d'un rival qui, 
par ses allures franches et loyales, était en voie d'ac- 
quérir la suprématie sur tous les autres membres de sa 
famille. 

Le plus jeune des fils du khalifa est Bou-Mezrag, 

(1) Bou-Barla venait d*enlever des bœufs dans rOued-Saliel; Lakhdar 
l^aperçoit et se met à sa poursuite ; des coups de feu sont échangés et 
le cherif est blessé au bras; il met aussitôt pied à terre et abandonne 
son cheval. Lakhdar et deux de ses cavaliers le traquent comme une 
bête fauve et réussissent à le tuer, le 23 décembre 1854. La tète de Bou- 
Barra fut exposée successivement sur les marchés de Setif et de Bordj . 

SI 
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kaïd de TOuennour'a. Celui-ci est loin d'avoir les ma- 
nières nobles de ses frères; son extérieur, du reste, n'a 
rien du grand seigneur, et ce n'est pas sans raison qu'il 
a été souvent comparé à un singe. Nous allons voir, dans 
l'historique de Bou-Sàda et de Msila, le rôle joué par les 
nis du khalifa, durant ces dernières années* 

Msila 

A Msila, il n'y a pas le moindre vestige de construc- 
tions romaines, ni dans la ville ni dans les jardins. Les 
nombreuses pierres de taille que l'on y remarque pro- 
viennent des ruines de Bechilga, situées à trois kilomè- 
tres à l'est, chez lesSouama; elles sont répandues là sur 
une superficie d'environ mille mètres de Test à l'ouest, et 
de cent à trois cents mètres du nord au sud. Hien n'y 
reste plus debout; on n'y rencontre que des murs au ras 
de terre ; les grosses pierres, les fûts de colonnes et les 
chapitaux ont été transportés à Msila; je dirai tout à 
l'heure à quelle époque et dans quelles circonstances. 
Une large rue traversait la ville dans le sens de sa lon- 
gueur, et d'autres la croisaient du nord au sud; quelques- 
unes sont visibles encore d'après les restes des construc- 
tions qui les bordaient. Les carrières devaient être éloi- 
gnées, peut-être étaient-elles au pied de la montagne des 
Aïad, c'est-à-dire à quatre lieues ; aussi les pierres de 
taille n'avaient pas été prodiguées dans les constructions 
de Zabi, les Romains les avaient réservées pour les mo- 
numents et avaient employé, pour les bâtiments de moin- 
dre importance, les cailloux roulés, seules pierres que 
l'on trouve dans cette partie du Hodna et les seules aussi 
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qui couvrent aujourdMiui remplacement de Tancienne 
Zabi. 

Il n'y a point de sources aux environs de Beohilga, et 
la terre reste stérile si elle n'est pas arrosée pendant la 
saison des chaleurs. Pour donner la vie à ces vastes 
campagnes, les Romains y avaient amené les eaux de 
l'Oued-Ksob, qui prend le nom d'Oued-Msila au point 
où il débouche dans le Uodna. A environ mille cinq 
cents mètres en amont de Msila, ils avaient construit un 
immense barrage do plus de dix mètres de hauteur dont 
on voit encore les débris dans la rivière. Un conduit 
venait y aboutir sur chacjue rive, et portait les eaux au 
loin. Celui de la rive droite, qui n'avait pas moins de 
quatre mètres de largeur près de la rivière, peut être 
suivi encore sur un parcours de trois cents mètres, puis 
toute trace disparaît et on ne le retrouve plus qu'à six 
kilomètres plus loin, au sud-ouest de Msila. 

Le conduit de la rive gauche est apparent sur un 
grand nombre de points, et l'on peut le suivre encore 
d'un bout à l'autre; il allait aboutir au côté sud de 
Zabi, s'étendait bien au delà de la ville et fécondait 
toutes les terres comprises entre cette ville, l'Oued-Msila 
et le grand Choit du Hodna; on peut apprécier, par les 
jardins actuels de Msila, ceux qu'avaient dû créer les 
Romains dans ces riches campagnes, car les villas arri- 
vaient presque jusqu'au Choit, sur un développement 
d'environ dix kilomètres carrés. 

Les matériaux employés dans la construction des con- 
duits consistent, comme à Bechilga, en cailloux roulés et 
en quelques moellons peu nombreux. 

Voilà tout ce qui reste aujourd'hui des grands travaux 
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exécutés à Zabi par nos devanciers. A quelle époque la 
ville fut-elle rasée de nouveau et ses débris furent-ils 
transportés à Msiia? 

La première de ces questions ne peut se résoudre que 
par induciion. Les Maures des montagnes qui bordent le 
Ilodna durent se soulever bien des fois pendant la 
période byzantine, et il pourrait se faire qu'ils eussent 
accompli eux-mêmes Tœuvre de démolition. Dans tous les 
cas, je ne pense pas que Zabi ait résisté à la destruction 
générale qu'ordonna, à la (in du vii« siècle, la reine de 
l'Aurès qui commandait alors aux anciens peuples d'Iab- 
das, et couvrit de ruines tout le pays qui s'étend de Tri- 
poli à Tanger, d'après les historiens musulmans. 

Ce qui est certain, c'est qu'en 927, Zabi n'existait 
plus, car, à celte époque, Abou-Kacem-el-Kaïm, iils du 
sultan falimide Obeïd-AUah, de retour do son expédition 
dans le Maghreb, fonda Msila sous le nom de Moham- 
media, et, si Zabi avait été encore debout, Abou-Kacem 
ne se serait pas donné la gloire de bâtir une nouvelle 
ville à trois kilomètres de l'ancienne, à la seule fin, sous 
prétexte de maintenir le pays^ de créer un pachalik à 
son lieutenant Ibn-Hamdoun, dit El-Andalouci.- 

Huit ans après, Msila dut fournir à Ziri-ben-Merad 
des ouvriers pour bâtir Achir (Titteri), et une partie de 
ses habitants pour le peupler. 

En 1088, le fondateur de l'empire Hammadite de 
Bougie rasa Msila, dont il transporta lés habitants à 
la Kalâa. Une nouvelle population en releva les murs, qui 
furent abattus pour la deuxième fois soixante ans plus 
tard par lesZenata. La ville fut reconstruite; mais elle fut 
saccagée et ses murailles renversées vers 13â0 par le 
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sulfan hafside Abou-Iahia-Abou-Beker qui venait de purger 
la vallée de l'Oucd-Sahel des Abd-el-Ouadile qui la ran- 
çonnaient depuis plusieurs années. Les maisons sorlirenl 
encore une fois de leurs ruines, mais Tenceinle ne fut 
pas relevée. On sait, du reste, que toutes les constructions 
(le Msila sont en briques de torcbis séchées au soleil. 

Ce que je viens de rappeler de l'histoire de Msila suffit 
pour expliquer comment y sont arrivées les nombreuses 
pierres de taille et les fûts de colonne que Ton y trouve. 
Les Arabes et les Berbères des siècles passés avaient un 
certain amour des grandes choses que n'ont plus ceux 
de notre époque, et, sans doute aussi, élaient-ils plus 
ingénieux pour mouvoir les blocs qu'ils ont tirés de Zabi. 
Dans une localité où les pierres sont rares, les Arabes du 
x<î siècle ne pouvaient pas exécuter ces Iravaux imposants 
dont nous admirons encore les ruines à Tlemsen, à la 
Kalàa et à Bougie; mais, du moins, ils utilisèrent les maté- 
riaux qui étaient à leur porlée. Ceux qui vinrent après 
eux, suivirent leur exemple; ils employèrent les maté- 
riaux qu'ils trouvèrent sur place, cl finirent même par épuiser 
les ruines de Bechilga. Aussi, si l'on veut maintenant se 
faire une idée de l'importance des constructions de Zabi, 
étudier le goût et l'art qui y présidèrent et leurs époques, 
jl faut parcourir les rues de Msila, pénélier dans toutes les 
maisons et fouiller dans tous les coins : les montants des 
portes, les impostes, les piliers qui supportent les ter- 
rasses des galeries, les chapiteaux et les fûts de colonne, 
en nombre incroyable, que l'on voit dans les mosquées 
de la ville, tout cela provient des ruines de Bechilga. Mais 
tout cela a été entassé sans ordre et sans goût; dans 
telle mosquée, une belle colonne torse repose sur un 
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chapiteau resié inachevé, tandis qu'à côté, une autre 
colonne est coiffée d'une base d'un diamètre beaucoup 
plus grand. 

Au milieu de ce fouillis et de ce défordre, quelques 
beaux chapiteaux d'ordre corinthien rappellenl les bonnes 
époques de Tart ; mais tout le reste accuse la décadence, 
et le ciseau des ouvriers byzantins. CependanI, tels qu'ils 
sont, et par la raison qu'ils sont très-nombreux, ces débris 
prouvent que Zabi eut encore des jours de prospérité 
dans les derniers temps de la domination romaine. 

Je n'ai pas rencontré àMsila, bien que j'aie visité ses 
dix-sept mosquées et la moitié desesmaisons,d'inscription 
latine autre que la suivante, qui nous donne le nom de 
Zabi. 

AEDIFICATAESTAFVNDAMENTISHVICCI 

V OVAIVSTINIANAZABISVBTEM 

P DOMNINOSTRIP...SIMIETINVICTISS 

c Ici a été bâtie, depuis ses fondations, la nouvelle ville 
€ de Zabi la Juslinienne, sous le règne de notre empereur 
< très-pieux et très-invaincu (1). » 

Le géographe arabe El-Bekri, qui écrivait au xi® siècle, 
dit ceci : 

€ El-Msila, ville située dans une plaine, est entourée 
de deux murailles, entre lesquelles se trouve un canal 
d'eau vive qui fait le tour de la place. Par le moyen de 
vannes, on peut tirer de ce canal assez d'eau pour Tarro- 
semenl des terres. Dans la ville, on voit plusieurs bazars 
et bains et, à l'extérieur, un grand nombre de jardins. 

(1) ReDseigDemcDls fournis par Dolre ami M. Poulie. 
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On y/récolte du colon dont la qualité est excellente. Tout 
est à bas prix dans Ei-Msila; la viande surtout est très-abon- 
dante. On y rencontre des scorpions dont la piqûre est 
inorlelle. A peu de distance, s'élève une montagne habitée 
par des Adjiça, desHaouara et des Beni-Berzal, peuplades 
qui possédaient jadis le territoire de la ville. Au sud 
il'EI-Msila, est un endroit nommé El-Kibab, les coupoles; 
on y remarque des voûtes antiques auprès desquelles 
sont les restes d'une ville ancienne nommée Bechilga. > 

Nous nous sommes demandé si ce n'est pas aux envi- 
rons de Bordj qu'il faudrait chercher la ville de l'Étang 
(Mftdinal-el-R'adir), signalée par le géographe arabe El- 
Bekri. 

« Celle ville, dit-il, est située à l'endroit où se trouvent 
les sources du Seher, rivière qui passe par El-Msila et 
qui porte aussi le nom d'Oued -Rcïs, Medinat-R'adir- 
Ouarrou. » L'Oued-Ksob ou Seher des anciens, qui passe 
à Msila, prend sa source chez les Aïad, à l'endroit dit 
El-R'adir. On voit encore aujourd'hui au R'adir les ruines 
d'un fort romain dont quelques pans de murs ont quatre 
ou cinq mèlres d'élévation. Chose remarquable que nous 
devons signaler, c'est que les faces du fort sont orientées 
vers les quatre points cardinaux. A cel endroit, la rivière 
porle le nom d'Oued-Aousedjit (1), et on y voit des ves- 
liges d'une époque postérieure à la domination romaine; 
ce serait donc l'emplacement delà Médinat-R'adir-Ouarrou 
signalée par le géographe El-Bekri. 

Ainsi, TAousedjit prend ensuite le nom d'Oued-Ksob, 
puis d'Oued-Msila. Du reste, les lolba du pays m'ont 

(1) Âousedjit doit être le même que le village où eut lieu le combat 
contre le rebelle Âbou-Iezid. — Voir plus haut, page 68. 
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assuré que Télymologie du nom de Msila proviendrait 
de la position que la ville occupe sur le bord de la rivière» 
fi msil eUmâ, sur le cours ou la coulée de l'eau. 

Avant de pénétrer dans la ville de Msila, du côté de la 
rive droiie, on traverse un quartier entièrement neuf, 
composé d'une quinzaine de boutiques occupées surtout 
par des Juifs, d'un caravansérail tenu par un Français 
et, plus bas, d'un moulin mu par l'eau. Puis, on des- 
cend, par une pente fort rapide, dans le lit de la rivière, 
sur laquelle il n'existe ni pont, ni passerelle, ce qui est 
un inconvénient fort grave pour la facilité des communica- 
tions. Après avoir atteint le haut de la berge de gauche, 
encore plus escarpée que celle qui lui fait face, on se 
trouve à Msila. Les rues, comme dans tous les villages 
kabiles ou sahariens, sont tortueuses, raboteuses, se ter- 
minant généralement en cul-de-sac; mais plus malpropres 
encore ici que partout ailleurs. Nulle part, on ne contre- 
vient aux règlements de police d'une manière aussi fla- 
grante. Ce sont partout des tas d'ordures de la plus vile 
espèce. L'édilité locale n\i décidément pas des idées très- 
nettes en matière de voirie. 

Du côté de la rivière, la ville est enceinte de hautes 
murailles formées par les maisons elles-mêmes, qui se 
relient les unes aux autres; près de la porte dite Bab-el- 
Souk, on voit quelques tours carrées, garnies de meur- 
trières et rappelant les fortifications du moyen âge; mais 
hâtons-nous de dire que les matériaux qui ont servi à la 
construction de ces sortes de remparts ne sont autres 
que des briques en terre séchée au soleil, reposant sur 
des fondations en pierres roulées de la rivière, et reliées 
entre elles par un mortier de la même nature que les 
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briques. De dislance en distance, le long des murs exté- 
rieurs, se dessinent des mâchicoulis en saillie que Ton pren- 
drait tout d*abord pour des moyens dedéfensc, — ils pour- 
raient être ainsi utilisés au besoin; — mais, en temps 
ordinaire, leur affectation est de servir de latrines pour la 
famille; il en résulte que les murs sont empreints de 
longues traînées dégoûlantes, et que leur base est encom- 
brée de monceaux d'immondices nauséabondes. Les mai- 
sons, couvertes en terrasses, ont toutes Taspect terreux des 
ksour sahariens : quelques coupoles de marabouls, enire 
autres celle de Sidi-Bou-Djemlin, tranchent sur ce fond sin- 
gulièrement sombre. 

La ville se divise en plusieurs quartiers qui ne vivent 
pas toujours en bonne intelligence et se barricadent chez 
eux, en élevant en quelques instants des murs en louba 
pour intercepter Taccès de leurs rues. Ces quartiers, 
habités par des gens d'origines diverses, ainsi que l'in- 
diquent, du reste, leurs noms sont : les Ahl-Msila, les 
El-Argoub, les Kherbet-Tellis, les Oulad-bou-Djemlin, les 
Kouroughiis, les Djàfra et lesKouch. 

Tous les Msiliens ont un aspect misérable; beaucoup 
sont atteints d'ophthalmies purulentes, à cause de leur 
séjour dans des habitations humides, des trous infects et 
sans lumière, par l'effet du vent poussiéreux duHodna et 
de l'habitude de dorniir l'été en plein air sur les ter- 
rasses. 

L'industrie locale consiste dans la fabrication des objets 
en cuir, tels que couvertures ou chemises de selles, 
djebira, bottes de cavaliers, babouches en cuir jaune ou 
rouge, qui ont une certaine réputation dans toute l'Al- 
gérie. Son marché est très-fréquenté par les Kabiles et 
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les Arabes. L'oasis deMsila produit une certaine quantité 
lie datles; mais elles sont loin d'clre aussi appréciées que 
celles des palmiers du Sud. On voit aussi dans les jardins 
diverses espèces d'arbres fruitiers d'Europe et beaucoup 
de plantes légumineuses. La culture des céréales est ce 
qu'il y a de plus important dans le pays. Gomme l'eau 
de la rivière est le principe vital à M^ila, on lui a 
emprunté des mesures agraires; on compte par chemsa 
et p^rnouba. La chemsa est la superficie que l'on peut 
arroser du lever au coucher du soleil avec le volume 
d'eau fourni par le canal qui dessert la parcelle; la 
nouba (tour) est la superficie que l'on peut arroser dans 
un tour de soleil, c'est-fi-dire dans l'espace de vingt- 
quatre heures; elle vaut donc deux chemsa. Deux nouba 
ou quatre chemsa forment à peu près unedjabda (quinze 
hectares environ). La contenance des chemsa et des 
nouba peut varier, en raison du volume d'eau différent 
qui arrive à chaque quaitier et des facilités plus ou 
moins grandes que présentent les irrigations. 

Diverses études ont déjà été faites pour construire 
d'immenses barrages sur l'Oued-Ksob, afin d'emmagasiner 
l'eau de la rivière, augmenter et assurer ainsi, pendant 
une période plus longue, l'irrigation des environs de 
Msila et de la portion du Hodna qui l'avoisine. Les 
points les plus favorables à la construction de ces bar- 
rages sont dans la gorge du Kef-el-Matrak et à Kef-el- 
Hammar. Ce serait d'une immense ressource pour celle 
contrée si productive. 

On pourrait arriver aussi à empêcher les ravages des 
eaux qui parfois, en hiver, pardes crues subites, envahis- 
sent et détruisent des jardins entiers. 
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Dans la région du Tell, à moins trannée loul à fail 
malheureuse, les récolles sont presque toujours assurées, 
landis que dans la zone dite des Sebakh, où les terrains 
sont de nature salsugineuse, ou bien dans les plaines du 
Hodna, elles sont tout à fait inlcimittenles; si le sol 
n'est pas suffisamment humecté, les laboureurs recollent 
tout au plus leur semence. Mais après un hiver plu- 
vieux, les blés lallent beaucoup et loultî celle région se 
couvre d'une végétation exubéianle : nn grain produit 
jusqu'à cent cinquante et deux cents épis, et on s'indem- 
nise largement des perles éprouvées précédemment par 
la sécheresse. 

En 186Î2, un phénomène de végétation fût en\oyé de 
Msila à Constantine pour être présenté au duc de Mala- 
koff, alors Gouverneur général. C'était une gerbe de 
quatre cents épis de blé produite par un seul grain, et 
qui, pendant longtemps, resta exposée dans les galeries 
du Palais. 

Cet exemple de la fertilité du sol remonte, du reste, à 
la plus haute antiquité. Dans le pays des Massœsyliens, 
que représente aujourd'hui la province de Constantine, 
la terre, dit Strabon (L. xviii, 830j porte souvent deux 
fois l'année et Ton fait deux moissons. Le blé rend, dans 
quelques endroils deux cent quarante pour un. On ne 
sème point au printemps; on se contente de racler la 
terre avec des bottes d'épines. 

Pline confirme les observations de Sirabon. 

Ce qui précède se rapproche de l'exemple merveilleux 
(lu blé envoyé d'Afrique à Néron (Pline xviii), et dont un 
seul grain avait fourni trois cent quarante liges 

Dans le Hodna, les terres irriguées par certains barra- 
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gcs sonl divisées en deux zones à peu près égales. I/une 
de ces zones est siluce prés de la (éle du barrage el 
l'autre se compose des lerres qui, au-dessous de celle 
première zone, peuvent encore êlre irriguées; les terres 
composant Tune de ces deux divisions reslent en friches 
tandis que les autres sont ensemensées. La nature du 
sol, rinsuffisance des eaux ont consacré cet usage. 

Les indigènes font aussi des djelf o\i sorles de barra- 
ges et de rigoles en plein champ, afin de recueillir el de 
diriger sur un point donné les eaux des pluies d'orage 
ou celles provenant d'un débordement de rivière. C'est 
l'arrosage accidentel sur lequel comptent les gens pau- 
vres. 

Nos puits artésiens sont appelés à produire de grands 
résultats; on en compte déjà plusieurs dans le Hodna, 
entre Msila et Bou-Sâda. 

Je cède au désir de rappeler ici une légende supersti- 
tieuse du pays, à laquelle le vulgaire parmi les Arabes 
attribue la disparilion d'une [)arlie des eaux qui arro- 
saient autrefois le Hodna. 

Le Dou-Sellam, rivière de Selif, dit cetle légende, se 
jetait autrefois dans l'Oued-Ksob par la vallée qui va par 
Ksar-el-Teïr à Ras-el-Oued. 

Le Ilodna jouissait ainsi des eaux du Bou-Taleb el de 
celles du versant sud du Mégris. Mais un maraboul chan- 
gea le cours du Bou-Sellam. 

Voici le fait : A une époqut3 qu'on ne saurait préciser, 
vivail, dans le Sahel, un marabout vénéré, ayant nom Si- 
Mohammed-ou-Ali ; vers le même temps, le célèbre 
vénéré Si-bou-Djembri, habitait Msila. Il prit un jour 
fanlaisie à Si-Mohammed de visiter Msila; il y vinl, mais 
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il fui fort surpris de voir que Si-bou-Djemlin, qu'il regar- 
dait comme lui élanl inférieur sous tous les rapports, ne 
lui rendait aucune espèce d'hommage. Très-mécontent 
de ce manque d'égards, Si-Mohammed l'interpella en ces 
termes : 

< Tu n*es pas venu au devant de moi ; lu ne m'as pas 
reçu comme tu aurais dû le faire ; il parait que tu ne 
me connais pas. Ignores-lu donc que je puis, d'un seul 
mot, changer ton pays si ferlile et si riche en dunes 
arides, où loi et les tiens vous mourrez tous de soif et 
«le faim? Je l'apprendrai à me connaître. Demain^ je 
détournerai de son cours le Bou-Sellam, ce fleuve qui est 
voire richesse el dont chaque guerba (outre) d'eau vous 
donne des milliers de charges de blé. i> 

Après avoir ainsi parlé, Si-Mohammed quitta Msila el 
se rendit à El-Hammam. Arrivé là, il frappa le rocher 
avec son bàlon el ordonna au Bou-Sellam de ne plus 
couler vers le Sud. La rivière obéit; s'ouvranl avec fracas 
UN passage à travers des rochers, elle se jeta vers l'ouest 
et alla percer la chaîne du Guergour et se perdre en 
Kabilie, dans des ravins profonds où elle passe sans uti- 
lité aucune pour la culture el l'irrigation des terres. 

Msila, après que les Ouled-Mokran eurent fail leur 
soumission aux pachas d'Alger, resta sous la domination 
des Turcs, qui l'administrèrent directement par l'intermé- 
diaire (Pun kaïd. Il y avait d'abord à Msila trois com- 
|)agnies ou sefari (environ soixante hommes), réduites 
plus lard à trois spahis-janissaires seulement, lesquels, 
dit le docteur Shaw, « n'ont pas grand'chose à faire et, 
en cas d'attaque, n'ont autre défense que leurs armes, 
car il n'y a point de fort. » 
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Au moment de la chute d'Alger, en 1830, ces spahis 
étaient au nomhre de quatre-vingt, et étaient commandés 
par Ahme.l-ben-Iahia, dernier kaïd nommé par Ahmed- 
Boy de Conslantine. 

Vers 1838, Abd-el-Kader soumit Msila à son pouvoir, 
et, pendant plus de deux ans, il y leva de fortes contri- 
butions; il maintint comme khalifa le nommé Nabi, 
nommé par les Turcs, et lui adjoignit successivement 
comme kaïd plusieurs individus et entre autres Bou-Diaf, 
de la famille noble du Hodna. La tyrannie et les vexa- 
tions de ces agents pesèrent surtout sur les Kouroughiis, 
qui furent obligés d'abandonner la ville; aussi, furent-ils 
les premiers à se présenter au-devant de la colonne que 
le général Négrier conduisit à Msila dans le courant du 
mois de juin 1841. C'est alors que Ton organisa à Msila 
une garde urbaine soldéç et que, peu de temps après, 
on lui donna un kaïd relevant directement de Tautorité 
française. 

L'oasis de Msila est séparée de Bou-Sâda par la 
plaine du Hodnn, qui s'étend au loin. Le Uodna est enserré 
entre deux régions montagneuses : le massif maritime et 
le massif qui est le prolongement de TAurès. Le sol uni 
est crevassé, couvert d'une couche légère de terre saline 
desséchée qui craque et s'émietle sous les pieds des che- 
vaux. De temps à autre, on rencontre des fonds de 
cuvettes plus humides, recouverts d'une croûte blanchâtre 
et saline; nulle végétation, si ce n'est de loin en loin 
quelques touffes isolées de tamaris (tarfa). Le fond de la 
plaine est occupé par un lac salé ou chbtt, où viennent 
se déverser, à l'époque des pluies, les eaux de TOued- 
Msila, de l'Oued-Chellal, de rOued-Bou-Sàda et de nombre 
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d'aulres lorrenls. Ce lac se nomme Sebkha-Saïda ou 
Choit de Msila, à cause de la ville de ce nom, de même 
que les Romains rappelaient Salinse Tubonenses à cause 
du voisinage de la ville antique de Tubuna. La majeure 
partie du lac est souvent à sec; c'est ce qui se voit sur- 
tout en traversant la région comprise enlre le marabout 
de Sidi-Hamla et Baniou. Dans celle partie, la plaine est 
unie comme un miroir; le sable porte comme Tempreinte 
de vagues mourantes d'une mer qui se serait relirce de 
la veille. 

Aussi loin que la vue puisse s'élendre, pas un félu 
crherbe ne vient interrompre la fatigante monotonie de 
ces steppes sans ombre, sans végétation, sans eau. Je me 
trompe De Teau, il y en a aux qualres coins de l'ho- 
rizon, il y en a jusqu'au pied des montagnes qui, au 
nord, à l'est, à l'ouest, enserrent cet immense bassin. A 
la surface de ces ondes tranquilles, plus azurées que les 
flots de la Méditerranée, pins bleues que la voûte du ciel 
(|ui les surmonte, se reflètent des bosquets d'arbres aux 
rameaux penchés, des villas champêtres, des châteaux 
grandioses, des villages entiers assis sur leurs bords. 
Contrairement à toutes les lois de l'équilibre, l'onde, 
comme une tapisserie cmaillée d'azur et d'argent, s'at- 
tache aux parois des collines qui baignent leurs pieds 
dans son sein, elle s'adosse à leurs flancs et y reste 
ainsi mollement suspendue. Çà et là surgissent des archi- 
pels d'iles verdoyantes où paissent des troupeaux de 
moutons et de chameaux. 

Voilà bien ce lac dont toutes les cartes de géographie 
signalent l'existence. Encore mille pas, et vous allez vous 
y engager sur quelque chaussée sans doute construite à 
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fleur d'cnu et que voire œil n'aperçoit point. Mais vous 
avancez et les eaux s'éloignent ; à la place de ces bos- 
quets, h Tombre desquels vous espériez vous reposer 
quelques minutes, vous ne trouvez qu'une motte de terre 
surmontée d'un misérable arbuste qui ne mérite même 
pas ce nom. Des troupeaux? Néant. Des châteaux et des 
villages? Néant. Tout a fui, tout s'est évanoui. La réa- 
lité est devenue une amère déception. Et pourtant l'illusion 
persiste, vous ne pouvez vous en défendre. Ces eaux, ces 
paysages, toute celle fantasmagorie, vos yeux les voient 
encore plus loin, sous de nouveaux aspects, avec des 

formes changeantes; mais ils les voient C'est le 

mirage (4). 

De Msila h Bou-Sâda, la route est carrossable; mais 
il ne serait pas prudent de s'y aventurer avec des voitures 
fortement chargées sur le terrain de la sebkha; surtout, 
par les temps pluvieux, il offre de grandes difficultés. De 
Baniou, les sables rendent le parcours difficile; les dunes 
y sont considérables. Une chaussée a dû être établie par 
nous à travers le marais de Baniou. 

La grande tribu des Oulad-Mâdi, qui occupe la majeure 
partie du territoire compris entre Msila et Bou-Sâda, a 
été appelée, par sa nature remuante et guerrière, à jouer 
de tout temps un rôle dominateur dans cette partie du 
Hodna. Elle s'est trouvée constamment, depuis qu'elle y 
est établie, à la tête de toutes les luttes intestines qui ont 
désolé celte contrée, et les deux grands partis qui la com- 
posent ont fourni les chefs des deux sofs principaux qui 
divisent les tribus du pays et dont les ramifications s'é- 

(1) Yayssettes, De Msila à BouSâda. 
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len<lenl nu loin, en dehors, dans les cercles deBiskra, de 
Bonlj-bou-Arreridj, d'Aumale, de Médéa, de Boghar, de 
Laglioual cl jusque dans la Kabilie. 

Voici ce que Thistoire et la tradition nous apprennent 
des différenles phases par lesquelles a passé le sol que 
celle iribu occupe maintenant. Nous allons d'abord faire 
connaître l'origine que s'allribuent les divers élémenls 
qui formeni, par leur ensemble, ce que nous comprenons 
sous la dénomiiialiou de Iribu des Oulad-Madj, et ce 
que la tradition a \)\\ nous apprcndie à leur sujel ; nous 
dégagLM'on? ensuilo ce qui a un caraclère icellement his- 
torique. 

Les gens lettrés du pays font descendre la tribu de ce 
Mâdi-ben-Magrob-el Hilali dont parle l'historien Ibn-Khal- 
doun et qui était chef des Courras, tribu qui avait pénétré 
en Afrique avec la première invasion. Ce personnage se 
trouvait établi à Barka, à l'époque de la deuxième inva- 
sion. La tribu dont il aurait été la souche, aurait habité 
le Zab et serait venue ensuite s'établir dans le Hodna, où 
elle aurait trouvé installée, dans les régions de l'Oued- 
Chellal et de l'Oued-Msila, les tribus des Arib, desZena- 
khera, des Oulad-Ali-ben-Daoud et les Douaouda. Grâce 
à leur courage personnel, les Oulad-Mâdi refoulèrent 
successivement toutes ces tribus. Les Arib furent rejelés 
à l'ouest (ils sont maintenant dans la subdivision d'Au- 
male) ; les Zenakhera trouvèrent un refuge du côté de 
Boghar et, enfin, les Oula«l-Ali-ben-Daoud et les Douaouda 
dans la région de Biskra. Les indigènes citent d'une façon 
positive plusieurs sous-fractions des Oulad-Mâdi origi- 
naires des Arib, et qui, au lieu de qtfitter le Ilodna avec 
leur ancienne tribu, y restèrent et se fondirent au milieu 

SI 
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des vainqueurs. Ce sont, dans la fraclion desOulad-Mâloug, 
des Oulad-Selini el les Akakla^el chez lesOulad-bou-Gahïa, 
les Khebatna. Les Mârif, originaires aussi des Arib, se 
seraient fondus avec les Ouiad-Abil-eUIIak. 

Les Oulad-Mâdi, devenus ainsi possesseurs de la partie 
occidenlale du Hodna, s'élablirenl définilivemcnl sur ce 
poini, en rayonnant partout vers le nord; car les Oulad- 
Mansour ou Màdi de Bordj-bou-Arreri«lj font aussi parlie 
de la grande famille des Oulad-Màdi. 

Les Oulad-Màdi Irouvèrent, en oulre, élablie sur TOued- 
Msila, la fraclion des Oulad-Sidi-IIarnla qui, quoique com- 
prise maintenant parmi les groupes qui conslilucnt la 
tribu, n*a pourtant rien de commun avec elle. Ils la délo- 
gèrent de plusieurs points ; mais ils la laissèrent se main- 
tenir dans le Hodna, en rétrécissant toutefois son terri- 
toire. 

La tradition, conservée par des documents assez diffus 
et des généalogies qu'on trouve entre les mains des indi- 
gènes, et qui proviennent sans doute de compilations 
faites par quelques lalebs peu scrupuleux, assigne aux 
Oulad-Hamia une origine assez curieuse pour qu'elle soit 
relatée. 

€ Les Oulad-Sidi-Hamia sont cherifs, et.Sidi-HamIa, père 
de la tribu, est un descendant direct d'Idris, fondateur 
de la dynastie idrissile qui régna en Maghreb. C'est à ce 
titre qu'il descend du prophète Mahomet. Sidi-Hamia 
vivait au v« siècle de l'hégire. » Sans accepter ni con- 
tester cette origine Irès-doulcuse, il est bon de remarquer 
que les Oulad-Sidi-Hamia ont toujours joui d'une répu- 
tation de sainteté qui a servi à établir les légendes ayant 
cours chez les indigènes, et dont l'une, entre autres, repré- 
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seule Sidi-Uamia défricliant, guidant d'une main sa 
charrue el, de l'autre, arrachant les arhusles couvrant le 
sol. On le voit encore ailleurs arrêter, en imposant les 
mains, le cours torrentiel de TOued-Msila, grossi par une 
crue, el offrir ainsi un passage à un ennemi qui le pro- 
voquait d'un aulrc côlé et qui, reconnaissant dans ce fait 
la puissance surnaturelle de ce saint homme, se retira en 
lui demandant sa bénédiction. D'après les documents cilés 
plus haut, liOkmuii, fils d'Iliis, auquel serait échu le 
comjTîandeinfml du (>ays de Saïda et de Msif, serait le 
père de Sidi-Mohammed-Hamla, qui, seul do celte grande 
famille, sérail resté dans le pays avec ses nombreux ser- 
viteurs et adhérents, et aurait ainsi fondé la tribu des 
Oulad-Sidi-Hamla. 

La tradition fail venir Abd-el-Hak, qui a donné son 
nom à celle fraction des Oulad-Madi, de la kasba des Beni- 
Ilman de l'Ouennour'a. Mis à la tête du Hodna par Mou- 
ley-Olman, prince du Maroc, qui avait étendu son auto- 
rité dans cette région lors de ses guerres contre les 
princes Hafsiles de Tunis, Abd-el-Hak s'établit à Saïda, 
où il se maintint au milieu des Oulad-bou-Abbana, des 
Oulad-Nakhelat, des Oulad-Saïdi et des Merachda, peu- 
plades semi-berbères, semi-arabes fixées à cette époque 
sur ce point, et qui composent actuellement la fraction 
des Oulad-Abd-el-Uak. 

La famille noble des Bou-Diaf descend en droite ligne 
d'Abd-el-lIak. 

D'après les récils indigènes, la fraction des Oulad- 
Mâtoug descendrait d'un homme du nom de Iakoub qui 
serait venu de Fez, amenant avec lui sa nombreuse 
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famille et une colonie (risraélites qu*il tenait sons sa pro- 
teclion, et qui aurait peuplé plus tard les villes de Bon- 
Sâda et de Msila. 

Les Oulad-Sedira seraient de la même souche que les 
Oulad-Derradj, et seraient venus se meure au service des 
Oulad-Madi comme cultivateurs. 

Les Oulad-Sidi-Sliman seraient, suivant les uns, origi- 
naires des Oulad-Derradj, suivant les autres, des Zouï, 
tribu de marabouts de la subdivision de Batna. D'après 
ces derniers, le marabout Sidi-Sliman-el-Ouzzani serait 
jadis venu du sud, entraînant à sa suite un grand nom- 
bre de gens qui se seraient fixés sur TOued-Msila. 

Quant aux deux autres fractions, les Oulad-Ali-ben- 
Khaled et les Oulad-bou-Iahïa, elles sont considérées, avec 
les Oulad-xMâtoug, comme le noyau autour duquel s'est 
formé la tribu. 

LesOûlad-Madi passent en général pour nobles (djouad) 
et, de fait, ils ont toujours exercé dans le pays une 
suprématie dont il faut voir l'origine dans leur nature 
guerrière et leur réputation d'intrépidilé et d'excellents 
cavaliers. De là, l'habitude de partager les Oulad-Madi 
en deux castes : les nobles et les merabtin ou cheurfa 
(Oulad-Sidi-Hamla). 

Les Oulad-Abd-el-Hak appelés Oulad-bou-Ras, fourni- 
rent les chefs du sof de l'Oued-Msiia. La famille des Bon- 
Diaf, avons-nous dit, est issue de cette fraction. 

La famille qui se mit à la tête du sof de rOued-Chel- 
lai est, suivant les indigènes, étrangère à la tribu. Bou- 
Aziz, qui en était le chef, était originaire des Oulad-Sidi- 
Otman des Zouï (Oulad-Derradj) ; son principal chef était 
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Brahim-ben-Abd-AlIah, le révolté de 1864 dont nous 
aurons à nous occuper plus loin (1 > 



Bou-Sàda (2;'. 

Un certain Bel-Ouacha, homme de grande lente de la 
tribu des Bedarna, descendanis des Soleïm de la deuxième 
invasion arabe, occupait depuis longtemps les immenses 
terrains qui s*étendent du Ilodna méridional jusqu'aux 
montagnes des Oulad-Naïl, lorsque, vers le quatrième siècle 
de riiégire, un cherif nommé Sliman-ben-Rabiah, origi- 
naire du Maroc, vint camper au pied du Djebel-Msâda, 
â Aïoun-Defla. 

Peu de temps après, il fut rejoint par un taleb vénéra- 
ble qui avait fait de savantes éludes dans les zaouïa de 
Fez : Si-Tamer, ainsi s'appelait ce lettré, s'arrêta près 
des pierres taillées, vestiges d'anciennes constructions 
nazaréennes. Le Marocain, séduit. par l'abondance de la 
rivière et la limpidité de la fontaine, chassa les chacals 
qui demeuraient dans les roseaux, et aidé par les gens de 
Si-Sliman, il pétrit des briques, se consiruisit une mai- 
son, puis s'adonna à la contemplation et à l'élude des 
livres. 

Quelques nomades des Oulad-Naïl et des Oulad-Mâdi 
visitèrent ce saint homme, dont la réputation de science 
et de justice ne tarda pas à s'étendre jusqu'à Msila et au- 
delà. Des jeunes gens, avides de profiter du savoir de 

(1) Renseignement fourni par le commandant Âublin. 

(4) Nous avons trouvé une parUe des documents sur Bou-Sâda dans 
les notices de notre regretté ami Âucapilaine. Je les ai complétés par de 
nouveaux renseignements que j*ai recueiUis.sur place. 
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Si-Tamer, se réunirenl autour de lui, et leurs habitations 
formèrent le noyau d'une ville. Les terrains furent ache- 
tés aux Bedarna, qui cédèrent lous leurs droits moyen- 
nant quarante-cinq chameaux et quarante-cinq cha- 
melles. 

Au moment où Ton terminait la mosquée, Si-Sliman 
et Si-Tamer devisaient ensemble sur le nom à donner à 
la cité naissante; ils étaient encore indécis, lorsqu'une 
négresse vint à i»asser et appela sa chienne.... Sâ«la ! 
Sàda !... (heureuse!... heureuse!...) Ce mot leur parut 
d*un bon augure; et, d'un commun accord, ils rappelè- 
rent Bou-Sàda, le lieu du bonheur. 

L'Oued-ben-Ouas changea son nom contre celui de la 
ville nouvelle. 

L'occupation romaine dans le territoire qui avoisine 
Bou-Sâda semble avoir élé purement militaire. 11 reste, 
cependant, sur l'Oued-Chellal, des vestiges de- barrages 
importants qui montrent que des établissements agri- 
coles existaient sur ce point. L'ouest du Ilodna différait 
donc en cela de la partie orientale, dans laquelle les 
Romains avaient poussé la colonisation à un degré très- 
avancé. 

Des constructions d'un autre âge, auxquelles, par ordre 
chronologique, nous aurions dû donner le premier rang, 
se voient aussi en grande quaniité. Ce sont ces tom- 
beaux, dits celtiques par les uns, mégallytiques par les 
autres, dont la véritable origine semble être encore un 
mystère. 

Chez les Màdid, au nord du Hodna, existe une vaste 
nécropole de cette époque, déjà décrite; mais j'ai pu 
constater que, dans les montagnes voisines de Bou-Sâda, 
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les monuments de cette époque reculée s'y rencontrent 
aussi en abondance. C'^ux des environs de Khermam sont 
remarquables par leur nombre el la régularité de leur 
construction. Ce sont de vastes cercles en pierres plates 
superposées, formant muraille jusqu'à une certaine hau- 
teur du sot, et surmontés d'autres pierres entassées en 
pyramides, ce qui leur donne l'aspect de réductions du 
Tombeau de la Chrélienne, près d'Alger, ou du Madracen, 
sur la roule de Balna. J'ai fouillé l'un de ces tombeaux 
rapidement, et n'y ai trouvé que des fragments d'osse- 
ments. 

Quand on parcourt cette région, il semble, tout d'a- 
bord, que les montagnes que l'on côtoie, de formation 
géologique extrêmement curieuse, sont elles-mêmes d'im- 
menses tombeaux. Leur aspect est bizarre ; ce sont des 
couches horizontales ou inclinées, formant des étages suc- 
cessifs de bancs de pierres d'une teinte légèrement rou- 
geâlre, et dont le sommet se termine en pointe comme 
le couvercle d'une soupière ou d'un moule à pâté. Ces 
montagnes, qui proviennent évidemment d'un soulève- 
ment volcanique qu'un géologue pourrait étudier et 
expliquer mieux que moi, se succèdent en offrant des 
gorges intermédiaires; on dirait une série de coulisses 
d'un théâtre. La forme de ces montagnes semble avoir 
servi de type pour la construction des tombeaux du pre- 
mier âge. D'autres sont aplaties à leur sommet, tandis 
que la base se dessine par des lignes extrêmement bizar- 
res, entre autres, le Djebel-Salat, auquel les Européens 
ont donné le nom de Billard du colonel Pein. 

Au-dessus de notre caravansérail de Khermam, sont les 
ruines d'une vaste enceinte carrée contenant une infmité 
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de compartiments ayant servi de chambres; cette cons- 
truction est en pierres plates ajustées de la même manière 
que celles des tombeaux. Â quelques lieues plus loin, à 
Touala et à Djedida, on voit aussi deux autres enceintes 
carrées de la même époque. Seraient-elles contemporai- 
nes des tombeaux? Dansions les cas, les indigènes m'ont 
affirmé que, d'après la tradition, les unes et les autres 
avaient élé construits par les Beni-Sefaou, population 
païenne des temps les plus reculés. Un taleb du pays m'a 
même dit que ceux qui avaient élevé ces diverses cons- 
tructions avaient dû, d'après la tradition locale, aban- 
dormer leurs pénales et les tombeaux de leurs pères, h 
cause de la quanlilc de moustiques qui se seraient abat- 
tus sur leur pays. Ils auraient émigré dans le Sud, vers 
les régions occupées depuis par les R'amra et les gens 
des Ziban. 

Quant aux grands cercles de pierres entassées en cla- 
pier, que nous appellerons des cromlechs, on en rencon- 
tre, à peu prés partout, sur le versant des montagnes. 
Évidemment, ce sont là les traces d'une population con- 
sidérable qui a jadis occupé le pays. 

Le cercle de Bou-Sàda a trois kaïdats comprenant plu- 
sieurs tribus; ce sont : 

/ Oulad-Madi, 

^, .. , , ,, . , Oulad-Mansour-ou-Màdi, 

Kaidat du Uodna : < ^ , . o- .• n i • 

Oulad-Sidj-Brahim, 

Oulad-Sidi-Uamla ; 

/ Mtarfa, 

Kaïdat \ Oulad-Adi, 

des.Oulad-Derradj : ) Souama, 

\ Marabouts des Oulad-Derradj ; 
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Oulad-Ferradj, 

,,..,. , Oulad-Amer, 

Kaidal r% i . ». 

I rv 1 1 TVT -i \ Oulad-Aissa-Cheraiîa, 
des Oulad-Nail : 1 ^ , , ^. ,. „ .. *" ' 

Oulad-Sidi-Zeian, 

Oulad-Klialed. 

II exisie encore, dans le cercle de Bmi-Sâda, les deux 
villages d'Ed-disel de Ben-Nezou. doni le fondateur serait 
le marabout Sidi-Brahim, ancêlre de celle pléiade de 
sainis personnages, lels que les Sidi-Kassem, Sidi-el-Aoubi 
et autres, auxquels on a élevé des koubba qui sonl encore 
aujourd'hui Tolget d'une grande vénération. Sidi-Brahim 
s'élant voué à h\ vie conlemplalive, avait, dit-on, fixé sa 
résidence sur cette plate-forme rocheuse qui se voit au 
pied du versant nord du Djebel-Salal, que Ton nomme 
la Kalâa de Ben-Sàad-Zenati et à laquelle on n'airivait 
qu'avec le secours d'une échelle. Sidi-Biahim reçut la 
visite d'un soldat turc qui, lui aussi, désirait se vouer à 
la vie religieuse. Ce Turc se nommait également Brahim; 
il ne larda pas à épouser Felouma, la fille unique du 
marabout. Le nouveau couple se bâtit des maisons, attira 
autour de lui d'autres habitants, et le marabout Sidi- 
Brahim, content de la prospérité de son gendre et des 
satisfactions qu'il lui procurait, donna à son village le 
nom de Ben-Nezou, le fils de V allégresse. Telle est, d'a- 
près certains, l'origine de ce nom que l'on prononce 
habituellement Benzou. 

L'oasis de Bou-Sàda est située sur la limite sud du 
Hodna et la limile nord des Oulad-Naïl. La ville est 
entourée, du côîé du sud, de l'est et du nord, de jar- 
dins contenant au moins huit mille cinq cents palmiers 
et une quantité notable d'abricotiers, de figuiers et de 



— 346 — 

grenadiers. Plus loin, sont de larges dunes de sable lou- 
chant au Djebel-Mesàad el au massif rocheux de Kei- 
dada, d*une altitude d'environ cent cinquante mètres 
au-dessus de la rivière. 

L'Oued-bou-Sâda, appelé parfois, dans sa partie supé- 
rieure, Oued-Remel ou la rivière du sable, sépare la 
ville des jardins de palmiers adossés à la montagne. Ses 
crues ont une force effroyable à laquelle rien ne peut 
résister; et, après les grandes pluies d'orage, comme il 
en fait parfois dans le Sud, cette rivière charrie d'énor- 
mes blocs de rochers, arrachant les barrages et tout ce 
qui peut obstruer son cours impétueux. 

La ville, si, toutefois, on peut lui donner ce nom, 
est composée d*un millier de maisons bâties en briques 
séchées au soleil (louba); elle présente le cachet particu- 
lier aux bourgades du désert : des masures de boue 
entassées les unes sur les autres, en dépit de toute archi- 
tecture, et présentant, à chaque pas, des phénomènes 
alarmants d'équilibre; çà et là des passages étroits, des 
ruelles couvertes, bizarrement enchevêtrés et au sol iné- 
gal. Ces maisons, quelquefois élayées par des troncs de 
palmiers, sont cependant mieux aménagées intérieure- 
ment qu'on ne le pourrait supposer. Un jour de pluie, 
une heure de soleil, et les bourgades sahariennes auraient 
le sort de la gigantesque Babylone : elles deviendraient 
(les monticules de poussière. 

La partie haute de la ville repose sur des blocs taillés, 
vestiges d'un de ces postes que les Romains avaient éta- 
blis sur la lisière du Sahara, pour ravitailler leurs colon- 
nés lointaines. 

La ville est divisée en quartiers correspondant aux 
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principales fractions. Un grand nombre d'écrivains ont 
fait remarquer celle singularité particulière aux bourga- 
des sahariennes : divisions en tribus d*origine souvent 
différente et toujours ennemies; les (|uarliers d'une même 
ville, comme à R'edamès, Tou^gouri, Fez, sont en guerre 
les uns avec les autres et les hostilités permanentes, car 
la paix n'est souvent qu'un moyen pour pré[)arer la ven- 
geance des vaincus de la dernière lutte; des portes, des 
barricades, des maisons à étage et crénelées défendent 
l'approche de ces quartiers, enceints par la même muraille 
que, d'un commun accord, défcndionl les ennemis de la 
veille contre toute attaque du dehors. Des rivalités de 
fractions, de familles même, arment ces populations qu'un 
sort commun destine à vivre à l'ombre des mêmes pal- 
miers, à s'abreuver aux mêmes fontaines. Parfois, une 
trêve, née de besoins matériels, réunit, à certains jours, 
les combattants sur le marché, oii les transactions ont 
lieu, comme si le sang n'avait pas coulé la veille, et 
comme si Ton ne devait pas recommencer le lendemain. 

Tel est le tableau adouci que présentaient souvent, trop 
souvent, les ksour sahariens avant la domination ou l'in- 
fluence française. Cet étal de choses, joint au dessèche- 
ment des puits, suffirait à lui seul pour expliquer la dépo- 
pulation ou la ruine de beaucoup de ces cités du désert, 
qu'Ibn-Khaldoun el les autres annalistes arabes nous ont 
dépeints sous un aspect si florissant. 

Voici les noms des fractions qui divisaient les habitants 
de Bou-Sàda : 

Moharain, Oulad-Zeroum, Oulad-Hameïda, Chorfa, Ou- 
lad-Si-Harkat, Oulad-Atik; El-Alleg. 

Les Israélites, très-nombreux dans la ville, sont admi- 
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nislrés par un rabbin qui leur rend la justice. Là, comme 
partout, la population juive se livre exclusivement au 
trafic; le plus grand nombre exerce la proression d'orfè- 
vre; on les voit constamment accroupis dans de petites 
boutiques enfoncées, semblables à des antres; et, comme 
les alchimistes du moyen âge, soufQant dans leurs cha- 
lumeaux, pour entretenir de mystérieux alliages. Dans ie 
Sahara, les alchimifttes sont moins méprisés que dans tes 
villes du Tell, et particulièrement à Bou-Sàda, où quel- 
ques-uns portèrent les armes; ils vont même jusqu'à citer 
ur^'ueilleusement un certain Ben-Ziri, qui se distingua en 
brûlant de la poudre... Cette tolérance tient au caractère 
sédentaire des habitants des ksour et à l'esprit de lucre 
commun à tous ces entreposeurs du commerce saharien 
avec le Tell. En résumé, les Juifs n'y sont ni plus, ni 
moins rapaces qu'ailleurs; ils s'adonnent à la boisson et 
s'enivrent parfois avec de l'eau-de-vie de figues. Jadis 
une place leur était spécialement réservée dans le quar- 
tier d'EI-Agoub; aujourd'hui, ils sont répandus dans toute 
la ville. 

Il y a aussi à Bou-Sâda une cinquantaine de trafiquants 
de la grande confédération des Beni-Mezab : ils font un 
grand commerce de délail. 

Si Bou-Sâda est un entrepôt cofnmercial, il a aussi un 
autre genre d'industrie qui lui vaut une grarfde réputa- 
tion dans les pays arabes. Les brunes filles des Oulad- 
Naïl s'y donnent annuellement rendez-vous, comme à 
Biskra, en nombre assez considérables ; elles viennent y 
gagner leur dot en trafiquant de leurs charmes, relevés 
d'une façon assez originale par d'énormes bijoux en argent 
d'un travail des plus primitifs. 
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Le ksara douze porles Innl intérieures qu'exlérieures; 
chaque quaiiier se barricadait aulrefois soigneuscmenl; 
aujourd'hui, les porles intérieures ne se ferment phis; 
elles gisent à terre, comme des témoignages de la con- 
corde introduite dans le pays sous la domination fran- 
çaise. On comple huit mosquées sans minarets, quelques- 
unes ne sont que de simples zaouïa : 

Djama-el-Derouïch ou Gueblia, — Djama-Kherkhilel, — 
Djama-el-Achacli, — Djama-Chorfa, — Djama-Oulad-lIa- 
meïda, — Djama-Oulad-Zeroum, — Djama-el-Mohamin, -— 
Djama-Outad-Atik. 

Ces lieux de prières correspondent, on le voit, aux prin- 
cipaux quartiers. Enfin, on remarque deux koubbas monu- 
mentales élevées en l'honneur de marabouts vénérés : 
au nord, celle de Sidi-Allia, personnage religieux venu 
du Maroc; elle est soigneusement blanchie à la chaux et 
piltoresquement surmontée d'une.., bouteille! 

Au sud, la koubba de Sidi-Brahim, père de la Iribu de 
ce nom. 

Presque partout, la ville est entourée de jardins ombra- 
gés par les palmiers, dont la sombre verdure forme une 
couronne autour du ksar. Les plus belles plantations sont 
du côté du sud. Les jardins présentent un très-pittores- 
que aspect et fournissent de précieuses ressources aux 
habitants; on y trouve des palmiers, des oliviers, des 
lenlisques, des abricotiers, des lérébinthes, des jujubiers, 
des figuiers, des pêchers, des grenadiers, des vignes qui, 
enlacées de lianes, donnent de la fraîcheur et de l'om- 
brage et en font de véritables paradis pendant les brû- 
lantes journées d'été. Il n'est pas rare, lorsque souffle le 
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siroco, de voir la population loul entière quitter ses mai- 
sonsi, infestées d*insectes, pouf émigrer dans les jardins. 

Sous ces verts ombrages, on cultive quantité de plan- 
tes : henné, tabac, oignons, carottes, courges, melons, 
pastèques, fèves, elc. 

Des touffes de lauriers-rose obstruent çù et là le cours 
de la rivière, et des térébinlhes, quelques genêts rabou- 
gris, poussent épars aux flancs de la montagne. 

Les (lunes sablonneuses ont pour végétation le djem, 
Talenda, le thym, le diss, le zila et quelques rares touffes 
de guetlaf; et, pour population, des centaines do slellions 
(dab des Arabes) cl de vipères cérastes qui grouillent sons 
un soleil de cinquante-cinq degrés. 

Près de sept mille palmiers paient Pimpôt; mais les 
dattes ne sont pas très-eslimées. On y recherche beau- 
coup celles de Biskra cl de Tolga. On y compte, de plus, 
environ trois mille palmiers improductifs et deux cenl 
cinquante mâles ne payant pas d'impôt. 

Les étoffes de laine, couvertures, lapis, burnous, haïks 
tissés à Bou-Sàda, jouissent d'une grande réputation; et, 
dans toutes les maisons, les femmes travaillent à confec- 
tionner ces beaux produits fort recherchés dans \e. Tell. 

Placé sur la route de Biskra à Laghouat, Bou-Sàila est 
un centre commercial important pour les tribus méridio- 
nales, qui viennent s'y approvisionner des grains du Ilodna, 
des huiles de Kabilie; il le fui jadis davantage; mais il 
tend, chaqije jour, à reprendre, et au-delà, son impor- 
tance première.. 

Il s'y tient, tous les jours, un grand marché à Rahbal- 
en-Nouader (le marché des meules à fourrages), place 
extérieure et principale de la ville; dans le quartier adja- 
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ceiil, se liouve le Rahbat-el-1'liam (le marché de la viande:. 
Les Oulad-Ahmed y apporlent du sel de la grande Sobkha 
du Hodna el du lac Zar*ez. Ce sol, généralement acheté 
par les Oulad-Slama, est revendu el colpoiié sur les 
marchés d'Aumale et jusqu'en Kabilie. 

Beaucoup de gens des Beni-Abbas apportent de Thuile, 
qu'ils vendent ou troquent contre des laines. Vers le mois 
de mai, on voit descendre les montagnards des confédéra- 
tions kabiles du Jurjura. Ces laborieux artisans apportent 
les produits de leurs industries : de grands plats, dos 
charrues et des cuillers en bois, des sabres-flissa, de la 
bijouterie des lenni, des figues et des olives; ils échan- 
gent ces marchandises contre des toisons. Souvent, ils 
poussent plus avant dans le sud jusqu'à Aïn-er-Rich (1), 
sur la roule de Laghoual et dans les diverses fractions 
des Oulad-Naïl. 

Les commerçants de Bou-Sâda vont fréquemment à 
Touggourl et dans le Souf. 

Les tribus du Sud, que leur ventre attire clans le Tell, 
selon le proverbe arabe, viennent acheter des grains et 
des dattes et vendre des moutons et des laines. 

Une djemâa, ou assemblée de notables, gouvernail 
Bou-Sàda; chaque fraction avait son conseil à elle, 
nommé à l'élection, lequel, à son tour, élisait un mem- 
bre, et la réunion de ces élus constituait la djemâa. Cette 
forme gouvernementale, commune à toutes les villes du 
désert, est également celle des tribus kabiles. Ce conseil 

(i) Aïn-er-Ricli, la fontaine des plumes : lieu où, dit-on, s*arrèlaient 
aulrefoiç les caravanes du Soudan, pour commercer des plumes d*autru- 
che. Je crois plutôt que ce nom est une connpiionde la plante nommée 
en arabe arich. 

Nous avons établi un poste de commandement sar ce point. 
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percevait l'impôt, qui était envoyé à Msila pour être 
dirigé sur Conslantine. 

Le gouvernement turc, absorbé dans ses entreprises 
maritimes, n'exerça jamais une action bien directe sur 
les populations méri«lionales de l'Algérie. Dans le sud, 
comme dans les Kabilies, il se borna à une suprématie 
souvent illusoire, et n'inlervint que Irès-raremcnt dans 
les rivalités qui déchiraient les ksour sahariens. Bou-Sâda 
payait l'impôt aux beys de Conslanline, el, de temps à 
aulres, ces chefs turcs firent des expéditions dans le 
sud (1), et vinrent dans l'oasis, attirés, soit par les que- 
relles des habitants, soit pour imposer le pays. 

Les éléments divers qui peuplaient la ville de Bou-Sâda 
se livrérenl, à plusieurs reprises, h des guerres achar- 
nées. Ainsi, vers 1170 de l'hégire, les Mohamin, qui 
occupaient le même quartier de la ville que les Oulad-Si- 
Harkat, se battirent contre eux et furent expulsés. Quel- 
ques années plus tard, ils obtinrent de rentier; mais no 
pouvant rester en paix, de nouvelles querelles les firent 
encore chasser, et ce ne fut que huit ans après qu'ils 
purent revenir s'installer dans le quartier où ils sont 
aujourd'hui. La fraction dite El-Oucch, séparée de Bou- 
Sâda par un ravin, fut fréquemment en hostilité avec le 
reste de la ville, et^ malgré sa faiblesse, n'eut pas tou- 
jours le dessous. 

Ces divisions étaient continuelles; et si on ne brûlait 
pas constamment la poudre, il n'était pas prudent aux 
habitants des deux quartiers de s'aventurer les uns chez 
les aulres. 

(1) Nous renvoyons le lecteur aux très-érudites et élégantes études de 
M. Vayssettes sur VHistoire des beys de Uomlanline, 
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Plusieurs fois les Oulad-Màdi et les Oulad-Naïl, profi- 
lanl de ces divisions inleslines ou même appelés par de 
sourdes menées, rançonnèrent la ville : une centaine de 
cavaliers de ces Iribus entraient par la rivière et cam- 
paient dans Toasis, où ils imposaient les habilanls, grâce 
à la profonde lerreur qu'ils inspiraient. CependanI, il 
paraît qu'un beau jour les Bou-Sàdi se décidèrent à la 
défense, car ils raconlenl, avec orgueil, qu'un homme 
(les Oulatl-Mddi, relcnu caplif dans une de ces incursions, 
fui, sanglant ouirage, vendu comme un vil nègre. Les 
plus redoutés de ces ennemis extérieurs élaicnl les Oulad- 
Sahnoun, tribu lointaine, qui, tombant à l'improviste 
sur Bou Sàda, n'oflVaient pas la facilité d'une revanche 
aux habitants comme les Oulad-Mâdi, dont les silos étaient 
proches. 

Les gens de Bou-Sada ont ganlé le souvenir du bey de 
Constanline Ahmed-cl-Kolli, qui vint visiter le Hodna 
vers 1178. C'était, si l'on en croit les anciens, la pre- 
mière apparition des Turcs dans le pays. Cette visite ne 
larda pas être suivie de plusieurs autres jusqu'en 1218, 
époque où le bey Osman arriva pour interposer son auto- 
rité entre les fractions des Oulad-Màdi. 

Vers 1225, Djellal, bey de Médéa, vint châtier les Ou- 
lad-Mâdi qui, s'élant révoltés, avaient razié les Oulad- 
Selama et les Adaoura. Le bey fut battu. Heureusement, 
une colonne turque, sous le commandement de l'agha 
Omar-el-Dzaïri, accourut à son secours, devant faire jonc- 
lion sous les murs de Buu-Sàda, avec une autre colonne 
venue de Constanline. 

Les habitants de Bou-Sâda, alarmés, à juste litre, de 
cette réunion, prirent prudemment le parti de s'enfuir 
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avec ce qu'ils avaient Je plus précieux, abandonnant leur 
ville aux Turcs campés non loin de là. Ceux-ci la pillèrent 
et se dirigèrent vers Msila, où Taglia Omar fit assassiner 
le bey de Gonslanline, coupable de ne s'être pas rendu 
assez vite aux ordres du divan d'Alger, mais, en réalité, 
par jalousie de Tappareil de puissance et de richesse 
déployé par ce bey. 

De temps à autre, les bcys de (lonslanline continuèrent 
à profiter des rivalités des tribus du Hodna pour descen- 
dre à Bou-Sâda et y percevoir de fortes lezma (impôt 
extra-légal). Le dernier de lous fut Alimed-Bey, que 
nous avons expulsé de Gonslanline : il vint poursuivre 
un chef arabe rebelle jusque chez les Oulad-Naïl. Pen- 
dant cette excursion, il fut rejoint par Ahmed-Ould-bou- 
Mezrag, fils du bey de Tileri, qui venait d'être chassé de 
Médéah et réclamait l'appui du bey de Conslantine pour 
reconquérir l'héritage paternel. 

Il y avait déjà six années que les Français étaient 
dans la régence, quand Bou-Mezrag accompagna le bey 
à Conslantine et revint avec un goum considérable de 
toutes les tribus du Hodna, 

A ce moment, les habitants de Bou-Sâda étaient en 
lutte avec les Oulad-Sidi-Brahim, dont ils avaient lieu de 
redouter la puissance. La djemâa de Bou-Sâda, voyant 
passer l'armée du bey de Titeri, implora son appui, qu'il 
lui accorda, pour se ménager des ressources dans la 
guerre qu'il allait entreprendre. Les choses se présen- 
taient bien pour les gens de Bou-Sâda, si le khalifa de la 
Medjana, Mokrani, n'avait reçu de fortes sommes des 
Oulad-Sidi-Brahim pour soudoyer les goums de Bou- 
Mezrag, qui se fondirent comme les neiges un jour de soleil. 
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Le jeune chef, voyant lui manquer l'appui sur lequel 
il avait compté, regagna avec quelques cavaliers la route 
(le Sour-R'ozian (Aumale), ancien bordj turc ruiné, 
situé sur les pentes nord du Dira contre la route de 
Médéah. 

Lors de l'hiver 1837-38, Témir Abd-el-Kader^int dans 
rOuennour'a destituer le khalifa de la Medjana et du 
Hodna, qu'il soupçonnait avoir des relations avec Tauto- 
rilé fiançnise. L'émir passa à Bou-Sàda, se dirigeant 
avec son armée sur Aïn-Madi, la villo sainle du mara- 
bout Tidjani, où ses canons ne devaient laisser debout 
qu'un seul palmier. On sait le relenlissement qu'eut ce 
siège mémorable parmi les populations sahariennes, dont 
il aliéna les esprits à la cause de Témir. 

Pendant ce temps, une colonne française aux ordres 
du général Négrier, commandant la division de Conslan- 
line, s'avançait dans le Hodna, tandis que le frère d'Abd- 
el-Kader, Si-el-Hadj-Moustafa, accompagné de Kharoubi, 
agha de Tinfanterie, étaient venus mettre la paix entre 
les chefs nommés par Témir et surveiller leurs menées 
ambitieuses. A l'approche du général français, ils se 
réfugièrent dans la petite oasis d'Ed-Dis, où ils placèrent 
leur camp jusqu'à la rentrée des chrétiens. 

Ce ne fut qu'en 1843 que le général Sillègue pénétra 
dans Bou-Sàda à la tête d'une expédition. Il reçut un 
excellent accueil des habitants. 

En 1845, une autre colonne composée de cavalerie et 
ayant pour chef le général d'Arbouville, visita Bou-Sàda. 
Depuis ce moment, les expéditions qui battaient le sud à 
la poursuite de l'émir ou de ses lieutenants passèrent par 
Msila et Bou-Sàda. 
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Le Gouverneur général Ch»irron eul Tidce, en 1849, 
de créer un poste à Bou-Sàda. Rien n'élail encore décidé 
cependant, quand éclata l'insurreclion qui finit par le 
siège de Zaatcha. Un marabout de la ville, homme 
influent, vénéré, Mohammed-ben-Chabira, de la fraction 
des Chorfa, conçut le projet de faire la guerre sainte. 
Jusqu'à ce moment, il avait vécu dans la tranquillité, il 
ne s'était pas occupé de politique, il conservait son rôle 
de marabout paisible ; c'était un de ces hommes reli- 
gieux qui tiennent une Hgne de conduite très-droite; la 
réunion de plusieurs circonstances imprévues en firent 
un champion de la guerre sainte. 

Depuis les aflaires des Ziban, la réputation de Bou- 
Zeïan avait grandi; partout on ne parlait que de Thomme 
à la main verte; ses lettres inondaient les Oulad-Naïl, les 
tribus du Hodna, la ville et la campagne. On exploitait 
le premier revers éprouvé par nos troupes à Zaâtcha. 
Au même moment, on donna des ordres pour qu'un 
oukil du beït-el-mal fit des recherches sur les biens du 
beylik; on en fit aussi sur les sociétés religieuses des 
khouan. Un intrigant, excellent espion, Amar-ben-Nouï, 
fut chargé de prendre des renseignements sur ces der- 
niers. Il se servit d'une lettre portant le cachet français 
pour effrayer Ben-Chabira, auquel il persuada qu'il pou- 
vait le faire arrêter. D'un autre côté, le bruit commen- 
çait à se répandre qu'on allait prochainement fonder un 
établissement européen à Bou-Sàda. 

C'est alors que Ben-Chabira se déclara contre nous. Il 
réunit tous les khouan de Bou-Sàda dans une mosquée 
et leur prêcha le djehad ou guerre sainte. Rien cepen- 
dant n'eut éclaté, sans une autre circonstance malheu- 
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reuse qui décida de lout. Les diverses fractions de Bou- 
Sâda, comme nous l'avous vu plus haut, s'étaient souvent 
fait la guerre. Les habitants de TArgoub (c'est ainsi 
qu'on appelle un rocher élevé qui domine tout le reste 
de la ville et sur lequel est bâti le quartier des Oulad- 
Alik), étaient mal disposés envers les Mohamin; les 
Oulad-si-IIarkat avaient pour cheikh un vieillard têtu et 
rusé nommé Miloud, et les Achach un homme ardent et 
jeune encore, nommé El-Hadj-ben-Amar. Les deux cheikhs 
venaient de se brouiller avec le cheikh Bel-Gomri, cheïkh 
des cheikhs et de plus chef de la fraction des Mohamin. 
Cette scission chez les grands, jeta donc dans la révolte 
deux hommes d'un caractère très-propre à lui donner 
de la force. 

Les Oulad-Atik étaient travaillés par le frère de leur 
cheïkh, homme insinuant, ne se plaisant que dans l'in- 
trigue et ennemi du cheïkh Bel-Gomri, ce qui l'avait con- 
traint déjà à fuir une fois de Bou-Sâda. 

Les choses en étaient là, mais rien n'annonçait encore 
un éclat, quand la colonne commandée par le colonel 
de Barrai, passa à Bou-Sâda dans les premiers jours 
d'octobre, se rendant à Zaàlcha. Cet officier n'était pas 
encore bien informé de la gravité des événements qui se 
préparaient dans la ville, et il n'eut pas le temps de s'en 
occuper. On était bien loin de croire en ce moment que 
les choses iraient jusqu'à l'insurrection, et la présence 
de la colonne de Barrai avait fait laire les causeries. 

Le colonel de Barrai laissa à Bou-Sâda un dépôt de 
vivres et cent cinquante soldats malades commandés par 
M. Lapeyre, sous-lieutenant au 38^ de ligne. Il lui fut 
allaché un médecin. La colonne, qui n'avait d'abord 
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d'autre inslruclion que d'observer le pays des Oulad- 
Naïl, reçut Tordre d'aller renforcer l'armée devant 
Zaâlcha. 

Ahmed, père de Ben-Chabira qui habitait à Aïn-Kahla 
à quatre lieues de la ville, arriva en toule hàle à Bou- 
Sàda quand il sut la colonne partie, et répandit le bruit 
que les Français élaient batlus devant Zaàicha. 

Le 11 octobre, il v eut chez le cherif Ben-Chabira une 
réunion des grands et des khouan de toutes les tribus 
des environs, et il leur fit jurer de faire la guerre 
sainte. 

Les Mohamin et les Hameïda, dont le cheïkh élait un 
ami de Bel-Gomri, ne voulurent pas entrer dans le com- 
plot. Les Zeroum hésitèrent à cause de leurs relations 
avec l'Argoub; mais leur cheïkh, Mohammed-ben-Azouz, 
homme énergique et intelligent, les entraîna dans notre 
parti. 

Ahmed-ben-Chabira se rendit chez les Oulad-Naïl, pour 
s'assurer de leur appui. Il attira à lui quelques frac- 
tions; un rendez-vous fut donné dans le Kerdada, mon- 
tagne au sud de la ville. 

Le 19 au matin, les Oulad-iNaïl étaient sous les murs. 
Les Achach et les Harkat commencèrent le feu par 
Bab-el-Bouïb, porte qui va du quartier de ces derniers 
à celui des Mohamin. Du haut de l'Argoub, un feu nourri 
élait entretenu par les Oulad-Alik. 

Les partis se dessinèrent très-bien ; le cheïkh des 
Oulad-Alik se sépara des insoumis avec sa ftimille et vint 
chez les Mohamin; celui des Chorfa en fit autant. 

Le camp des soldats convalescents était près d'un 
petit marabout appelé Sidi-Atia, au nord de la ville, inté- 
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rieurement. Attaqué à Timproviste, il fui obligé de se 
retirer un peu en arrière, avec une perte de plusieurs 
tués et blessés ; mais peu à peu la défense s'organisa. 
Une section de zouaves, commandée par un sergent, 
repoussa une parlie des assaillants qui avaient envahi la 
rue où se trouvait logé le cheikh; un autre détachement, 
composé d'hommes de plusieurs corps, repoussa l'ennemi 
qui se portait sur Sidi-Atia. Les insurgés furent désorien- 
tés. Le cheïkh, homme actif et intelligent, qui avait 
l'habitude de cette guerre-là, fit promptement élever des 
barricades, et en quelques heures la ville se trouva 
séparée en deux. 

M. Lapeyre répartit son monde derrière les barri- 
cades. 

Le 21, à deux heures du matin, la nouvelle de l'in- 
surrection de Bou-Sâda arriva à Bordj-bou-Arreridj, au 
capitaine Pein qui y commandait par intérim. 11 réunit 
à la hâte une compagnie du 38^ qui bâtissait la maison 
de commandement du khalifa Mokrani, à la Medjana, y 
adjoignit douze zouaves, les seuls qui pouvaient marcher 
d'un détachement de convalescents, et sept hommes du 
bataillon d'Afrique. Il donna le commandement du fort 
à un sous-lieutenant auquel il laissa le nombre d'hommes 
strictement nécessaire pour le garder, et partit à l'entrée 
de la nuit avec cent douze hommes. 

Le lendemain il arrivait à Msila; la troupe avait fait 
quinze lieues sans s'arrêter. 

L'intention du capitaine Pein était de faire reposer ses 
hommes à Msila pendant quelques heures, ei de prendre 
la roule de Bou-Sâda. 

Il s'installa sur la place qui se trouve au milieu de la 
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ville de Msila. Les bruits les plus sinistres couraient 
déjà parmi les habitants; on disait que la tribu des 
Oulad-Madi qu'il fallait traverser était en insurrection; le 
kaïd lui-même était elFrayé et parlait de quitter la ville. 

Une lettre au crayon, écrite à la hâte par M. Lapeyre, 
vient annoncer qu'il craint de voir tourner contre lui les 
Mohamin, auquel cas son faible détachement d'écloppés 
serait fort compromis. 

Le capitaine Pein avait écrit le malin aux Oulad-Madi 
de monler sur-le-champ à cheval et de l'attendre sur la 
roule à Sidi-IIamla. A l'arrivée de la lettre de M. La- 
peyre, il lit jeter la soupe qui commençait à peine à 
se faire, et apporter du couscous pour les soldats; puis 
il requit en ville trente mulets, quarante cavaliers et 
quatre-vingt fantassins armés. 

Les mulets n'arrivent pas, les cavaliers et les fantas- 
sins lardent à venir; enfin il est obligé d'annoncer que 
les soldats vont se ré()andrc dans la ville et prendre les 
mulets de force dans les maisons. A sept heures du soir, 
on amène les mulels et un instant après cavaliers et 
fantassins se mettent en route. 

Le capitaine Pein prend l'avance avec les quarante 
cavaliers de Msila et se rend chez les Oulad-Madi, qui 
hésitent à monter à cheval. Ils s'exécutent néanmoins, 
devant les menaces de l'officier; avant le jour ils sont 
réunis et Ton se met en marche pour Bou-Sàda, où le 
capitaine Pein arrive avec cent chevaux, à deux heures 
de l'après-midi. 

Le cheïkh vient à sa rencontre, fait faire au goum un 
petit circuit pour éviter le l'eu assez nourri qui partait 
des jardins. Deux chevaux sont tués; on entre en toute 
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hâle par la porle d'Algor el les cavaliers se dispersenl 
chez les Mohamin. 

La Iroupe élait alors dans la grande mosquée siluée 
auprès de la porle cPAlger; M. L;ipeyre en avait, avec 
raison, tail son réduit. 

Dans la nui!, un feu est allumé dans les sables; c'était 
le signal convenu qui devail annoncer Tarrivée du déta- 
chement" venant de Bordj. A la poinic du jour, il est 
introduit dans la ville; de ce moment les Mohamin sont 
tout à fait rassurés et le feu des insurgés se ralentit. 

Le 24, arriva le khalifa Mokrani avec quatre ccnls 
chevaux. Le lieutenant Beauprèlre, à la lêle d*un goum 
de trois cents chevaux, avait reçu Tordre de se mettre en 
rapport avec le capitaine Pein; il le prévint de la mission 
dont on Tavait chargé. Les Oulad-Amer alors insoumis, 
avaient reçu et fêlé Si-Ahmed-ben-Amar, Tex-khalifa 
d'Abd-el-Kader, qui venait de passer chez eux pour aller 
à Zaàtcha. Ils avaient attaqué deux caravanes, et enfin 
deux de leurs fractions étaient en armes dans la ville, 
prêtant main forte aux insurgés. L'agha Ben-lahïa cher- 
chait à pallier leurs torts, à les faire passer pour très- 
peu coupables aux yeux du commandant supérieur de 
Médéah. 

Le capitaine Pein écrivit à Beauprètre de razier les 
Oulad-Amer s'il était assez fort pour le faire, ne lui dis- 
simulant pas que la tribu était nombreuse. Beauprètre, 
qui avait reçu quelques renforts, n'écoulant que son 
ardeur ordinaire, crut pouvoir attaquer; mais malgré 
son énergie qui ne se démentit jamais, il échoua. Cepen- 
dant, son atlaire, quoi»]ue malheureuse, produisit pour 
nous un excellent effet; les fractions des Oulad-Amer qui 
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élaienl avec les rebelles quittèrent la ville dans la nuit, 
ell'rayés de ce qui se passait chez leurs frères. 

Le 25, il arriva à Bou-Sâda un balaillon du 38^ de 
ligne sous les ordres du commandant Saurin. Le colonel 
de Barrai, rassuré dès lors sur le sort de la garnison de 
Bou-Sàda, prescrivit de se maintenir strictement sur la 
défensive jusqu'à Tarrivée des colonnes parties d'Aumale 
cl de Médéah. Une aussi faible troupe manquant d'artil- 
lerie ne pouvait, en effet, entreprendre sans imprudence 
une guerre de jardins et de rues. 

Cependant, le nombre des fusils diminuait chaque jour 
dans la ville insoumise. Les Oulad-Naïl ennuyés partaient 
les uns après les autres, quelques-uns revenaient et 
reparlaient encore. D'un autre côté, le cherif Si-Moussa, 
ancien compétiteur d'Abd-el-Kader et qui avait, de con- 
cert avec d'autres cherifs, insurgé le Sahel de Setif en 
1845, était parti d'Ouargla, où il s'était réfugié après les 
afïtnres de 1848. Il amenait avec lui cent fantassins et 
dix cavaliers en guenilles. Le bruit se répandit à Bou- 
Sâda qu'il amenait une force armée considérable. Les 
rebelles allèrent à sa rencontre pour l'attirer dans la 
ville ; mais Si-Moussa continua sa route vers Zaâlcha qui 
était le but de son voyage. 

Le 2 novembre, le colonel Canrobert arriva avec une 
colonne de quinze cents hommes réunie à Aumale. Sa 
marche n'avait été qu'un lugubre convoi; le choléra 
sévissait parmi ses soldats, obligés de repousser l'ennemi 
pour ensevelir leurs cadavres. C'est là qu'à un moment, 
harcelé par des forces considérables et voyant tomber 
les siens, le colonel Canrobert, dont le nom était déjà 
s i populaire dans l'armée d'Afrique, s'avança vers les 



— fm — 

Arabes et leur montrant les cadavres, leur dit : « Fuyez... 
J'apporte la peste avec moi ! > Les tribus épouvantées 
de ce désastre se retirèrent. 

Les insoumis écrivirent au colonel Caurobert; il leur 
donna Taman pour venir lui parier, mais s'étant aperçu 
qu'ils lui avaient envoyé des gens peu importants qui ne 
pouvaient représenter leurs fraeiioiis, il les renvoya. Du 
reste, il venait de recevoir du Gouverneur général l'ordre 
de se rendre à Zaàlclia, sur la brèche de laquelle il devait 
s'illustrer. 

Le 4, il se mit en route pour cette destination. Plein 
de sollicitude pour les troupes, qu'elles fussent ou non 
de sa colonne, il ne voulut pas laisser un seul malade à 
Bou-Sâda; il les emmena, mais à chaque pas il était 
obligé d'enterrer un mort. Les choses en restèrent là 
jusqu'au iii novembre, jour de l'arrivée du colonel Dau- 
mas à Miter, à trois lieues de Bou-Sâda, avec quatorze 
cents hommes partis de Médéah. Le choléra avait fait 
dans sa colonne plus de ravages encore que dans celle 
du colonel Canrobert. 

Mohammed-ben-Chabira, apprenant l'arrivée de ces 
nouvelles troupes, sortit de la ville et se rendit chez 
les Oulad-Amer, alors campés à l'Oued-Chaïr. Cette 
espèce de désertion perdit son parli. Arrivé au Rosfa, 
il rencontra iMohammed-bèn-Aziz et lui avoua que les 
affaires prenaient une très-mauvaise tournure; .qu'il n'y 
avait plus d'union dans leur parti et qu'il redoutait une 
trahison. Cet avis confirma Ben-Aziz dans son projet 
d'aller au camp du colonel Daumas. 

Le jour de l'arrivée de la colonne Daumas à Miter, les 
insurgés, effrayés par le bruit qui se répand qu'on va les 
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«iilaquer, écrivent en toute hâte à Ben-Chabira de venirà 
eux avec les conlingenls des Oulad-Naïl. Les porteurs de 
celle lellre étaient accompagnés par un assez grand nom- 
bre d'hommes armés; les Zeroum et les Hameïda les 
ayant aperçus montant le Keniada, coururent de leur 
côté; malheureusement les nôtres avaient une très-mau- 
vaise position; les révoltés étaient maîlres de la hauleur. 
Le commandant Saurin, pour faire cesser un engagement 
qui ne pouvait conduire à rien, et pour dégager les 
Hameïda et les Zeroum, commanda un feu roulant de 
toules les barricades à la fois, d*oii l'on lirait fort peu 
depuis longtemps. Les gens qui étaient sorlis de la ville 
crurent que, décidément, la colonne attaquait leurs frères 
qui y éiaicnl restés; ils cessèrent le feu qu'ils faisaient 
sur les nôtres et rentrèrent en ville par les jardins. 
Plusieurs hommes furent tués ce jour là : parmi les 
morts se trouvaient le fils aine du cheïkh Bel-Gomri. 

Le 13, le colonel Daumas arriva à Bou-Sàda. Sa pré- 
sence décida promptement la ville insurgée à se sou- 
mettre; les grands de ce parti le firent sans conditions 
et vinrent le trouver à son camp. 

Le colonel Daumas accueillit leur démarche; c'était 
agir avec prudence dans les circonstances où on se trou- 
vait alors. Les affaires de Zaâtcha commençaient à deve- 
nir inquiétantes, non-seulement pour la province, mais 
pour TAIgérie entière. L'insurrection de Bou-Sâda et des 
Oulad-Naïl était venue compliquer les événements; on 
avait vu colonne sur colonne se diriger vers l'est. L'ouest 
était dégarni et, dans de telles circonstances, pouvait 
inspirer quelques craintes. L'effet moral d'une première 
soumission devait être énorme sur l'esprit des popula- 
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lions : TArabe, si prompt à se jeter dans une fausse 
démarche, est aussi prompt à s'en repentir. 

Le colonel Daumas avait senli tout cela; il aima donc 
mieux terminer celle affaire que de la Iraîner en lon- 
gueur, en allcndant pour prendre une oasis aussi impor- 
tante, des troupes qu'on ne pouvait lui envoyer dans le 
moment. Sa colonne élait horriblement décimée par le 
choléra; il n'avait que deux petites pièces de moningne; 
il eût été imprudent de commencer un siège avec ?i peu 
de moyens. 

Le 14, la soumission est solennellement reçue; le colonel 
inllige aux insurgés une amende de 8,000 fr., payable 
en haïks, couvertures, objets de laine fabriqués à Bou- 
Sâda; elle doit être payée dans un délai de trois jours; 
les barricades sont abattues. 

Le 19, deux compagnies sont placées dans le quartier 
qui domine la ville. 

Malgré la soumission, le calme n'était pas rétabli dans 
Bou-Sâda. Le cheikh et son fils ne pouvaient se présenter 
dans les quartier naguère insoumis. Ils y furent insultés, 
on leur jetta des pierres, l'amende ne se payait pas. Le 
colonel apprend le 18 que le fils de Ben-Chabira, qu'on 
disait s'être enfui, était encore dans la ville. Outré du 
peu de bonne foi des chefs de parti pour lesquels il 
avait été si indulgent, il les fait arrêter au nombre de 
dix : trois autres, désignés aussi pour être enlevés, par- 
viennent à s'échapper. 

Ces le 25 novembre, l'ordre se rétablit partout dans la 
ville. 

Les Oulad-Amer-ben-Ferradj, fraction des Oulad-Naïl, 
étaient toujours insoumis; ils étaient venus se battre 
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contre nous à Bou-Sâda, ils avaient accueilli Si-Moussa à 
son passage. 

Le S59, le colonel Daumas parlit dans rinlenlion de les 
cliâlier. En effet, le 30, il opéra sur eux une razia qui, 
quelques jours après, amena leur soumission ; le même 
jour arrivait à la colonne la nouvelle de la prise de 
Zaâlcha par le général Herbillon, et du massacre de ses 
dérenseurs. 

Celle nouvelle avait élé précédée de celle de la razia 
que le général avaii, quelques jours avant, faite sur les 
nomades; l'effet qu'elles produisirent sur les populations 
fut immédiat. 

Le 13 décembre, le colonel de Barrai arriva à Bou- 
Sâda avec sa colonne. Il avait reçu des instructions pour 
faire, de concert avec le colonel Daumas, dos propositions 
pour la formation d'un cercle. 

Les deux colonnes quittèrent Bou-Sàda, et le chef de 
bataillon Saurin fut laissé comme commandant supérieur 
provisoire, avec son bataillon et le capitaine Pcin, chargé 
des affaires arabes. 

Les troupes étaient logées dans des maisons arabes. 
Des mesures de surveillance et de défense furent prises 
pour le cas où la ville oserait bouger. Dans les premiers 
jours de février, le capitaine du génie Faidherbe était 
envoyé à Bou-Sâda pour diriger les travaux qu'on allait 
y faire. Enfin, dans les premiers jours de juillet 1850, 
le colonel Bizot allait à Bou-Sâda arrêter définitivement 
l'emplacement du fort, qui fut fixé à cent cinquante mètres 
du mur sud-ouest de la ville, sur la pente d'un rocher 
élevé. 

Le calme régnait donc dans le pays depuis plusieurs 
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années, quand le cherif de Ouargla annonça sa présence 
dans les Iribus du sud par plusieurs raziassurles popu- 
lations soumises. Le pays était sous Tinfluence de ses 
intrigues. Les Oulad-Sassi avaient favorisé les entreprises 
du cherif en lui fournissant du blé et de Torge pour ses 
approvisionnements. 

Averti de ces faits, le capitaine Pein, commandant à 
Bou-Sâda, prit des mesures pour châtier sévèrement les 
rebelles. Les Oulad-Sassi étaient à TOued-R'amra, let|uel, 
après avoir traversé au sud du Bou-Kahil la vallée de 
Chegga, se jette dans le Sahara par un défilé Irès-diUîcilc 
du Djebel-Zerga. C/est dans ce défilé qu'ils s'étaient pla- 
cés. 

Le 14 juillet, dans l'après-midi, le capitaine Pein partit 
subitement d'Aïn-Rich sans rien dire de ses projets. Il 
emmenait avec lui deux cents fantassins sur des mulets, 
soixante-dix spahis, deux cents cavaliers de goum et 
n'était accompagné d'aucun bagage. 

Le 15, au point du jour, la petite colonne entrait dans 
le défilé; mais les Oulad-Sassi, prévenus de sa marche 
par leurs espions, s'étaient déjà répandus dans la rivière 
et embusqués sur toutes les crêtes. Bien qu'ils se défen- 
dissent énergiquemenl, on les culbuta en les chassant de 
leurs positions, et alors commença leur fuite et leur dé- 
bandade. La cavalerie, s'élançant par un passage presque 
infranchissable, continua la poursuite et razia quatre 
cents chameaux, quatre mille moutons et une grande 
quantité de tentes, d'armes et de grains. Le soir, la 
colonne retournait coucher à Aïn-Rich n'ayant eu qu'un 
tué et treize blessés. Les Oulad-Sassi avaient laissé une 
cinquantaine de cadavres sur le terrain. 
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Le capilaine Pein, infaligable, continua à surveiller le 
mouvenfient des esprils, profilant de loules les occasions 
pour se transporter avec rapidité partout où se produi- 
sait quelque manifestation en faveur du cheiif. L'agita- 
tion cessa après la prise d'EI-Aghoual, en 1853. 

La paix continua à régner pendant une période assez 
longue, c*est-à-dire jus(|u'en Tannée 1864, époque à 
laquelle eut lieu le soulèvement du Ilodna, à la suite des 
intrigues du kaïd Braliim-ben-Abd-Allah, chef du sof des 
Bou-Aziz de rOued-Chellal. Les événements (|ui se pro- 
duisirent en celte circonstance ont besoin d'être exposés 
avec quelques détails, parce (|iie la rumeur publique a 
accusé les Oulad-Mukran d'y avoir joué sourdemenl le 
principal lôle. 

Au commencement de Tannée 1864, le bruit se répan- 
dit que les Oulad-Sidi-Clieïkh de la province (TOran, 
ayant à leur tête Sliman-ben-Hamza, avaient fait défection 
à la cause française. Un nommé Si-el-Foudil-ben-Ali, 
ancien élève de la zaouïa d'Ed-Dis et qui servait de 
secrétaire à Sliman-ben-Hamza, revint secrètement dans 
le Hodna où habitait sa famille, et eut, assure-t-on, plu- 
sieurs entrevues avec quelques-uns de nos kaïds, qui se 
mirent ainsi en rapport direct avec les rebelles de 
Touesl. 

Sous le prétexte d'une grande partie de chasse, les 
Mokrani et divers autres kaïds, parmi lesquels figurait 
entre autres celui des Souama, Brahim-ben-Abd-Allah, se 
réunii^ent pendant plusieurs jours aux environs du vil- 
lage de Ben-Nezou. 

C'était évidemment un rendez-vous concerté à Tavance, 
car c'est pendant cette partie de chasse que de seconds 
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cmissaiies, agents de confiance des Oulad-Sidi-Cheïkh, et 
d'aulres personnages importants et également en révolte, 
vinrent de nouveau visiter secrètement les Mokrani et 
leurs amis. 

Jusques là, les populations avaient été aussi calmes 
(lUC possible; mais vers la fin du mois de juin, on com- 
mença a apercevoir quelques symptômes d'inquiétude et 
(Tagilalion. Diverses démarches dont le but échappait à 
Tauloiilé, mais (|ui avaient une lournure suspecte, des 
prtjpos tépélés sans (ju'on y pril «r.irde» cvoillèrent Tat- 
lention, cl il lui facile de se convaincre en fort peu de 
temps qu'il exislait des relalions Ircs-suivies entre nos 
gens el les lévollés du suil-ouesl. Nos chefs indigènes 
surent longtemps dissimuler la situation, et cette dissi- 
mulation anrail élé encore plus coupable s'il était 
démonli'é, comme le bruit en a couru, que de lîombreux 
personnages indigènes à noire service se seraient réunis 
de nuii, dans la mosquée de Sidi-IVezIi, près de Msila, 
et là, auraient prêté le serment solennel de faire cause 
commune avec les révoltés d'Oran. Si on ne veut pas 
admettre Tidée d'une trahison de la part de quelques- 
uns de ceux incriminés par la rumeur publique, il faut 
tout au moins reconnaître qu'ils ont éié bien coupables, 
el que le bach-agha Mokrani lui-même, restant impassible 
à récarl avec son goum, lorsque quelques jours plus 
tard une petite colonne française était aux prises avec les 
Oulad-Madi révoltés, montra une faiblesse ou une mau- 
vaise vofonlé condamnables. 

Mais n'anticipons pas sur les événements. 

Des rumeurs inquiétantes circulaient dans le pays. 
Les Ben-Hamza, disait-on, approchaient avec des forces 

u 
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considérables, et loules les tribus trAlger elcI'Oran mar- 
chaient sur leurs traces. En effet, bientôt on apprenait 
la nouvelle du soulèvement «lu cercle de Bogliar et d'une 
partie de celui d'Aumalc. Les Oulad-Amer et les Oulad- 
Sidi-Braliim de Bou-Sàda, enlraînés par la proximité des 
insurgés, faisaient défeclion à leur tour. Le malaise pre- 
nait des proportions sérieuses, principalement chez les 
Oulad-Madi du Ilodna. Chose grave, on signalait même 
sourdement des allures inquiétantes chez les principaux 
membres de la famille des Oulnd-Mokran. En altendant, 
les Oulad-Madi achetaient publiquement des armes et des 
chevaux sur le marché de Msila, et le frémissement insur- 
rectionnel devenait de plus en plus marqué. Les gens 
timides enlevaient leurs grains, leurs troupeaux, tout ce 
qu'ils avaient de précieux, et les dirigeaient vers la mon- 
tagne pour les mettre en sûreté. Il devenait urgent de 
prendre des mesures de précaution. 

Une colonne d'infanterie, commandée par le colonel de 
Lacroix, partait de Constantine pour le Hodna, en même 
temps que le colonel Seroka y entrait aussi par Sadouri. 

Ces deux colonnes, ainsi que celle de Bou-Sâda sous 
les ordres du colonel Briand, devaient faire leur jonction 
à Msila, au centre même de la tribu des Oulad-Madî qui 
nous inspirait le plus de défiance. Des goums nombreux 
devaient accompagner ces troupes, et le bach-agha 
Mokrani amenait les contingents de la Medjana. Mais le 
mouvement éclata avant que nos forces eussent pu être 
réunies. Dès les premiers jours de septembre, les dispo- 
sitions des Oulad-Madi devenaient de plus en plus mau- 
vaises. Leur kaïdf Saïd-ben-bou-Daoud-Mokrani, conti- 
nuait à répondre d'eux ; mais il régnait dans toute sa 
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conduite une imlécision extraordinaire; on remarquait 
également des allures singulières dans celle de Brahim- 
bcn-Abd-Allali, kaïd des Souama, et comme nous l'avons 
déjà dit, ami dévoué des Oulad-Mokran. Tous deux 
cependant protestaient de leurs bonnes intentions; on 
eût dû se méfier on lisant les lettres de protestation de 
ces deux personnages, lesquelles étaient conçues en ter- 
mes identiques, — Tune éiait évidemment copiée sur 
l'autre; — quand elles parvinrent, auprès de Baniou, au 
colonel Briand faisant roule pour Msila. 

ils assuraient Tun et Taulre que tuut était tran(|uille, 
qu'ils étaient au milieu de leur gens et que Ton ne ren- 
contrerait que des populations soumises. Dans la nuit, 
on avait vu de Baniou des feux nombreux couronnant 
les hauteur du Djebel-Salat, près de Bou Sàda. Une lettre 
du bach-agha Mokrani arriva ensuite, annonçant que les 
Oulad-Madi étaient sur le point de faire défection. 

En présence de renseignements aussi contradictoires, 
le conimandant de la colonne croit devoir continuer sa 
route; une faible dislance le sépare de Msila, et il peut 
espérer d'atteindre cette ville sans accident fâcheux. Mais 
à mesure qu'on arrive près de Daïet-el-Habara , lieu 
fixé pour la grand'halte et où les Oulad-Madi ont dû 
apporter de l'eau pour la colonne, les symptômes de- 
viennent de plus en plus menaçants. Non-seulement, les 
kaïds ne viennent pas à la rencontre dçs troupes, comme 
ils en ont l'ordre, mais nos éclaireurs et nos espions 
rendent compte qu'une partie dès Oulad-Madi est en 
armes et prèle à nous disputer le passage. C'est le kaïd 
Brahim-ben-Abd-Allah qui est à leur tête. Quant à Saïd- 
ben-bou-Daoud, lequel est au milieu des autres fractions 
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qui sont égalemenl en mouvement, on ne se rend pas 
bien compte de ce qu'il y fait. 

Le bruit court même (|ue le bach-ngha sort de Msila 
avec ses goums, pour se j'ûndre aux insurgés et lombcr 
sur la colonne. En etTet, la plaine commençait h se 
couvrir de goums qui semblaient surgir de tous côtés, 
et l'on ne voyait apparaître aucun des chefs qui, la veille 
encore, se conloiidaient en protestations. 

Le bacli-agha, qui était à Msila, devait avoir connais- 
sance des faits; il savait que la colonne n'avait que peu 
de vivres, pas d'eau, et rien n'annonçait qu'il fit un 
mouvement pour la dégager. Continuer sur Msila, à tra- 
vers ces masses de cavalier» ennemis, avec des hommes 
fatigués, sans savoir l'accueil qui les y attendait, eut été 
s'exposer inutilement. Le colonel Briand se décida, en 
conséquence, à opérer son mouvement de retraite sur 
Baniou, où, au moins, il trouverait de l'eau, et où l'on 
pourrait se reposer un instant auprès du caravansérail, 
pour tâcher de regagner ensuite Bou-Sâda, dont on s'ex- 
posait à être coupé en tardant plus longtemps. 

L'attaque commença en même temps que la retraite. 
Brahim-ben-Abd-Allah, en personne, dirigeait ses goums 
et cherchait à envelopper la colonne; il fut repoussé vi- 
goureusement sur toutes les faces et même blessé d'un 
coup de sabre, par un de nos chasseurs. La petite 
colonne put attcin Ire Baniou vers deux heures de l'après- 
midi; renneini cessa bienlôi sa poursuite et regagna 
ses campements. Après un repos indispensable, les trou- 
pes se remirent en marche et arrivèrent à Bou-Sîïda, à. 
deux heures du matin. 

Comment expliquer la conduite du bach-agha cl de son 
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cousin, Saïd-ben-bou-Daouil? Les ennemis des Oulad- 
Mokran s'emparèrent des circonstances qui précèdent 
pour accuser ouverlemenl le bach-agha et ses frères ou 
cousins, d'être unis d'esprit et de cœur à nos ennemis : 
ils n'avaient pas lorl, et les événemenls l'ont prouvé 
depuis. Les Oulad-Mokran, disaient leurs adversaires, en 
ayant l'air de nous rester fidèles, dirigeaient les insur- 
gés; leur allilude équivoque, leurs indécisions les tra- 
hissaient. Ils avaient évidemment connaissance de tout ce 
qui se tramait pendant les jours qui précédèrent l'explo- 
sion ; ils vivaient pour aiTisi dire côte à côte avec le kaïd 
Brahim-ben-Abd-Allah, et au miliou même des popula- 
tions qui allaient s'insurger; ils ne pouvaient donc igno- 
rer leurs projets. Pourquoi ne s'étaient-ils pas trouvés 
avec nos troupes le jour du combat de Daïet-el-Habara 
(8 septembre)? Ils prétendent n'avoir pu rejoindre la 
colonne, parce que les révoltés se trouvaient entre eux et 
les Français; mais la route du pont de Chellal était en- 
tièrement libre, et s'ils ne la prirent pas, c'est qu'ils 
devaient avoir de puissants motifs pour s'abstenir. 

Le 15 septembre, arrivaient à Msila et s'y concentraient, 
les colonnes Seroka cl Briand (ce dernier était reparti de 
Bou-Sâda, et cette fois, avait pu traverser la plaine sans 
encombre). 

De nombreux goums de Selif et de Balna étaient ad- 
joints à nos troupes, qui quittaient Msila le 18 septem- 
bre, et arrivaient le 20 à Bou-Sâda. 

Cependant, la position ne s'était pas améliorée. Loin 
de là; aux insurgés s'étaient joints les Oulad-Sidi-Brahim, 
Jes Oulad-Ferradj et les Oulad-Aïssa. Tous ensemble 
campaient a Ogiet-Beïda. 
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Parlîe de Bou-Sâda le 28 septembre, pour marcher 
contre les insurgés, la colonne, commandée par le colo- 
nel de Lacroix, était arrivée le surlendemain 30, vers 
dix heures du matin, à la source d'Aïn-Dermel, chez les 
Oulad-Ferradj, el y avait installé son camp. A l'ouest de 
ce camp, à une dislance d'un kilomètre el demi environ, 
près d'un puits qui se trouve à l'entrée de la gorge de 
rOuéd-Dermel, avait été posté le bach-agha Mokrani avec 
son goum; il avait mission de garder et d'éclairer le pays 
de ce côté, qui était celui par lequel on présumait que 
l'ennemi déboucherait s'il avaif l'intention ((^attaquer la 
colonne. 

Vers quatre heures du soir, Mokrani fit avertir qu'il 
était attaqué par un fort parti d'ennemis, et qu'il se trou- 
vait dans une position embarrassante, ne voulant pas 
avancer contre des forces supérieures sans être soutenu, 
et ne pouvant se replier immédiatement sur la colonne, 
à cause de ses lentes et do ses bagages qu'il lui Hillait le 
temps de charger et d'emporter. 

Le colonel de Lacroix prit aussitôt ses dispositions 
pour arrêter le mouvement offensif de l'ennemi. L'atta- 
que contre le bach-agha avait lieu dans une grande 
plaine, favorable aux mouvements de la cavalerie; ordre 
fut donné au lieutenant-colonel de La Jaille de prendre 
avec lui trois escadrons de chasseurs de France, deux 
escadrons de chasseurs d'Afrique, un escadron de spahis 
et cent cinquante tirailleurs montés sur des mulets, et 
d'aller dégager le bach-agha. Cent cavaliers des Amer 
de Setif, sous les ordres du capitaine de Beaumont, de- 
vaient servir de tlanqueurs. 

La petite colonne partit à quatre heures et demie; elle 
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rejoignit le Lacli-agha à deux kilomètres environ du 
camp : l'ennemi venait de se relirer et n'était déjà plus 
en vue. Le bach-agha, invité par le colonel de La Jaille 
à faire connaître le nombre et la position des contingents 
auxquels il avait eu atFaire, déclara qu'il avait été aux 
prises avec de Tinfanterie et un parti d'environ quatre- 
vingts cavaliers, formant un tout peu considérable. Il y 
avait alors quelques instants seulement que l'ennemi 
avait disparu; il s'était retiré derrière de petits mame- 
lons qui occupaient l'espace compris entre la colonne et 
le DJebel-bou-Denzir, dont ils sont séparés par une plaine 
rase d'un kilomètre et demi de large. Leur élévation 
moyenne est de cinquante mètres tout au plus, et leurs 
pentes, quoique assez rapides, peuvent être cependant 
gravies sans difficulté par la cavalerie. Des gorges larges, 
et d'un accès facile, circulent entre ces mamelons. 

Le colonel de La Jaille s'engage dans celle de ces gor- 
ges qui offre le plus large débouché, faisant éclairer sa 
droite par le goum des Amer de Setif, et précédé du 
goum de Mokrani soutenu par Tescadron de spahis. 

La première chaîne, de mamelons fut couronnée avec 
facilité; mais arrivés à la seconde chaîne, le goum de 
Mokrani et les spahis furent accueillis par une vingtaine 
de coups de feu tirés de très-près par des cavaliers em- 
busqués derrière la crête. En même temps, de forts 
partis de fantassins bien armés se montraient derrière 
les buissons, et commençaient la fusillade. Enfin, le 
goum de Setif, engagé dans une gorge, était assailli par 
une charge d'environ deux cents cavaliers ennemis. Ce 
goum, et celui de Mokrani, se replièrent aussitôt sur les 
troupes françaises. Le colonel de La Jaille, pour repousser 
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Tallaque, résolut de tourner Tennemi par ses deux ailes, 
(oui en ii)isant aborder de front. 11 était environ cinq 
heures, quand l'action commença. Les troupes s'élancè- 
rent avec un élan remarquable, et mirent en fuite l'en- 
nemi sur toute la ligne. Cavaliers et fantassins ennemis 
abandonnèrent la chaîne des mamelons, traversèrent la 
plaine, et se réfugièrent dans le col de Teniet-er-Rich ; 
ils se groupèrent dans ce débouché et en ressorlirénl 
bientôt beaucoup plus nombreux. Ils pouvaient être cinq 
ou six cents. En même temps, des bandes de fantassins 
d'un nombre à peu près égal, garnissant les buissons de 
la montagne, s'avancèrent pour soutenir leur cavalerie. 
La fusillade devint très-vive. 

Plusieurs charges de cavalerie, conduites avec vigueur, 
refoulèrent l'ennemi jusqu'à l'entrée des défilés. Voyant 
néanmoins qu'ils se disposaient a déboucher encore une 
fois par le col, le colonel lança les spahis. Cet escadron 
fondit sur le groupe principal des fantassins, les sabra et 
leur enleva le drapeau qui servait de signe de ralliement 
aux insurgés. Cet acte vigoureux, accompli sous un fuu 
des plus vifs, détermina le mouvement de retraite de l'en- 
nemi. Il était sept heures du soir, la nuit arrivait, le 
colonel dût arrêter le mouvement en avant. Il fit ramas- 
ser les morts et les blessés et déployer dans la plaine les 
tirailleurs algériens : sous laproteclion de leurs feux, la 
colonne reprit le chemin du camp sans être inquiétée. 

Le drapeau enlevé, en étoffe de soie et à franges d'or, 
étaii celui de Brahim-ben-Abd-A!lah. Mais le succès de 
nos troupes était chèrement payé : deux officiers avaient 
éié tués en chargeant à la léiede leurs escadrons, et dix- 
sept de leurs cavaliers étaient tués ou blessés. 
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Peu après, c'esl-à-dire dans la journée du 2 octobre, 
le camp du colonel de Lacroix, élabli sur le plateau de 
Derniel, était de nouveau allnqué vigoureusement par les 
conlingenls insurgés. Environ quatre mille fantassins, 
excilés par les promesses de Bialiim, s'avancèrent avec 
résolution, ne se proposant rien moins que la deslruclion 
de la colonne et le pillage du camp. Leur plan élail d*atli- 
rer les troupes par des démonstrations hostiles en dehors 
des lignes qu'elles occupaient, et de profiter de l'absence 
momentanée d'une partie i\es troupes, pour surprendre 
le camp. Devinant leur intention, le colonel de Lacroix se 
garda bien de bouger el de faire attention à leurs atta- 
ques. Entraînés par leur ardeur et voyant que les troupes 
étaient décidées à ne pas sortir de leurs lignes, les insur- 
gés ne craignirent pas de venir les y chercher. Marchant 
avec un ensemble et une résolution dont les indigènes 
avaient rarement fait preuve, les ennemis exéculéient de 
véritables charges dans lesquelles, pour les repousser, 
nos soldats durent lutter corps à corps. Pendant plus de 
deux heures, ces bandes fanatisées vinrent se briser contre 
la ligne de défense du camp sans pouvoir l'entamer. 
Écrasés par le feu de l'infanterie, par celui de Tartillerie, 
on les voyait se rallier et revenir à l'assaut avec une per- 
fislance remarquable. Enfin, quand leurs efforts parurent 
se ralentir, le colonel de Lacroix donna à son tour le 
signal de l'attaque, et les fit charger à la baïonnette sur 
toute la ligne. Nos troupes s'élancèrent; partout les 
Arabes furent culbutés et rejetés loin du camp. Bientôt 
après, on voyait la plaine couverte de bandes de fuyards 
emportant de longues files de morts et de blessés. L'action 
avait duré trois heures environ. Les pertes de l'ennemi 
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élaicnl sensibles, quaranic-qnaire cadavres restaient sur le 
terrain, ainsi que des chevaux et beaucoup d'aroies. Nos 
pertes étaient de quatre tués et d'une quinzaine de blessés. 

Le 4 octobre, la colonne se mettait en marche pour 
combiner son mouvement avec celui du général YousouF, 
qui tournait les gorges du Medjedel et occupait les der- 
rières des insurgés. Ceux-ci, se voyant sur le point d'être 
pris entre deux feux, quillèrent leur campement pour 
aller s'engager dans le Zahrez de Djelfa, cherchant à re- 
joindre le gros des révoltés d'Alger et d'Oran. Mais la 
route leur était coupée; et tandis que le colonel de 
Lacroix leur enlève une énorme quantité de troupeaux 
qui ne peuvent suivre leur retraite précipitée, ils vien- 
nenttomber eux-mêmes sous le canon des colonnes de 
la province d'Alger. Quelques groupes seulement parvin- 
rent à échapper au choc des troupes. Brahim-ben-Abd- 
Allah était de ce nombre, les autres étaient presque tous 
anéantis. 

De ce jour, l'insurrection était arrêtée dans le cercle 
de Bou-Sàda (1). Néanmoins, l'année suivante, 1865, une 
nouvelle colonne, sous les ordres du colonel Gandil, 
parcourut encore le pays pour rassurer les populations 
par sa présence. Cette colonne, après avoir séjourné 
plusieurs mois au sud des montagnes du Bou-Kahil, fut 
appelée à faire un mouvement sur Laghouat, pour 
appuyer les troupes d'Alger et d'Oran, esiinées à anéantir 
les dernières tentatives des Oulad-Sidi-Cheïkh. 

(1) Brabim-ben-Abd-Âllah a été fait prisonnier par notre kaid de Toug- 
gourt, Si-Ali-Bey, dans l^affaire qui eut lieu le 12 septembre 1866, à 
Bir-Touali, dans le Sahara. Brabim fut pris avec son fils, et tous deux 
sont, depuis cette époque, prisonniers à llle Sainte-Marguerite. 
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Depuis une période de cinq années, le calme était 
rétabli dans toute celle partie de la province, el, malgré 
les funestes calamités de la discite, du typhus el du cho- 
léra, les populations avaient repris leur vie habituelle. 
Encore une bonne recolle, et le souvenir même des 
fléaux qui avaient fait naguères de si grands ravages, 
allait être oublié. La guerre avec la Prusse a éclaté; 
et c'est au moment où nous aurions e4i besoin, du con- 
cours des hauts personnages indigènes pour maintenir 
le calme en Algérie, que le bach-agha Mokrani a donné 
lui-même le signal de la révolle. 

EI-Hadj-Mohammed-ben-Ahmed-el-Mokrani était officier 
de la Légion d'Honneur el membre du Conseil général 
de la province de Constanline. Il était surtout homme 
d'intelligence, et il aurait dûi puiser devant les murs de 
Sebaslopol, au milieu de l'armée, dans les palais impé- 
riaux el, enfin, dans l'appréciation des ressources dont 
dispose la France, un sentiment trop profond de notre 
supériorité pour avoir jamais pu concevoir la pensée de 
se poser en adversaire de notre domination en Algérie. 



rVote de la Société archéologplqnr. 

M. Faraud avait annoncé, en tête de son travail, qu'il exposerait, comme 
complètement indispensable, les débuts de la révolte du bach>agha 
Mokrani. Nous lui avons réclamé ce complément, et, à ce sujet, il nous 
a écrit la lettre dont nous extrayons le passage suivant : 

OoargU, 10 JaoTier 1872. 

Il y a six mois, en quittant Constanline, pour partir en expédi- 
tion avec le général de Lacroix, je vous avais laissé mon manuscrit, 
pensant revenir assez tôt pour en suivre, en corriger Timpression, et 
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Pacbever comme je voas Tavais annoncé. Mais le temps s*est écoulé; 
nous sommes encore en campagne depuis, et bien loin dans le Sabara. 
Au milieu de marches rapides, des bruits du camp et de la besogne 
plus sérieuse du service, il m*a été de toute impossibilité de travailljr 
à Tacbèvement de mon manuscrit. Du reste, vous ne perdrez rien pour 
attendre ; je recueille tous les jours de nouveaux documents pour Tbis- 
toire du pays. Le récit des phases de Tinsurrection nécessitera un travail 
de longue baleine, qui doit être fait à tète reposée, et auquel la plus 
grande impartialité doit présider; nous essayerons plus tard d'entrepren- 
dre celte lâche dans un autre volume. En tous les cas, nous voici à la 
fin de notre besogne. Les têtes de Pinsurrection sont anéanties en par- 
tie : le bach-agha &lokrani a été tué depuis longtemps; son frère Bou- 
Mezrag, son cousin Bou-Daoud et les autres fuient devant notre 
colonne, et sont en ce moment acculés dans des régions arides, où il ne 
leur reste guère d*espoir de salut 

FÉRAUD. 



RÉVOLTES ET DÉVASTATIONS 

EN AFRIQUE 
DES UEUX IB]!V-R'A1WÏA 



1184 — 1233 



FRAGMENT HISTORIQUE (1) 

Par Ernest- MERCIER 

Interprète assermenté 



Après avoir renversé, avec Tappui des tribus berbères 
masmoucliennes, la dynastie aimoravide dans le M.ig'reb 
(1147j, Abd-el-Monmen envoya une partie de ses troupes 
en Espagne pour réduire celle province à son aulorilé. 
Ce résultai obienu, il tourna ses regards vers Test de 
l'Afrique, el, ayant réuni une armée formidable, il con- 
quil, en une seule campagne toute Tlfrikia, mettant à 
néant le royaume hammâdite de Bougie et les princi- 
pautés de la Tunisie et de la Tripolitaine. Ainsi se trouva 
fondé Tempire almohâde, comprenant, avec TEspagne 
musulmane, toute l'Afrique septentrionale depuis l'Egypte 
jusqu'à la mer. Jamais aussi vaste royaume ne s'était 
trouvé réuni sous le sceptre d'une dynastie berbère. 
Abd-el-Moumen envoya ses fils et ses parents occuper les 

(1) Ce fragment est extrait d*un ouvrage d'ensemble sur VHistoire de 
l'Afrique septentrionale y auquel nous mettons la dernière main. 
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postes (le gouverneurs dans les capitales des provinces, 
et, grâce à Thabile direction de ce prince, les popula- 
tions diverses du Mng'rcb profilèrent, pendant quelques 
années, des bienfaits de la paix. 

Mais, en raison de son immensité même, l'empire 
almohâde ne pouvait être durable : des germes de désor- 
ganisation sp manifestaient aux extrémités de ce grand 
corps, et ne devaient pas larder à amener son démem- 
brement. A Test, les tribus arabes de l'immigration liila- 
lienne commençaient à se trouver r l'clroit dans les 
contrées méridionales de la Tunisie cl de la province de 
Constantine, où elles s'étaient établies, environ un siècle 
auparavant. En Espagne, les chrétiens entretenaient une 
guerre permanente et regagnaient chaque jour du ter- 
rain. 

La révolte des Ibn-R'anïa allait susciter les premiers 
embarras sérieux aux Almohâdes, et être le point de 
départ de leai' ruine. 

Cette famille des Beni-R'anïa était originaire de la 
tribu sanhâdjienne des Lemtouna, qui avait assuré l'éta- 
blissement de la dynastie almoravide. Après la mort de 
Youçof-ben-Tachfin, les Beni-R'anïa, qui étaient parents 
de ce prince, furent pourvus, par son fils, de comman- 
dements importants en Espagne et dans les iles. Mais, 
peu de temps après, l'empire almoravide s'élant écoulé 
sous les coups des Almohâdes, les Beni-R'anïa furent les 
derniers à soutenir, dans la Péninsule, la dynastie tom- 
bée. Vaincus après de longues luîtes et demeurés sans 
forces, ils se virent contraints à la soumission, mais ne 
se rallièrent que d'une façon nominale au nouvel empire, 
et les souverains almohâdes commirent la faute de leur 
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laisser la souverainelc des îles Baléares. Là, se rcfngiérenl 
tous les partisans de la famille almoravide, et Majorque 
devint le centre de la réaction. 

Pour surveiller ces menées, le kalife Abou-Yakoub, qui 
avait succédé à son père Abd-el-Moumen, envoya à Major- 
que, en H84, le général Ibn-oz-Zoberteir, en qui il avait 
toute confiance. L'arrivée de ce chef, dont la mission 
réelle était mal dissimulée sous une prétendue fonction 
d'auxiliaire du Gouverneur, coïncida avec la mort do 
Yahïa, chef de la familhi des Beni-R'anïa. Ce prince lais- 
sait huit fils, nommés : Mohammed^ Ati, Yahïa, Ahd- 
Allah, El-R'azi, Sîr, El-Mansour et Djobara. L'ainé, 
Mohammed, prit en main la direction des affaires et en^ 
voya au souverain almohâde, qui venait de débarquer 
en Espagne, l'assurance de son dévouement. 

Tel était l'élal des choses en 1184, c'est-à-dire au mo- 
ment où nous commençons ce récit. 



I 

Débarqué à Gibraltar au mois de mai 1184, le kalife 
Abou-Yakoub commença la campagne dans l'ouest, en 
venant mettre le siège devant la place forte de Santarem,, 
tandis que sa flotte allait bloquer l'embouchure du Tage 
et du Duero. Mais, après s'être épuisé en efforts stériles 
devant Santarem, le prince almohâde se vil, tout-à-coup, 
abandonné par son armée, et succomba les armes à la 
main, en essayant de repousser une sortie faite par les 
assiégés (1). 



(1) 1bn-Kha1doun, t. il, p 205. Une note de cet ouvrage donne, d'après 
le Kartas^ la date du 14 juillet 1184 pour la mort d*Abou-Yakoub« 
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Ce (Jésasire eul, en Espagne, un immense relenlisse- 
menl, car, pour la première fois, la Torlune abandonnait 
les armes almohâdcs. Cependant, le fils d'Abou-Yakoub, 
nommé Abou-Youçof, auquel ses victoires devaient, plus 
lard, faire décerner le surnom d'El-Mansour, rallia 
les troupes et reprit Toffensive. Il remporta quelques 
succès, sans grantîe importance, sur les chrétiens, et 
rentra en iMag'reb où l'appelait le soin des aJBTaires de 
rÉtal, toujours en désordre, en pays musulman, après 
la mort du souverain. 

La nouvelle dé la catastrophe de Sanlarom cul, pour 
conséquence immédiate, la révolte des Beni-R'anïa à 
Majorque. Ihn-ez-Zoberteir fut jeté dans les fers, et 
Mohammed, considéré par ses frères comme trop peu 
énergique, fui déposé et remplacé par Ali, le second des 
fils de Yahïa. Ce prince, doué d'une énergie et d'une 
ambition égales, résolut d'entreprendre la restauration 
de l'empire almoravide. Ayant donc équipé une Hotte 
de trente-deux navires, il laissa le commandement des 
Baléares à son oncle El-R'azi, et fit voile pour l'Afrique, 
emmenant avec lui ses frères Yahïa, Abd-Allah et El- 
R'azi, el un groupe d'aventuriers déterminés (1). 

Dans le mois de mai H85, les vaisseaux almoravides 
se présentèrent inopinément devant Bougie, et jetèrent 
l'ancre dans le port de celle ville. Les habitants étaient 
loin de s'attendre à une pareille agression; h gouver- 
neur même, Abou-Rebïa, petit-fils d'Abd-el-Moumen, se 
trouvait en excursion dans l'intérieur. Bougie tomba donc 
sans coup férir au pouvoir d'Ibn-R'anïa, qui la livra au 

(1) Ibn-Khaldoun, t. ii, p. 89. 
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pillage. Sur ces entrefaites, le sid (1) Abou-Mouça, gou- 
\orneur de Tlfrikia, qui se rendait en Mag'reb pour y 
porterie montant des impôls de sa province, vint' se 
jeter entre les mains des Almoravides, ignorant leur 
présence dans ranciennc capitale des Hammâdiles (2). 

Cependant, le commandant delà Kalâa des Beni-Ham- 
mad (3), et le sid Abou-Rebïa, qui avaient opéré leur 
jonclion, se mirent en marche sur Bougie avec les forces 
dont ils pouvaient dis|)oser. Mais Ibn-R'anïa se porta 
immédialemenl à leur rencontre, les mit en déroute et 
s'empara de leur camp. Les deux chefs almohâdes 
furent lellement terrifiés de leur défaite, qu'ils coururent 
d'une traite se réfugier à TIemcen, et s'empressèrent de 
réparer les fortifications de cette ville, s'attendani à voir 
paraître les Almoravides sous ses murs. 

Après avoir obtenu ces premiers succès qui mirent en 
sa possession une quantité énorme de butin, Ibn-R'anïa 
commença à porter le ravage dans l'intérieur, appelant 
à la curée les Arabes hilaliens (4>). Aussitôt, les tribus 
de Djochem, Riah et Athbedj, oubliant les serments qui 
les liaient aux Almohâdes, vinrent se ranger sous sa 
bannière (5). Seuls, les Zor'ba qui, à celte époque, 

(1) Le titre de sid (seigneur) était donné aux princes de la famille 
royale. 

(2) Voir Histoire de Bougie par M. Féraud. 

(3) Cette place, qui avait été la première capiti»le des Hammâdiles, 
était située à quelques lieues au nord-est de Msila. 

(4) La tribu de Hilal-ben-Amer, qui avait fourni le plus gros contin- 
gent de rimmigration, formait les groupes principaux de Riah, Zor'ba, 
Athbedj et Djochem, établis dans la Tunisie et les contrées méridionales 
des provinces de Gonslantiue et d*Alger. La tribu de Soleïui occupait la 
Tripolitaine. 

(5) Voir Ibn-Khaldoun, t. i, p. 48, 71, 87, 136. 

ss 
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avaient été entièrement expulsés de Tlfrikïa par leurs 
frèreSy demeurèrent fidèles aux souverains du Maroc et 
s'unirent avec les Beni-Badin, Berbères-Zcnèles, pour 
défendre le territoire saharien du Mag'reb Central. 

Le chef almoravide ayant alors laissé le commande- 
ment de Bougie à son frère Yahïa, se mit en marche 
vers Touesly à la tête de ses aventuriers et d'un grand 
nombre d'Arabes. Alger, la première ville qu'il rencontra 
sur sa route (1), était hors d'étal de résister. Ibn-R'anïa 
y entra donc sans difficulté, et, après y avoir laissé son 
neveu Yahïa comme gouverneur, il alla enlever Mouzaîa, 
puis Miliana, Son plan élait de marcher sur le Mag'reb, 
afin d'attaquer les Almobàdes au centre de leur puis- 
sance; mais il craignait, en s'avançant davantage, de se 
trouver coupé de sa buse d*opérations, s'il laissait der- 
rière lui des places fortes telles que la Kalàa et Gonstan- 
tine. Revenant donc sur ses pas, il attaqua la Kalâa et 
s'en rendit maître après trois jours de siège. 

Dans le cours de celte campagne, les plus grands excès 
furent commis, car aucune discipline ne régissait les 
hordes de l'Almoravide, pour lesquelles le pillage était 
de droit. 

De la Kalàa, Ibn-R'anïa se porta sur Constantine en 
suivant les plaines de Setif, et fut rejoint en chemin par 
des nuées d'Arabes accourant à sa suite avec leurs 
familles et leurs troupeaux. Constantine, par sa forte po- 

(1) Alger, bâtie sur les ruines de l'antique Icosium, se nommait alors 
Djezaïr (les îles des) Beni-Mezar'anna. (Vêtait une petite ville appartenant 
aux Beni-Mezar'anna, fraction des MellUiecb, tribu Sanba<]yienne qui 
dominait sur toute la Mitidja. Les restes de la tribu berbère des Melli- 
kecb, se retrouvent de nos jours au pied du versant méridional du 
merdjera. 
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siiion, arrêta Tessor des succès du prince almoravide, qui 
dut en faire un siège régulier. 

Aussitôt que le kalife almohàde Abou-Youçof eut appris 
CCS graves événements, il nomma son cousin Abou-Zeïd 
gouverneur du Mag'reb Ceniral, et l'envoya sur le théâtre 
de la guerre^ tandis qu'il faisait partir sa Qotte pour 
l'appuyer par mer. 

AboU'Zeïd rentra d'abord en possession de Miliana, 
dont le commandant prit la fuite; puis il se porta sur 
Alger; cl comme il avait répandu l'annonce d'une amnis- 
tie générale, les liahilanls de celle ville s'insurgèrent 
contre les chefs almoravidos, el vinrent les lui livrer et 
protesler de leur dévouement. Sur ces entrefaites, l'an- 
cien conmiandant de Miliana ayant élé rejoint et pris, lut 
mis à mort avec les autres prisonniers sur les bords du 
Chelif. 

Vers le même temps, la flolle almohàde arriva devant 
Bougie. A cette vue, les habilanls expulsèreni Yahïa-lbn- 
R'anïa, et ouvrirent les portes de la ville à leurs anciens 
maîtres. Abou-Zeïd survint alors et fut reçu par son cou- 
sin Abou-Mouça, auquel le peuple avait rendu la liberté; 
puis, tous deux marchèrent au secours de Constanline, 
réduile à la dernière extrémité sous l'effort des Almora- 
vides. Mais, à l'approche de ses ennemis, Ibn-R'anïa leva 
prudemment le siège el prit la roule du sud. Les Almo- 
hâdes le poursuivirent jusqu'à Nigaous (i), oasis du Zab, 
el n'osèrent s'avancer au delà. 

Après avoir obtenu ces rapides succès, qui replaçaient 
sous l'autorilé almohàde les provinces conquises par 

(1) Aujourd'hui M*gaous. 
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Ibn-R'ama, les lieulenanls du kalire rentrèrent à Bougie; 
puis, ils envoyèrent leurs troupes contre un certain R'azzi 
le Sanhadjien, qui avait profité de leur éloignement pour 
enlever la ville d'Achir (1), au noni d'Ibn-R'anïa. Les 
troupes almobâdes curent bientôt raison de cet agitateur, 
et rayant mis à mort, envoyèrent sa tête à Bougie. 

Pendant ce temps, Ibn-R'anïa se portait, parle Sahara, 
vers le midi de la Tunisie, et entreprenait le siège de 
Touzer, dans le Djerid. Mais cette ville lui opposa une si 
vive résistance, qu'il dut renoncer à la réduire. Il se jeta 
alors sur Kafsa, et s'en rendit maître par un coup de 
main. De sa nouvelle conquête, il adressa un appel aux 
débris des tribus de Lemlouna et de Messoufa, et bientôt 
accoururent du Mag'reb un grand nombre de partisans 
de la dynastie almoravide. Après avoir reçu ces renforts, 
il contracta alliance avec des fractions de la tribu arabe 
de Soleïm, qui avaient déjà refoulé les Riah vers le nord 
de la Tunisie, et occupaient les territoires situés entre 
le Djerid et Tripoli. 

Mais il fallait à Ibn-R'anïa une capitale digne de sa 
nouvelle puissance. Ce fut vers Tripoli qu'il tourna ses 
regards. S'y étant rendu, il fut reçu par deux aventu- 
riers de son espèce qui avaient été envoyés en Tripoli- 
taine par Saladin (Salah-ed-Din), alors souverain à peu 
près indépendant de l'Egypte (2), dans le double but d'y 
établir son autorité et de s'y créer uu refuge en cas de 

(1) Achir, rancienne capitale de Tempire des Sanhadja, fondée par 
Ziri, à Test de Médéa. On croit avoir retrouvé les ruines de cette viile 
sur le sommet du Djebel-el-Aiibdar. {Voir Revue afiicaine^ n« 74.) 

(!l) Le dernier kalife Fatemide avait été déposé en 1171. 
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revers. L'un de ces chefs se nommait Karakoch-el-R'ozzi (1) 
et élail Kurde d'origine; Taulre, Ibrahim-ben-Kariatin 
el-Moaddemi. Restés dans la Tripolilaine malgré Tor- 
dre de retour que leur avait expédié Saladin, ils venaient 
de conquérir les conirées du sud et le Fezzan, où ils 
avaient mis à néant la petite royauté berbère des Beni-1- 
Khallab. Soutenus par un grand nombre de brigands de 
la pire espèce, et par la tribu arabe de Debbab,* fraction 
des Soleïm, ils s'étaient attachés à combattre les popu- 
lations berbères réfugiées dans les montagnes, telles que 
les Nefouça, chez lesquelles se trouvaient encore quel- 
ques richesses. Après avoir ainsi répandu partout la ter- 
reur et la dévastation, ils avaient vu s'accroître, dans de 
grandes proportions, le nombre de leurs adhérents et 
étaient venus s'emparer de Tripoli. 

Ibn-R'anïa trouva, dans ces chefs de bande, des 
hommes capables de le comprendre. Il contracta avec eux 
une alliance qu'un désir commun de pillage et de désor- 
dre cimenta. Aussitôt, les tribus arabes de l'est, Riah, 
Djochem et Soleïm, vinrent offrir leurs services aux nou- 
veaux alliés, qui purent s'emparer de Nefta, de Kabés, 
de Touzer et autres villes du Djerid, qu'ils saccagèrent. 
Ces succès donnèrent à Ibn-R'anïa un territoire assez 
étendu : ce fut son moment de gloire. Il s'entoura d'une 
pompe royale, proclama la restauration de Tempire 
almoravide, et écrivit au kalife abbacide, pour lui offrir 
l'hommage de sa soumission (2). Le souverain de Bar'dad 



(1) Le nom de Karakoch appartient à la langue arménienne et $lgnifie 
oiseau noir, 

(2) il loi aurait même, paratt-il, envoyé son fils en ambassade. 
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espérant rentrer ainsi, sans le moindre effort, en posses- 
sion (les provinces du Mag'reb, s'empressa de lui envoyer 
le diplôme par lequel il le reconnaissait son représentant 
dans.cetle contrée, et Tavis qu'il avait donné à Saladin 
Tordre de lui fournir son appui au besoin. L'aventurier 
put donc croire que les beaux jours de l'Empire almora- 
vide allaient renaître; mais son illusion fut de courte 
durée. • 

Tandis que ces événements avaient lieu dans la Tripo- 
litaine, Majorque était le théâtre d'une nouvelle révolte. 
Au profit de ces troubles, Ibn-ez-Zoberleir sortit de sa 
prison, mit en liberté Mohammed, Taîné des frères Ibn- 
R'anïa, et partit avec lui pour le Mag'reb. Ils arrivèrent 
à Maroc en même temps que l'annonce des nouveaux 
succès d'Ibn-R'anïa dans l'est. Aussitôt, le kalife almo- 
hàde, résolut de se porter lui-même en Iriikïa. L'Almo- 
ravide, de son côté, fil partir de Tripoli | our Majorque 
son frère Abd-Allah avec la flotte, et ce p: ;nce réussit à 
rentrer en possession des Baléares. 

En l'année 1187, Abou-Youçof quitta Maroc pour se 
rendre à Fès et de là à Thâza, où il avait donné ordre 
de concentrer ses forces. Ayant alors pris la roule de 
l'est, il rallia en chemin les contingents des Arabes 
Zor'ba et la majeure partie des Alhbedj restés fidèles. Il 
arriva à Tunis avec des forces imposantes, et fil de celte 
ville son quartier-général. De là, il lança une première 
armée contre les rebelles. Mais Ibn-R'anïa et ses alliés 
arabes, qui, eux aussi, s'étaient préparés à la lutte, vin- 
rent à la rencontre des Almohâdes et les mirent en dé- 
route au lieu dit R'omerl. Les troupes du kalife, après 
avoir perdu leurs principaux chefs, se replièrent en 
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désordre sur Tunis, poursuivies de près par les Almo- 
ravides. 

Prenant alors en personne la direction des opérations, 
Abou-Youçof sortit de Tunis avec toutes ses forces et se 
porta rapidement jusqu'à Kaïrouan, en balayant devant 
lui les insurgés; de là, il vint prendre, position à El- 
Hamma, dans le Djerid, à peu de dislance de l'endroit 
où était campée l'armée d'Ibn-R'anïa. Les deux troupes 
s'attaquèrent avec une ardeur égale; mais, après un 
combat acharné, la victoire se décida pour les Almo- 
hàdes : Ibn-R'anïa et son allié Karakoch ne purent 
qu'avec la plus grande difSculté sauver leurs vies par 
la fuite. Le lendemain de sa victoire, le kalife s'empara 
de Kabès, où se trouvaient les trésors et le harem de son 
ennemi. Touzer lui ouvrit ensuite ses portes, et, peu 
après, les troupes almohâdes enlevèrent d'assaut K'afsa, 
où s'élaient réfugiées les troupes kurdes avec Ibn-Karia- 
tin. Ce chef périt du dernier supplice, et les fortifica- 
tions de la ville furent rasées. Enfin, Tripoli, qui tenait 
encore pour l'Almoravide, ne tarda pas à retomber sous 
l'autorité du kalife. 

Après être ainsi rentré en possession de son territoire, 
Abou-Youçof s'attacha à combattre les Arabes qui avaient 
soutenu l'usurpateur. Les tribus de Djochem, Acem et 
Riah, qui s'étaient le plus compromises, eurent à sup- 
porter tout le poids de sa colère. Lorsqu'il eut châtié 
ces Arabes avec la dernière sévérité, il songea à les 
mettre dans l'impossibilité de nuire encore, et, comme 
il ne se fiait pas à leurs serments, il se décida à les 
exporter en Mag'reb. 

En 1188, Abou-Youçof se mit en roule vers Touest, 



— 892 — 

poussant devant lui ce flot de population. Il passa par le 
Déseil, ef, guidé par un émir des Berbères Toudjin, ren- 
tra dans le Tel à la hauleur de Teherl et de là gagna le 
Mag'reb. Les Djochem et Acem avec leur fraclion les 
Mokaddem, furent cantonnés dans le Temesna, vasie 
plaine entre Salé et Maroc. Quant aux Riah, moins leur 
fraclion des Daouaouida, resiée en Tunisie, ils furent 
établis dans le Hebet, canton au sud de Tetouan (1). 
Ainsi, par la force des événements, l'élément arabe s'in- 
sinuait au cœur de la race berbère. Son établissement 
sur les bords de l'Atlantique allait devenir un sujet inces- 
sant de troubles et d'aflaiblissement pour l'empire almo- 
hàde. 

Après le départ d'Abou-Youçof, les fractions soleïmites 
prirent, dans la Tunisie, la place des tribus qu'il emme- 
nait. En même temps, Ibn-R'anïa et Karakoch, son aco- 
lyte, reparurent dans le Djerid, et y recommencèrent 
leurs dévastations. Mais, dans un engagement contre les 
Berbères Nefzaoua, Ibn-R'anïa trouva la mort. Il fut, dit- 
on, enterré dans une localité du Djerid; cependant, cer- 
tains auteurs prétendent que son corps fut transporté à 
Majorque, et reçut la sépulture dans cette île. 

II 

La mort d'Ali-Ibn-R'anïa n'eut malheureusement pas 
pour conséquence de mettre fin au désordre dans l'Est : 
son frère Yahïa se mil à la tête des brigands qui s'intitu- 
laient les champions de l'empire almoravide, et renouvela 
alliance avec Karakoch. Soutenus par les Arabes de la 

(1) Voir Ibn-Khaldoun, t. i, p. 60, 69, 71, el t. n, p. 95, 2H, etc. 
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iribu du Soleïm, ces deux chefs recommencèrent leurs 
courses dans les contrées du sud. 

Mais, en 1190, une mésinlelligencc ayant éclaté entre 
les deux aventuriers, Karakoch vint faire sa soumission 
an Gouverneur almohâde de Tunis. Peu de temps après, 
il s'échappa de celte ville cl vint s'emparer par surprise 
de Kabès. Ji livra celle cité au pillage et massacra une 
partie de ses habitants; puis, étant rentré en relations 
avec la Iribu soleïmile des Kaoub, il réussit à adirer 
auprès de lui quatre-vingts des principaux cheikhs de 
ces Arabes, et les fit mettre à mort pour les dépouiller. 
Cet événement décida l'émigration des Kaoub vers le pays 
de Barka, afin d'y chercher l'appui des autres tribus 
soleïmiles, pour tirer vengeance de la perfidie du 
Kurde. 

Karakoch, avec l'aide des bandits qui raccompagnaient, 
parvint alors à s'emparer de Tripoli. Ayant ensuite fait 
la paix avec Yahïa-lbn-R'anïa, tous deux se portèrent 
conire le Djerid, qui retomba en leur pouvoir. Mais une 
nouvelle rupture au sujet du partage de l'autorité et du 
butin éclata bientôt entre eux. 

Ibn-R'anïa appela à lui les Debbab, tribu soleïmite 
comprenant les Kaoub, et, soutenu par ces Arabes qui 
brûlaient de venger l'assassinat de leurs cheikhs, il vint 
attaquer avec vigueur son ancien allié. Karakoch gagna 
au plus vite le Désert; mais il fut poursuivi à outrance 
par les Arabes jusqu'à Oueddan, au sud de Morzouk, 
dans le Fezzan. Cette ville ayant été enlevée d'assaut, 
Karakoch fut saisi et mis à mort. 

Débarrassé de son rival, Ibn-R'anïa alla attaquer Tri- 
poli, où s'étaient renfermés les derniers adhérents de 
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Karakoch. 11 dut, pour réduire ccUe ville, demander des 
secours à Majorque, et son frère lui envoya deux navires, 
avec Taide desquels il s'en rendit mailre. De là, il vint 
enlever Kabès, et frappa les habitants d'une contribution 
de soixante raille pièces d'or. 

Le kalife Abou-Youçof élait alois retenu en Espagne 
par la guerre sainte, et il venait de remporter, avec 
Taidc de tous les contingents de l'Afrique, la belle vic- 
toire d'Alarcos (1). Le Gouverneur de rifrikïa restait 
donc abandonné à lui-mêflie, et sans forces pour lutter 
contre l'agitateur. Seul, un corps franc, sous le com- 
mandement d'un certain Mohammed-er-Regragui, com- 
battait sans relâche TAImoravide et ses Arabes. Mais à 
la suite de procédés injustes dont Er-Regragui eut à se 
plaindre de la part du Gouverneur de Tunis, il se lança 
aussi dans la rébellion, et augmenta l'anarchie générale 
en se proclamant kalife à El-Mehdïa. 

Sur ces entrefaites, arriva comme gouverneur de Tlfri- 
kïa, le prince Abou-Zeïd, envoyé par le kalife En-Nacer 
qui avait succédé à son père, mort en 1199. Er-Regragui 
vint alors attaquer Tunis; mais il essaya en vain de 
réduire cette place, et dut se contenter de ravager les 
environs et la presqu'île de Gherik; après quoi, il tourna 
ses armes contre Ibn-R*anïa. Soutenu par une fraction 
des Riah qui s'était échappée du Mag'reb, il alla com- 
mencer le siège de Kâbès, où l'Almoravide s'était retran- 
ché. Après quelques jours d'efforts devant cette ville, 
Er-Regragui se vit subitement abandonné par les Arabes, 



(1) G*est à la suite de celle victoire, qu* Abou-Youçof reçut le surnom 
d*El-Mansour. 
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et dul renirer dans sa eapilale d'EI-Mehdïa. Ibn-R'anïa, 
donl l'armée s'élail renforcée des anciens adhérents de 
son adversaire, l'y poursuivit, el, soutenu par une flotte 
(ju'Abou-Zeïd lui avait envoyée, contraignit bientôt Er- 
Regragui à capituler. Ce clieT livra la ville à la condition 
d'avoir la vie sauve; mais à peine élail-il hors de ses 
remparts, que les soldats de TAlraoravide se jetèrent sur 
lui et le massacrèrent (1). 

Abou-Zeïd, gouverneur de Tunis, qui avait aidé aux 
succès d'Jbn-R'anïa, dut bientôt se repentir d'avoir cédé 
à son ressentiment contre Cr-Regragui, en favorisant 
celui qui était pour lui un ennemi bien plus redoutable. 
Après celte victoire, l'audace d'Ibn-R'anïa ne connut, 
en effet, plus de bornes. Maître de Tripoli, du Djcrid et 
d'EI-Mehdïa (2), il marcha vers le nord et s'élant emparé 
de Badja, détruisit cette ville de fond en comble. Il se 
disposait à attaquer Sicca-Veneria, lorsqu'il apprit que 
le Gouverneur almohâde de Bougie marchait contre lui. 
Il se porta audacieusement à sa rencontre, el le défit près 
de Constantine. 

Après ce succès, Ibn-R'ania se rendit à Biskara et en- 
leva d'assaut cette oasis. Tous les habitants eurent, par 
son ordre, la main droite coupée pour les punir de s'être 
défendus. Revenant ensuite vers la Tunisie, il se rendit 
maître de Tebessa, puis de Kairouan. Il réunit alors un 
grand nombre d'Arabes et, en 1202, marcha sur Tunis. 
Après avoir soutenu quatre mois de siège, Abou-Zeïd dut 
capituler et fut jeté dans les fers avec ses deux fils. Le 

(1) Ibn-Khaldoun, t. n, p 219. 

(2) Ihn-Khald,, t. ni, p. 158 et t. ii, p. 220. 
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vainqueur, selon son habitude, imposa aux habitanls de 
TuniSy une conlribulion de cent mille pièces d'or. Son 
vizir, Ibn-Asfour, chargé de percevoir cet impôt, déploya 
une telle rigueur en accomplissant sa mission, que plu- 
sieurs membres des principales familles périrent dans 
les traitements barbares dont on les accablait pour obte- 
nir leur argent ; d'autres se donnèrent volontairement la 
mort. 

La chute de Sicca-Veneria de Benzert et de Bône, sui- 
virent de près celle de Tunis. Des contributions énormes 
furent frappées sur toutes les villes, et rifrikïa gémit de 
nouveau sous la tyrannie d'Ibn-R'anïa et de ses Arabes. 
A l'imitation de son frère, ce prince proclama la restau- 
ration de l'empire almoravide, sous la suzeraineté des 
kalifes Abbacides de Bar'dad. 

La nouvelle de ces événements répandit la consterna* 
lion à la cour du Maroc. Les conseillers de l'empire 
ouvraient déjà l'avis de traiter avec le Majorqnin, lorsque 
le cheïkh Abou-Mohammed, fils d'Abou-Hafs (1), grand 
chef des Masmouda, combattit avec énergie une aussi 
lâche transaction. Par ses paroles généreuses, il en- 
flamma l'ardeur du kalife, et l'expédition de l'Ifrikïa fut 
résolue. En 1204, En-Nacer se mit en marche vers l'est, 
à la tête d'une puissante armée; en même temps, la 
flotte almoravide sortait des ports du Mag'reb et cinglait 
vers Tunis. 

A l'approche de ses ennemis, Ibn-R'anïa s'empressa de 
renfermer ses trésors et sa famille dans les murs d'EU 



(1) Le cheïkh Abou-Hafs avait puissamment aidé à l'éublissement de 
r empire almobâde. 
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Mehdïa ; puis, il se rendit a Tripoli, et saccagea celle 
ville qui donnait des signes non équivoques d'agitation. 
De là, il alla parcourir le Djerid et les provinces méri- 
dionales, y leva des Iroupes, se lit donner des otages 
par les villes et les principales tribus, et, enfin, vint 
prendre position à El-Hamma des Matmata, non loin de 
Kâbès. 

Cependant, En-Nâccr étant entré en vainqueur à 
Tunis, y fit mettre à mort tous les partisans de TAlmo- 
ravide. Il marcha ensuite sur El-Mehdïa et, tandis qu'il 
commençait le siège de cette ville, il lança contre les 
rebelles, le cheïkh Abou-Mohammed avec un corps de 
quatre mille Almohâdes. Ce général livra bataille à Ibn- 
R'anïa au lieu dit Djebel-Tadjera, prés de Kâbès, et après 
un combat sanglant, remporta sur lui une victoire com- 
plète. Djobara, frère d'Ibn-R'anïa, et plusieurs autres 
chefs, périrent les armes à la main. Les rebelles s'enfui- 
rent dans toutes les directions, abandonnant leur prince 
qui gagna le Désert, suivi de quelques cavaliers. Abou- 
Mohammed rentra au camp d'El-Mehdïa, en traînant à 
sa suite un butin immense et ramenant le prince Abou- 
Zeïd, qu'il avait délivré. 

La nouvelle de cette défaite démoralisa tellement les 
assiégés d'El-Mehdïa, que leur chef, Ibn-R'azi, parent 
d'Ibn-R'anîa, conclut de suite la reddition de celte place. 
En-Nacer rentra alors à Tunis, et, pendant qu'il s'occu- 
pait de la réorganisation administrative du pays, il en- 
voya Abou-Mohammed, avec toutes les troupes disponi- 
bles, opérer dans le sud. Conduits par ce général, les 
Almohâdes parcoururent le Djerid, les monts Nefouça, 
les plaines de la Tripolitaine, et s'avancèrent jusqu*â 
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Sort, dcins le pays de Barka, recevanl partout la soumis- 
sion des tribus. 

Après celle expédition, qui assurait la pacification com- 
plète de rifrikïa, En-Nacer se disposa à rentrer en Mag'reb 
où rappelaient d'autres soins. Mais les derniers événe- 
ments Tavaienl averti qu'il fallait laisser à Tunis un 
représentant aussi habile qu'énergique, s'il ne voulait 
pas perdre le fruit de ses sacrifices. Il ne vit, autour de 
lui, personne ne remplissant mieux ces conditions que le 
çheïkh Abou-Mohammed. Mais ce chef refusa d'abord, 
d'une manière absolue, d'accepter cette mission : les 
instances du kalife furent inutiles, et ce ne fut qu'à la 
suite d'une dernière démarche, tentée par le ûls d'Ën- 
Nacer, qu'il se décida à recevoir le titre de gouverneur (i). 
Il imposa toutefois comme condition qu'il ne reste- 
rait pas en Ifrikïa plus de trois ans, temps qu'il jugeait 
suffisant pour réduire Ibn-R'anïa, et que le commande- 
ment direct des troupes lui serait laissé, avec u^ne indé- 
pendance absolue dans tous ses actes. Le kalife Almohâde 
souscrivit à tout, et, tranquille sur les aiïaires de l'est, 
reprit la route du Mag'reb^ où il arriva dans le mois de 
novembre 1207. 

A peine En-Nacer avait-il quitté l'Ifrikïa, qu-Ibn-R'anïa, 
sortant des profondeurs du Désert, reparut dans le Djerid 
à la tête des Riah. Mais Abou-Mohammed, qui s'attendait 
h cette attaque, s'était assuré l'appui des fractions soleï- 
miles de Mirdas et d'AUak, en leur concédant des terres 
dans la Tunisie. Soutenu par les contingents de ces tri- 
bus, il se porta contre l'Almoravide, l'atteignit à Cha- 

(i) Ibn-Khald.f t. ii, p. 288. 
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brou, près de Tebessa et, après avoir luUé conlre lui 
tout un jour, le mil en déroule, Ibn-R'anïa, blessé dans 
la balaille, n'échappa qu'avec peine el en laissant son 
camp aux mains des vainqueurs. ' 

Après celle sévère leçon, qui était pour lui un averlis- 
semenl de ne plus s'allaquer au gouverneur de rifrikïa, 
il rallia encore des partisans, et, changeant de direction, 
les entraîna vers TOuest. Il parvint ainsi, en traversant 
le Désert el en passant sur le corps des Berbères Ouaoin 
(Zenèles) et des Arabes Alhbedj el Makil, jusqu'à l'o.isis 
de Sidjilmassa (I) qu'il livra au pillage. 

Cédant ensuite à Tinvilalion d'une tribu zenète, sans 
doute celle des Toudjin, alors en guerre avec les Abd-el- 
Ouad (2), il se porta rapidement surTeherl où se trou- 
vait le gouverneur almohàde de Tlemcen, occupé à faire 
rentrer les contributions du pays. Ce chef essaya de re- 
pousser l'agitateur; mais il fut défait et tué, et Tehert 
tomba au pouvoir d'Jbn-R'anïa qui le mil à sac. Après 
avoir porté le ravage dans les plaines du Mag'reb Central, 
il revenait vers Test, chargé de dépouilles, lorsqu'il se 
heurta contre Abou-Mohammed, accouru de la Tunisie 
avec son armée. Celte fois encore, Ibn-R'anïa essuya un 
désastre; ses Riah furent dispersés et lui-même dut au 
plus vile chercher un refuge dans le Sahara, en laissant 
ses prises aux mains des Almohâdes (3). Cet échec <lécida 
Sir, un des frères d'Ibn-R'anïa, à l'abandonner. Il vint 

(1) Aujourd'hui Tafilalat, au sud du Maroc. 

(2) Ibn-Khald.f t. ni, p. 330, 351 et t. iv, p. 6. 

(3) Id., t. n, p. 101, 290. 
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offrir sa soumission au kalife du Maroc, qui raccueillit 
avec honneur. 

Mais Ibn-R*anïa n'était pas homme à se laisser aballre 
par les revers. S*élanl rendu dans le sud de la Tripoli- 
laine, il y forma bientôt une nouvelle armée arabe, com- 
posée non-seulemenl des Riah, mais encore de tribus 
soleïmiles telles que les Zir'b, Debbab, Âouf (Mirdas) 
et autres, jalouses de la faveur dont jouissaient les Âllak. 
Lorsqu'il se vit entouré de tant de guerriers, Ibn-R'anïa 
conçut l'espoir d'effectuer une seconde fois la conquête 
de la Tunisie, et, en 1i209, il entraîna ses partisans vers 
le nord. 

Abou-Mohammed le Hafside (1), non moins infatiga- 
ble que lui, se porta rapidement à sa rencontre. Les deux 
armées en vinrent aux mains dans le Djebel-Nefouça, 
non loin de Tripoli et combattirent avec un grand cou- 
rage. Enfin, une partie des Aoul étant passés du côté 
de leurs frères les Allak (2), qui combattaient dans les 
rangs almohâdes, ceux-ci redoublèrent d'efforts, et, vers 
la fin du jour, restèrent maîtres du champ de bataille. 
Le camp des Arabes, où se trouvaient leurs femmes qu'ils 
avaient amenées pour qu'elles les excitassent au combat, 
tomba au pouvoir des Almohâdes. Il fut fait un grand 
carnage des Arabes, et surtout des Riah, qui avaient sup- 
porté tout l'effort de la bataille ; leurs principaux chefs 
y trouvèrent la mort. Quant à Ibn-R'anïa, il put encore 



(1) Ainsi nommé parce qu'il était le fils du cheîkh Abou-Hafs, ancêtre 
de la dynasUe de ce nom. 

(2) Les Aouf et les Allak étaient deux subdivisions de la tribu de 
Mirdas. 
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gagner le désert, son refuge habituel, mais celle défaite 
le réduisit pour quelque temps à Tinaclion. Les Berbères 
Nefouça se révollérenl alors contre lui, et massacrèrent 
ses deux fils qui se trouvaient au milieu d'eux. 

Pour compléter sa victoire, Abou-Mohammed alla châ- 
tier sévèrement les tribus soleïmiles qui avaient soutenu 
l'agilaleur. Celles qui, au contraire, étaient restées fidèles 
à rauloritc almoliâdo, furent comblées d'honneurs et 
' reçurent en fief une partie de la plaine de Kairouan, où 
elles s'établirent au détriment des Daouaouida (Riah), 
expulsés pour toujours de la Tunisie. Le prince hafside 
rentra dans sa capitale en ramenant un butin immense 
enlevé aux Arabes (1). 

Abou-Mohammed, considérant sa mission comme rem- 
plie, puisque lapacification de i'Ifrikïa semblait assurée, 
écrivit au i\alife En-Nacer, pour lui demander l'autorisa- 
tion de rentrer en Mag'reb. Mais le souverain Almohâde, 
qui se disposait à se rendre en Espagne pour donner 
une nouvelle impulsion à la guerre sainte, lui répondit 
en le priant de conserver un emploi dont il s'acquittait 
si bien. Abou-Mohammed resta donc dans Test. Quant à 
En-Nacer, il ne passa en Espagne que pour essuyer 
l'épouvantable désastre d'EI-Oukàb (17 juillet 1212), qui 
marqua le déclin de la puissance almohâde (2). En-Nacer 
ne survécut qu'un an à sa défaite. 11 laissa un fils en 
bas âge et, pendant celte minorité, la plus grande anar- 

(1) Dix-buit mille bêtes de somme leur furent, dit-on, enlevées dans 
cette campagne. 

(2) Les Espagnols ont appelé cette victoire du nom de Las Navas de 
Tolosa; les Musulmans lui ont donné celui d'une forteresse voisine de la 
bataille et appelée Hisn-ei-Oukab (le Château de TAigle). 

u 
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cbie régna au Maroc. Les tribus berbères zenèles, telles 
que les Beni-Merin, Âbd-el-Ouad et Toudjin, profitèrent 
de cet état de choses pour étendre leur autorité sur le 
Tell des deux Mag'reb; elles devinrent ainsi un danger 
des plus sérieux pour l'empire almohâde. Les Beni-Merin 
commencèrent, dès lors, à pousser des pointes auda- 
cieuses jusqu'aux portes de Fès. A mesure que les Ber- 
bères Zenètes s'avançaient ainsi au nord, les tribus 
Arabes les remplaçaient dans les contrées sahariennes. 

Cependant, en Krikïa, Abou-Mohammed continuait à 
gérer d'une main ferme les affaires. Mais en 1221, ce 
prince étant mort, le souverain almohâde El-Mostancer 
nomma pour le remplacer, au détriment de son fils, le 
général Abou-l'Ola-ldris. Aussitôt Ibn-R'anïa, qui se tenait 
à R'adamès, sentit renaître en lui l'amour du pillage : il 
réunit quelques aventuriers et se porta vers le nord. 

Pour le repousser, Abou-l'Ola, qui s'était rendu à Kâbès, 
lança contre lui son fils Abou-Zeïd, avec des troupes régu- 
lières. Les Almohâdes, divisés en deux corps, forcèrent 
Ibn-R'anïa à rentrer dans le sud, et le poursuivirent jus- 
qu'à R'adamès et Oueddan, sans pouvoir l'atteindre. En 
traversant les Steppes du désert, ils eurent à supporter 
des fatigues et des privations inouïes, et lorsqu'il fallut 
renoncer à la poursuite et opérer la retraite, l'armée 
almohâde se vit assaillie, pendant toute la route, par les 
Arabes et par l'Almoravide lui-même, revenu à sa suite (1). 

Ibn-R'anïa, qui avait grossi sa troupe d'un ramassis 
d'Arabes et de Berbères pillards, alla s'emparer de Bis- 
kafa et d'une partie du Zab. Mais une nouvelle armée 

(1) Ibn-Khald., t. n, p. 295. . 
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almohâde ayant marché conlre lui, il s'empressa de ren- 
trer dans le désert. Peu de temps après, il reparut dans 
le Djerid, à la tête d'un grand rassemblement d'Arabes. 
Le Gouverneur de rifrikïa voulant, à tout prix, en finir 
avec Taventurier, donna à son fils, Âbou-Zeïd, le com- 

• 

mandement de toutes ses forces, en le chargeant de l'ex- 
pulser du Djerid. Mais par une fausse manœuvre, le 
prince almohâde découvrit la route de Tunis, et Ibn- 
R'anïa marcha audacieusement sur cette ville. Revenant 
aussilôl à marches forcées sur ses derrières, Abou-Zeïd 
finit par Talleindre à Medjdoul, non loin de Tunis, et 
l'obligea à accepter la bataille. Longtemps le combat de- 
meura indécis. Enfin, le chef des Houara, alliés des 
Almohâdes, ayant fait dresser ses tentes pour prouver à 
ses gens qu'il ne voulait pas reculer, ces Berbères firent 
un suprême effort qui décida de la victoire. Ibn-R'anïa, 
après avoir vu tomber ses meilleurs guerriers, dut encore 
prendre la fuite vers le sud, en abandonnant son camp. 
Le prince Abou-Zeïd se disposait à le poursuivre à 
outrance, lorsqu'il apprit que son père venait de mourir 
à Tunis. Il rentra dans cette ville et y prit en main l'au* 
lorilé (février 1224). 

Tandis que ces événements avaient lieu dans l'est, le 
Mag'reb continuait à être en proie à la plus grande anar- 
chie. L'inepte El-Mostancer, qui venait de terminer sa 
triste carrière (janvier 1224), avait laissé le trône vacant. 
L'absence d'héritier direct éveilla aussitôt la convoitise 
de divers compétiteurs. L'un d'eux réussit à se faire pro- 
clamer en Mag'reb; mais il ne conserva le pouvoir que 
deux moiS| après lesquels il fut déposé et mis à mort 
par la milice almohâde. Un fils d'El-Mansour, qui avait 
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pris en Espagne le litre de kalife el le nom d'El-Adel, 
laissa alors le champ libre dans la péninsule à un au(re 
prélendani, el, s'élanl rendu en Afrique, réussil à munler 
sur le irône de Maroc. 

L'Ifrikïa subit nécessaircmeni le conlre-coup des évé- 
nements de Touest. Libre de tout contrôle, le prince 
Abou-Zeïd, qui avait conservé Tautorilé, se livra aux 
excès les plus tyranniques. Mais un des premiers actes 
d*EI-Adel, à son arrivée au Maroc, fut de nommer au 
Gouvernement de rii'rikïa un des fils du hafside Abou- 
Mohammed, nommé Obbou (1). Ce prince écrivit à son 
cousin Abou-Amran qui était resté à Tunis, de prendre 
en main la direction des affaires, en attendant son arrivée, 
et, peu de temps après, au mois de janvier 1227, il 
rejoignit le siège de son commandement. 

Ibn-R'anïa profilant alors du trouble qui était résulté 
de tous ces changements, se mit à porter la dévastation 
dans les provinces méridionales du Mag'reb central. Après 
avoir attaqué les Berbères Toudjin au nord du Djebel- 
Amour, il pénétra dans la vallée du Chelif. Une petite 
royauté berbère mag'raouienne, composée des débris 
des lieni-Khazroun de Tripoli, s'était formée dans cette 
localité, sous le nom d'Oulad-Mendil (2). Leur chef, 
nommé Mendil-ben-Abd-er-Rahman, rassembla un corps 
de troupes assez considérable et vint livrer combat à 

Tavenlurier au lieu dit Ouédjer (3); mais les Mag'raoua 

* 

(1) Ce nom est une contraclion d*Abou-Mohammed. 11 est encore usité 
en Algérie. 

(2) Ibn-Khald.y t. ni, p. 313. Les Beni-Mendil étaient maîtres de la 
Mitidja, de la vallée du Chelif et de Tenès. 

(3) Qu*on appelle maintenant à tort Oued-Djer 
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ne surent pas résister aux hordes d'Ibn-R'anïa, et prirent 
la fuite en abandonnant leur chef entre ses mains. 
Mendil fut aussitôt mis à mort. 

Après cette victoire, Ibn-R'anïa vint enlever Alger, et, 
pour terrifier les populations, fit exposer sur une croix, 
aux porles de cette ville, le cadavre de Mendil. De là, il 
porta ses dévastations vers l'est, saccagea Tedellis (Dellis), 
el^ ayant traversé les montagnes des Zouaoua (le Djçr- 
djera), fondit sur Bougie, dont il se rendit maître. Les 
plus grands excès signalèrent, comme toujours, le pas- 
sage des Almoravides. 

Cependant, le gouverneur hafside de Tlfrikia ayant 
réuni au plus vite un corps d'armée, marcha contre Ibn- 
R'anïa, le délogea de Bougie et le poursuivit jusqu'à 
Miliana. Obbou voyant alors son ennemi prendre encore 
la route du sud, ne le poursuivit pas plus loin. Il rentra 
à Tunis au mois d*août 1227. 

Quant à Ibn-R'anïa, il poussa une pointe audacieuse 
jusqu'à Sidjilmassa, et regagna par le sud les contrées 
sahariennes de la Tripolilaine. Mais ses dernières défaites 
lui avaient enlevé tout prestige; réduit, dès lors, au rôle 
d'obscur chef de brigands, il continua d'errer dans les 
solitudes du Sahara, détroussant les voyageurs et les 
caravanes au nom de l'autorité almoravide. 

Quelques années plus tard, lorsque le prince Abou- 
Zakarïa, après avoir renversé son frère Obbou, se fut 
déclaré indépendant et eut solidement établi dans l'est 
l'empire Hafside, il s'attacha à combattre Ibn-R'anïa, qui 
avait encore réuni quelques adhérents parmi les noma- 
des arabes des tribus failaliennes et soleïmites. Les trou- 
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pes hafsides remportèrent sur Fagitateiir plusieurs succès 
qui achevèrent sa ruine. 

Enfin, dans le courant de Tannée 4233, Yahïa-Ibn- 
R'anïa finit obscurénienl sa longue et triste carrière. 
Il ne laissa aucune postérité masculine, et, dit Ibn- 
Kiialdoun, « Dieu effaça de la terre les traces de sa 
révolte (1) i. Ses filles furent recueillies par Abou-Za- 
karia, qui leur assigna une habitation princière dans sa 
capitale. Elles moururent, dit-on, à un âge très-avancé. 

Les autres frères d'Ibn-R'anïa étaient morts ou avaient 
été dispersés, lorsque les souverains almohâdes étaient 
rentrés en possession des îles Baléares, c'est-à-dire plu- 
sieurs années auparavant. 

Ainsi s'éteignit Te dernier reste de la dynastie almora- 
vide. La révolte des Ibn-R'anïa est un des événements 
les plus importants de VHisloire de V Afrique septen- 
trionale. Non-seulement, en effet, elle porta une grave 
atteinte à l'autorité almohâde, en lui suscitant des révol- 
tes sans cesse renouvelées, et en étant la cause détermi- 
nante de la séparation hafside; mais encore elle servit à 
commencer le mélange intime de la race arabe avec celle 
du pays. C'est en suivant dans leurs courses audacieuses 
les deux Ibn-R'anïa, qu'un grand nombre d'Hilaliens 
pénétrèrent dans le Tell et s'établirent au milieu du peu- 
ple berbère. C'est encore par la même raison que le 
kalife El-Mansour transporta trois groupes arabes sur le 
littoral de l'Océan, qui, sans ce fait, serait peut-être de* 
meure jusqu'à nos jours pur de tout mélange arabe. 

(i) T. n, p. 301. 



NOTICE 



SUR 



LA STATUE DE BACCHUS 

Par Ii.-€. FÉRAUD (1) 



Dans les fouilles exécutées à Lambèse, à Philippeville 
el sur plusieurs autres points de la province» où existent 
des ruines monumentales, on a déjà trouvé de nombreux 
spécimens de Tart statuaire antique. Cependant, aucun 
d'eux ne peut, ce nous semble, être comparé à la belle 
statue de Bacchus découverte récemment à Gonstanline. 

En poursuivant les travaux de percement de la rue 
Nationale, qui traverse la ville de Test à l'ouest, les ou- 
vriers terrassiers ont mis à jour une partie des compar- 
timents des citernes romaines situées à l'angle de Sidi- 
Abd-el-Hadi. Attenante à l'un de ces compartiments, se 
trouvait une chambre, probablement affectée à une salle 
de bain, laquelle était encombrée de détritus de maçon- 
nerie, de matières carbonisées et de cendres, provenant 
d'un incendie qui aurait détruit le monument existant 
jadis. Cette chambre était pavée d'une mosaïque entière- 
ment dégradée par l'action du feu, puis par celle de 

(1) Voir la planche. 
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riiumidilé. Les murs latéraux, jusqu'à un mètre au- 
dessus du sol, étaient lambrissés avec des plaques de cou- 
leurs différentes. Au-dessus de ce placage, une série de 
niches pratiquées dans les murs avaient contenu des sta- 
tuettes en marbre, dont les tronçons ont été retrouvés 
renversés par terre. C'étaient, autant que nous avons pu 
en juger par les débris, des images d'hommes, de 
femmes et d'enfants, d'une exécution assez soignée. Mais 
l'œuvre d'art capitale, gisant au milieu de cet amas 
de décombres, est celle que reproduit notre gravure; 
elle était couchée à terre, la face contre le sol, au pied 
de la niche qui avait dû la contenir. Les cassures qui 
l'ont divisée en plusieurs fragments proviennent évidem- 
ment du choc d'une chute violente, causée, par exemple, 
par l'écroulement des murs, mais non par suite de muti- 
lation systématique, comme on l'a constaté sur la plu- 
part des statues découvertes en Algérie jusqu'à ce jour. 
Ainsi, la tête adhère encore au tronc, et si le nez a dis- 
paru, c'est qu'il s'est écrasé, en tombant, sous le poids 
du reste du corps. 

Cette belle statue, qui a toute la finesse d'exécution 
de l'art grec, est en marbre blanc et de grandeur natu- 
relle, c'est-à-dire celle d'un homme de taille ordinaire. 
Le galbe de l'ensemble est gracieux et bien proportionné. 
Le sujet est debout, le bras gauche accoudé sur un tronc 
d'arbre qu'entoure un cep de vigne, duquel pendent 
. des grappes de raisin. La main gauche, portée en avant, 
tient un vase ou coupe à deux anses. Le bras droit, 
allongé, s'appuie sur un thyrse enrubanné. Aux pieds, 
contre le tronc d'arbre, est un petit animal ayant l'aspect 
d'un jeune léopard. 
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L'ensemble de la têle imite beaucoup plus la physio- 
nomie de la femme que celle d'un jeune homme imberbe, 
sous laquelle on représente ordinairement le dieu Bac- 
chus. Les traits de la ligure sont, en effet, d'une dou- 
ceur extrême; d'une abondante chevelure ondulée, sur 
laquelle on aperçoit quelques traces de peinture rouge 
brique, s'échappent deux tresses qui tombent en avant 
des épaules. Cette chevelure se termine en arrière par 
un chignon proéminent comme celui de la coiffure des 
femmes ; enfin, la tête est couronnée de pampres et de 
raisins. 

Ainsi donc, la tête, les épaules, la chute des reins el 
les cuisses ont les contours potelés, moelleux et arrondis 
du corps de la femme, tandis que le reste, comme Je 
haut de la poitrine, le lorsé, en un mol, et le bas des 
jambes, conservent les formes et les proportions indices 
de la virilité. 

Quelques personnes ont supposé que cette statue re- 
présentait l'hermaphrodite. C'est une erreur, à notre avis, 
et il ne faut y voir que l'image d'un Bacchus aux traits 
excessivement efféminés. 

Après que celte œuvre remarquable a été transportée 
et mise en sûreté nians la salle du musée de la ville, un 
ouvrier marbrier a été chargé de la remettre d'aplomb 
en cimentant la cassure qui séparait les jambes du tronc. 
Par suite de celte tendance naturelle de vouloir trop 
bien restaurer le sujet confié à ses soins, l'ouvrier a 
ajouté, d'inspiration, quelques fragments brisés et dis- 
parus ; ainsi, il a refait en plâtre le nez, les anses de la 
coupe; le milieu du bras droit, dont la cassure laissait 
une lacune, l'index de la main droite, une partie de la 
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hampe du ihyrse et, entre autres, la pomme de pin du 
sommet, une feuille de vigne a été collée sur les parties 
sexuelles pour les cacher. Mais la restitution la plus fâ- 
cheuse, est assurément d'avoir mis une tête de levrette à 
la place de celle du petit léopard, qui a disparu. 



mm 



DES SILEX EN ALGÉRIE 

Il y a une dizaine d'années, un archéologue anglais, 
M. Chrisly, commençait av^c moi, en Algérie, les pre- 
mières fouilles de dolmen et autres monuments de forme 
dite celtique, dont j'ai signalé, à celle époque, le résultat 
satisfaisant. M. Christy attachait surtoul une grande im- 
portance à la découverte des silex taillés, ayant servi à 
un usage quelconque aux populations des âges primitifs. 
Depuis celte époque, dans toutes mes courses dans la 
province, j'ai cherché des silex taillés; il s'en trouve en 
tous lieux, dans les montagnes comme dans les plaines ; 
mais il eût fallu beaucoup de complaisance et d'efforts 
d'imagination, pour reconstituer une forme exacte ou 
attribuer une destination spéciale aux fragments que 
j'avais vus jusqu'ici. C'est aux environs d'Ouargla, à deux 
cents lieues environ du littoral et au milieu de dunes de 
sable, qu'il m'était réservé d'obtenir un succès complet 
et convaincant. 

Entre la ville saharienne de Negouça et celle d'Ouargla, 
à quatre kilomètres environ avant d'arriver à cette der- 
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niére, on traverse de grandes dunes de sable, sur les- 
quelles brillent au soleil une infinité d'éclats de silex 
blanc; naturellement, j'explorai ce quartier pendant la 
marche de la colonne, et on doit juger de nia satisfac- 
tion, lorsque je pus constater Texistence, au pied de la 
dune de sable, de remplacement d'une sorte d'ancien 
atelier, où les silex taillés couvraient littéralement le sol 
sur un espace de dix mètres carrés. La récolte fut abon- 
dante; plus d'une centaine d'échantillons assez bien con- 
serves étaient en ma possession. Je fis immédiatement 
part de ma trouvaille au général Lacroix et à mes amis, 
entre autres au docteur Reboud et à M. le vétérinaire 
Souvigny, qui glanèrent aussi et en ramassèrent de nom- 
breux échantillons. Ceux-là même qui, souvent, avaient 
souri et m'avaient plaisanté sur mes recherches de petits 
couteaux perdus, étaient obligés de se rendre à l'évi- 
dence; les plus incrédules étaient convaincus, en exami- 
nant cette quantité d'objets, œuvre palpable de Tindustrie 
humaine, et non point produits par le iait d'un hasard 
capricieux. 

Les silex sont généralement taillés en pointes de flè- 
ches; presque tous sont à trois facettes, c'est-à-dire i 
peu près triangulaires. Un côté est entièrement plat et 
les deux autres forment une arête plus ou moins vive et 
saillante, dont les bords sont tranchants. Le n<> 1 est la 
pointe de flèche du type le mieux réussi. La matière est 
un silex blanc, souvent transparent et quelquefois teinté 
(le rose ou de brun ; les éclats en sont très-nets. Des 
échantillons aigus, plus gros que les pointes de flèches, 
devaient avoir pour destination d'être montés au bout de 
lances ou de bâtons servant d'armes défensives, tandis 
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que les autres s'adaplaient aux armes de jet. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler que la flèche, mais 
montée en fer, est encore aujourd'hui en usage chez les 
Touareg du Sahara central. 

Sur les traces de pareilles curiosités, j'ai continué mes 
recherches autour d'Ouargla, entre autres au Djebel- 
Krima, où se trouvent également des silex taillés. 

A quel peuple faut-il maintenant attribuer ces vestiges 
de l'âge primitif? Faut-il les faire remonter aux Ethio- 
piens d'Hérodote, aux Gétules de l'époque romaine? Les 
ouvrages des auteurs anciens me manquent ici pour me 
livrer à des recherches sérieuses et pour tenter de résou- 
dre cette question. Nous allons nous borner à rappeler 
ce que la tradition locale, qui ne remonte pas très-haut, 
dit au sujet des anciens habitants du pays. 

Sept grands centres de population existaient jadis 
auprès du Djebel-Krima. La contrée, aujourd'hui aride 
et envahie par les sables qui l'entourent, était arrosée 
par deux grands cours d'eau, l'Oued-Mzab et l'Oued-Nça, 
qui ne coulent plus aujourd'hui, mais dont le lit est 
encore reconnaissable. Toute la contrée était relative- 
ment verdoyante; des troupeaux de gazelles, des bandes 
d'autruches couvraient la plaine, qui leur offrait alors 
des herbages abondants, qu'arrosaient les cours d'eau et 
des pluies périodiques; et, en effet, les indigènes nous 
prouvent la vraisemblance de cette tradition, en nous 
montrant à chaque pas une infinité de débris d'œufs 
d'autruche provenant des couvées de ces grands échas- 
siers. Aujourd'hui, c'est désert ; rien n'y vit. La tempé- 
rature s'y serait considérableinent modifiée et aurait 
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amené un bouleversement complet dans la nature du 
pays. 

La population la plus ancienne que signale la Iradi- 
lion locale s'appelait les Sedrata. Quelle est l'origine de 
CCS Sedrata? Faut-il voir en eux la fraction des Zenala, 
race berbère, à laquelle Ibn-Khaldoun allribue la fonda- 
lion d'Ouargla? Je le répète, je n*ai ici aucun ouvrage à 
consulter. En tout cas, les vestiges laissés par celte 
population sont nombreux; j'ai parcouru les ruines qui 
jonclienl le lerrain sur d'es espaces considérables, entre 
le DJebel-Krima et Ouargla. On voit, par des tronçons, 
que de grandes plantations de palmiers y existaient tout 
alentour. Le Djebel-Krima, qui s'élève au milieu de la 
plaine sablonneuse, à une douzaine de kilomètres au sud 
d'Ouargla, est une vaste table gypseuse, d'une centaine 
de mètres de hauteur et d'une vingtaine d'hectares de 
superficie. C'est le plus bel observatoire que l'on puisse 
imaginer pour étudier l'horizon et la direction que le 
vent imprime aux dunes de sable, qui, à l'œil, produi- 
sent l'effet d'autant de lames ou de vagues de la mer 
allant se briser contre une plage. Sauf la couleur du 
sable, l'effet d'optique est exactement le même et d'un 
aspect saisissant. La table de Krima est couverte de 
ruines d'habitations; les rues et les compartiments inté- 
rieurs des maisons, construites en mortier de plâtre, 
sont parfaitement reconnaissables; les éclats de silex y 
sont nombreux, ainsi que les tessons d'une poterie rou- 
geâtre, d'une ténacité extrême. Au milieu du plateau est 
un large puits, qui n'a pas moins de cent-douze mètres 
de profondeur. Comme les abords de la table sont par- 
tout taillés à piC| sauf un ou deux passages, où existent 
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des rampes fort raides, les premiers habitants, — les 
Sedrata de la tradition, peut-être, — y trouvaient un 
refuge assuré contre leurs ennemis. 

L. FÉRAUD. 



INSCRIPTIONS DE L4 PROVINCE 

Par A. POULLE 



Le plus grand nombre des inscriptions qui gisent sur 
le sol ont élé relevées; celles qui sont enfouies dans la 
terre ne peuvent être obtenues qu'à Taide de fouilles que 
la guerre et Tinsurreclion n*ont pas permis d'entrepren- 
dre; souvent aussi les inventeurs ne communiquent pas 
à la Société celles qu'ils trouvent, et les envoient direc- 
tement à Paris, où elles sont toujours plus sûrement 
interprétées. 

M. Costa, cependant, nous reste fidèle, et, grâce à son 
activité persévérante, les lecteurs de la Revue pourront 
lire quelques noms nouveaux qu'il a recueillis dans les 
environs de Constantine; ce n'est pas sa faute, si les ins- 
criptions ne présentent pas d'intérêt et si elles ont été 
fort maltraitées par le temps. Nous les donnons telles que 
M. Costa les a lues : 

N» i. No 2. N» 3. 



SATIARVF 


CIVLIVS.T.FOS 


L.IV. IVS 


FIVDA 


P.ITALIS.V.A.XVL 


MARTIALIS 


P.S.E.S 


H.S.E.O.T.B.Q 


V.A.X.T 



N^ i. — Satia Ruffiuda, qui a fait le monument à ses 
frais, nous semble s'être appelée Rufjinda. 
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N^ 2. — Cuïus Julius Hospitalis, qui a vécu seize ans, 
avait à Setif un homonyme qui était prêtre de Mercure 
en l'an 335. 

N^ 3. — Il est difficile de dire combien a vécu Liicius 
Julius Mariialis; est-ce onze ans? est-ce quarante ans? 
Sa modeste épitaphe fait supposer qu'il n'appartenait pas 
à la famille du jeune sculpteur qui portait son nom, et 
qui avait consacré à Vénus une statue de la déesse et 
deux amours. Notre Revue a eu à s'occuper de ce der- 
nier. (Vol. de 1869, p. 685.; 

N» 4. No 5. 

C HORATIUS E 

CLIBCHRTSAOR CLADIAM 

V.A.XXXII.H.S.E SELINE 

O.T.B.Q.PTL.S VA.XXIII 
S PENDONEIVS ^^SE 

D.S.POS.XT OTB.Q 

N^ 4. — La transcription est trop imparfaite; elle se 
rapporte peut-être à deux inscriptions. 

N^ 5. — 11 faut probablement lire Claudia, au lieu de 
Cladia; le premier E a été placé en interligne. 

No«. N*7. No 8. 

LSITTIUSFA C VIBIVS LPVBLIO 

BARIVSVA HERMES MARIANO 

LXH.SE VAXXXXV VAXX 

HS.E 
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N» 9. N» 10. N« 11. 



SITIALF.FA 


SITIA 


IVLIA 


BVCIAV.A 


MVSTIA 


EXTRICATA 


XXVH.SE 


VA.XXXX 
HSE 





La reslilution de ces inscriptions ne présente aucune 
difGculté. 

No 12. N» 13. NMi. 



D M s 


D M 


D M 


QCOELIVS 


MEMMIVS 


Q-FABIVS 


OE.QVIR 


SEVERIAME 


CRONTA 


COLONVS 


VAIIIISE 


V.AXV 


VAXX 






H.SE 







iV* 12. — Dits Manibm Sacrum. Qninius Cœlius, 
Quinti filins, Quirina (tribu), Colontis^ vixil annis viginii. 
Hic silm est. 

/V^ 13. — Elle peut se restituer ainsi : Diis manibxis. 
Memmius Severianus vixit annis duobus. Hic situs est. 

No 15. N» i6. No 17. 



D M 


CRISPUS.V 


LVRIVS FAV 


IVLIAL F 


A.LI.HS.E 


STVS.V.ALX 


VRBICA 


• 




VAXXV 







H-SE 
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No 18. 



NM9. 



No 20. 



VICTOR 


DM 


C IVLIVS 


Y.AXXXII 


TIOTELVS 


NOVATVS 




CITIRVA 


VALXXXV 




RIVS .V 






A LXXXI 






HSE 






OT.BQF 





N^^ 18. et 19. — Proviennent de la maison Crespin, rue 
de France. 



No 21. 



No 22. 



No 23. 



D M 


MEMORIAE 


DM 


VADVAVS 


VICTORINI 


C.M.O 


ES . 


B 


V.A.LX 

HSE 



N'* 23. — Les lettres sont en gros caractères ei bien 
gravées; mais cela ne suffit pas pour transmettre à la 
postérité le nom du défunt. 



N«â4. 



N»25. 



D- M. S 
S EX MALLI 
VS MESALLI 
NVS 

V.AN XXX 
CAECILIA QVINTV 
LAFILIO DVLCISSIMO 



D- M- 
DOMITIEMVS 
SE DOMITIVS 
MARCELLINVS 
PATERFILIEFECIT 
V ANNO 

VNO ET MENSE 



— 419 — 

iVo 25. — Provient des arcades romaines, C*esl Tépi- 
laphe faile par Domitius MarceUiniis à sa fille, Domitia 
Mussa, qui vécut un an et un mois. 

Pendant un voyage à Sigus, M. Costa a recueilli encore 
quelques inscriptions qui avaient échappé aux investiga- 
tions antérieures, et trois qui ont été déjà publiées. 

No 26. 

IMPCAESARS 

C VIOTREROITIMO 

CREOINVJ.TAPEO 

FELICE.AV&.P.P.PON 

TIFICINUXIMA.TRIB 

POTESTATIPROCOS 

ET 
IMP.CAESXVJEIOANNIO 
CAIOVEIDVMIANO 
VOBVSSIANO 
PIOFELICITAAVG 
RSOEPS 



N^ 26. — Sur une borne milliaire en grès, qui a dû 
souffrir cruellement des injures du temps, si nous en 
jugeons par les erreurs évidentes de la transcription. 

Imperatori Ccesari, Caio Vibio Treboniano Gallo, invicto, 
pio, felici, augusto, palri patriœ, pontifici maximo, tri- 
bunitia polesiate, proconsuli, et Imperatori Cœsari, Caïo 
Vibio Afinio Gallo Veldumiano Volussiano, peo, felici, 
Augusto. 

Respublica Siguitanorum 
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Nous ne comptons pas assez sur Texaclilude des der- 
niers caractères pour en lenler la reslilution. 

L'absence de Tindicalion du Tribunal, pour Volusien, 
place notre inscription entre la fin de farinée 231 et les 
six premiers mois de 252. 

No 27. N» 28. N» 29. 

BIODIO OBILIS IMPONA.IS 

OLSTIANOD AMAOCAIS AVRENODN 

NVITODIOF AVG XXIII MEi^lM 

ELAVS 
IFGDS 

Ce sont des lambeaux d'inscriptions dont on ne peut 
retirer aucun profit. 

Vébessa 

M. le lieutenant-colonel Lucas, administrateur du dis- 
trict de Tébessa, a adressé au Secrétaire de la Sociéié 
une note intéressante surdos inscriptions qu'il a rencoa- 
trées dans les environs de Tébessa, pendant une expédi- 
tion qu'il a faite dans le courant de l'année 1871 pour 
ramener le calme dans le pays. 

Il nous donne une nouvelle édition du fragment d'une 
dédicace de Cœlius Censorinus à deux ou trois empereurs, 
publiée par M. Moll, dans le Recueil de 1858-1859, 
p. 177^ n^ Af et trouvée à Cherria, chez les Brarcha, à 
deux myriamétres sud du Djebel-Ras-Dallah. 

A Encbir-Mekkidès, prés d'4ïn-Guiber, chez les Allaou* 
na, à huit kilomètres sud-ouest de Cherria, dans un amas 
de pierres de taille provenant d'un fort byzantin dont 



les murs ont encore quatre mètres de hauteur; il a 
copié, sur une pierre de 1"»20 de largeur sur 0^40 de 
hauteur, celle belle maxime chrétienne : 

Fide in Deu et ambula; 
Si Deus pro nobis, quis adversus nos? 

reproduite dans le Recueil de M. L. Rénier sous le 
no 3i39. 

Chacune des deux parties de Tinscription est entourée 
d*un encadrement; les lettres sont gravées grossière- 
ment et sentent leur époque; les A affectent la forme du 
lambda, les E sont croisés. 

M. Lucias était en veine de découverte d'inscriptions 
chrétiennes. 

No30. 

I HIC DOMVS DiS NN\fi CAVITATIOSIS 
-I- HIC MEMORIABEATIM.Ti RISDEICONSVLI 

HC EXAVDIETVR OMNIS QVI VOCAT NOM& D 
-^R- VRTOMO^f Px^RISin^ OIVBANTI M^t^ 

A Aïn-Ghorab, sur la limite des lerriloires des Ouled- 
Achaïch et des Allaouna; ruines de deux forts byzantins 
fermant la gorge; traces de conduite d'eau à mi-flanc des 
montagnes; nombreuses ruines de maisons d'exploitation 
agricole. 

L'inscription est gravée en beaux caractères de huit 
centimètres sur une pierre de 1^20 sur 0™50, sans 
aucun encadrement. Les deux premières lignes sont pré- 
cédées d'une croix grecque; en avant de la quatrième, 
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on voit le monogramme du Christ, le chi et le rau. Il 
serait à désirer que l'on pût avoir un bon estampage de 
cette inscription. 

N»3i. 

SPES IN ME 

A Enchir-Hamimat, dans la plaine de Tlidjen, aa 
pied d'une construction byzantine rectangulaire ; sur une 
pierre de un mètre sur quarante centimètres; les lettres 
ont trente centimètres de hauteur. 

N» 32. N» 33. 

mesaSannasi mesa DONATI 

VIXITANNIS ANI VIXITANNIS 

LU I XXXI EXIBIIDECO 

P RES 

A Enchir-el-Hamecha, prés de Youks ou Okkous, 
ancienne colonie romaine de Ad Merçurium, dit M. Lucas; 
sur une belle plaque de marbre jaunâtre, veiné de rouge, 
de quatre-vingts centimètres sur soixante centimètres, 
avec encadrement. 

Les deux épitaphes sont séparées par trois circonfé- 
rences concentriques, au milieu desquelles est gravé le 
double monogramme du Christ^ Valpha et Vomega, le chi 
et le rau. 

Depuis quelques années, le nom numide de Mesa se 
présente assez fréquemment. 

La synonymie de Ad Merçurium et de Youks parait 
adoptée par la carte de M. le capitaine Nau de Cbam- 
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plains; mais elle est loin d'être cerlain\ La carie de 
Peulinger marque deux stations du nom de Ad MercH- 
rium; l'une à onze milles de Théveste, mais à l'est de 
celte ville et sur la roule de Carihage, ce qui ne saurait 
correspondre à Youks, qui est située à quatorze kilomè- 
tres nord-ouest de Tébessa; l'autre se trouvait à vingt- 
trois milles (trente-quatre kilomètres) de la même ville, 
sur une roule qui aboutissait à Lambèse et qui passait 
au sud du mont Aurès. 

En admettant que cette route prit d'abord la direction 
nord-ouest pour infléchir ensuite fortement vers le sud, 
il faudrait placer à la belle source d'Youks la colonie Ad 
Aquas Cœsaris, qui n'était qu'à sept milles (dix kilomè- 
tres et demi) de Théveste. 

Près de Youks^ ont été relevées les deux inscriptions 
suivantes sur des bornes milliaires : 

No 34. N- 35. 

IMP. CAE VICTORI 

SAR MAV OFELICIS 

RELIVSSEVE IMP AVG 

^yS'^^^Sk VHWI 

^\ PIVSFEL 
AVG DIVIMA 
DIVISEVERI^vf:'^ 
ANTONINI# 
KMA^S^â 
^ TRIBPOTC 

p.p.REsTiJviT 

XVI 
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N^ 34. — Imperator Cœsar Marcus Aurelius Severus 
Alexander pius, Félix, Angustns, divi Magni Anlonini 
filius, divi Severi nepos, pontifex maximus, Iribuniliœ 
potestatis,... consul, paier pairiœ, restUuit. 

Passuum millia XVI. 

Les parties qui manquent ont été enlevées au ciseau. 

iV^ f35. -— Victor iosissimo, felicissimo impera- 

tore Augiisto. XVL 

Il ne reste plus que les amorces supérieures du chif- 
fre X; la forme des lellres nous reporte à la basse époque, 

A Bes^criani, à six kilomètres au sud de l'oasis de 
Negrin, M. Lucas a copié, sur le tableau d*un arc ik 
triomphe, la dédicace de Lucius Minicihis Nalalis à Tra- 
jan, qui a été publiée sous le n^ âSii du Recmil de 
M. L. Renier; il a trouvé, gisant à terre, un fragment qui 
donne la (in de la première ligne et de la deuxième : 
AIANVS et SPO; il manque encore la partie intermc- 
iliaire; mais M. Renier n*en a pas eu besoin pour resti- 
tuer complètement Tinscriplion, sauf l'indication de la 
puissance tribunitienne et du consulat. 

Imperator Cœsar, divi Nervœ filius, Nerva Trajanus 
Augustm, Germanicus, Dacicus, pontifex maximus, tri- 
bunitia potestate .., imperator..,., consul.,,, pater pairiœ, 
dedicanle Lucio Minicio Natale, legalo Augusliproprœtore. 

Le chinVe V, qui suit le mol POT et qui termine la 
troisième ligr^e, autorise à dater le monument de la cin- 
quième à la neuvième année du règne de Trajan, de 102 
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à 106 de noire ère. Il y avait un siècle el demi que les 
Romains avaient Fait de la Numidie une province romaine 
et qu'ils Tadminislraient directement. 

M. Lucas fait observer que la montagne qui domine 
Negrin porte le nom de r)jebeUMa«ljour, qui lui rappelle 
le nom de la station Ad Majores, La tahie peutingérienne 
la place à cent un milles (cent cinquante kilomètres) de 
Tébessa. 



BIskra 

Notre confrère M. Féraud, qui vient de quitter la pro- 
vince de Constanline, a relevé, en paî^sant h Biskra, une 
nouvelle copie des inscriptions publiées sous les n.<>'1638 
et 4095 du Recueil de M. L. Renier, et qui proviennent, 
la première d'El-Kantara, et Tautre de Kasbat. La copie 
de cette dernière ne comble pas les lacunes que contient 
la photographie qu*en avait tirée le capitaine Pigalle. 

Il a relevé, en outre : 

1® Une (léilicace à Mercure, pdiV Marcus Anniiês Valens, 
centurion de la 3® légion : 

No 36. 

MERCVRIO AVG. SACR 
PROSALVTEIMP.C/ESARIS M. AVRE 
Ll ANTONINI AVG. PIL M. ANNIUS 
VALEN... ^ LEG... AVG.«» EIC ' TVS 
SVAET. ... SALVTE 
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2» Une inscription lumulaire de la basse époque et 
mallraitée par le temps : 

N«37. 

DM CIVO 
\ 

PATRIOpEVIX I X 
HIC SIT 

3° Et, enfin, une inscription qui doit se trouver sur 
une borne milliaire : 

N»38. 

IMP. CAE 
ARIBVSCV 
IBIOTREBO 
ALLOETCV 
lOAFINIO 
ALLOVEL 
DVMIANO 
V... VSSIA 
NOAVGGi 
NVICTIS 
IMIS 
III 

Elle s'adresse à Trebonien et à Volusien, ainsi que celle 
que nous avons reproduite sous le a» 26 précédent. 

Nous ne connaissons pas la provenance de ces trois 
derniers monuments. 



^aiB^s m^ mf^'iï^ûm^ 
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